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DE LA mmm\i Mmumm 


Du röle actuel de Videe de progres. 

L'id^e de progres, qui prävaut actuellement en Franoe, 
depuis un certain nombre d'annäes, präsente ävidem- 
ment de graves inconvänients qui commencent ä frapper 
les observateurs attentifs. Elle produit partout une 
recherche indäterminäe du mieux ou de ce qu'on croit 
6tre le mieux, et, par suite, une agitation en tous sens; 
eile entretient ainsi une vague inqui^tude^ source de 
m^contentement. C'est par une cons^quence mentale et 
morale d'un tel ätat d'esprit qu'on se croit autprisä ä 
poursuivre sans cesse, sous le prätexte du mieux, &utre 
chose que ce qui est. 

Ces consäquences de la präpondärance actuelle de Tidäe 
de progrfes sont aggraväes par une confusion, inävitable 
dans Tätat infärieur de mentalitä oü, faute d'esprit po- 
sitif, Ton se trouve actuellement, ä savoir : la confusion 
de ridäe de progres avec celle de changement. Dans 
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cette anarchie c^r^brale, oü chacun a la bride sur le cou 
et oü, par suite, lapr^pondärance, au moinspassag^re, 
appartient ä des natures secondaires, cette confusion, 
dis-je, etait inävitable. Jadis, Tid^e de grands cbange- 
ments impliquait celle de r^volution, ä laquelle s'atta- 
chait, pour beaucoup, un profond sentimeat de döfaveur. 
II n'en est plus de in6me aujourd'hui, et cette confusion 
entre Tid^e de progräs et celle de changement justifie 
toutcs les tentatives quelconques ; de teile sorte qu'une 
r^sistance in^vitable, cons^quence de la näture des 
choses, ne surgit que lorsque les inconvönients pratiques 
sont däjä produits, et qu*il y a des ruines är^parer. 

Mais, ce qui aggrave les inconv^nients de cet 6tat de 
mentalitä, c'est qu'il se combine avec la pröpond^rance 
des conceptions d^mocratiques et d'un ätat de sensibilitä 
maladive qui se lie de plus ea plus ä celles-ci. L'ordre 
cosmologique, comme Tordre biologique, pr^sentent des 
imperfections graves dont nous ressentons les effets; 
mais nous sommes alors en face d'une fatalit6 qui s'im- 
pose et que les plus absurdes dämocrates, les plus infa- 
tu6s de la pr^tendue souverainetä absolue du peuple 
sont bien Obligos de reconnaltre. II n'en est pas de mftme 
dans les ph^nomfenes sociaux et moraux : comme ils sont 
tr^s modifiables^ on croit qu'ilsn'ont pas de lois; par 
suite, quand des inconvänients se manifestent, c'est nä- 
cessairement la faute des gouvernements et des forces 
sociales qui exercent la plus grande action sur ces ph6- 
nomfenes. De lä des r^criminations indöfinies contre les 
puissances directrices sociales ou politiques, de lä cette 
conception de la masse humaine comme n'^tant qu'une 
äternelle victime douäe d'une foule de vertus, qui, U est 
vrai, ne sont que virtuelles. Cela constitue en r^it6 un 
type un peu b6te ; car, puisque le nombre, d'aprös eux, 
est tout puissant, pourquoi est-ii indäfiniment exploitä 
par quelques-uns ? II faut bien reconnattre que^si cela 
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ätait vrai, la masse serait passablcmcnl stupide, et qu'il 
faudrait alors ä ses chefs, pour ne pas abuser, une vertu 
et une intelligence väritablement surhumaines; ce qui 
implique, au fond, contradiction. U en räsultc cct dlat 
singulier : le peuple souffre, ce n'est pas safaute, c'cst 
Celle des cbefs, ce sont eux les coupables et les exploi- 
teurs ; et cependant la masse est absolument incapablc 
de se passer de ses cbefs, car les tentatives quelconques 
que Ton a faites ä cet 6gard ont toujours ächouä d'une 
mani^re miserable ; ce qui prouve bien qu*il y a, au fond, 
sans que la masse sache le voir, des n^cessil^s inölu- 
dables. De lä un ^tat de r^volte chronique qui, avec 
l'id^ede progr^s, pousse ä des cbangements continuels, 
souvent violents, au moins comme däsirs. 

Mais si cette idöe de progrfes vague et incoh^rent a des 
consequences si graves par sa präpondärance dans la 
masse humaine, eile en a de non moins graves entre les 
mains des chefs industriels. Dans Tätat d'anarchie oü 
nous nous trouvons, les chefs industriels ne se recon- 
naissent gu^re de devoirs, malgrä certains efforts hono- 
rables, que dans les limites restrictives du Code. Chacun 
poursuit, et il y a ]ä un r^el degrä de legitimitä, son in- 
t^rftt personnel, qui est un mobile äterncUement durah Ic 
et qu'on ne supprimera jamais ; il ne pourra 6tre que mo- 
difi6. De lä des entreprises croissantes d' Operations im* 
portantes, souvent nuisibles aux int^rftts du public, et 
seulement avantageuses ä quelques-uns : de teile sorte 
que ridäe de progrfes qui pousse k Tam^lioration indus* 
trielle pousse aussi ä la divagation industrielle, et ä une 
exploitation souvent bl&mable de la crädulite publique. 
L'id^e, socialement si dangereuse, de transformcr, pour 
ainsi dire instantan^ment, nos villes, a 6t6 une cons^- 
quence de cet ötat d'esprit. Au Heu d'une amälioration 
sage et continue de nos citäs, on en a poursuivi la trans- 
fotmation inun^diate et totale ; les consequences sociales 
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ont 6t6 graves et le seront encore davantage. Le prol6- 
tariat lui-m&me, qui 6tait souvent victime de ces brutales 
modifications,applaudissaitäceUes-m^mequi lui ötaient 
finalement le plus profondöment nuisibles. Les positi- 
vistes ont vainement lutt6 contre cet ätat de choses 
quand, en 1876, le parti r6publicain, surtout avancß, 
appuyä naturellement du parti retrograde qui, en pareil 
cas^ lui emboite pieusement le pas, voulut reprendre la 
politique 6conomique de T Empire qu'il avait si violem- 
ment blämäe. Nous luttämes ^nergiquement au conseil 
municipal et au dehors pour empScher Temprunt qui 
allait 6tre le point de d^part de cetle aberration äcono- 
mique. Nous eümes beau signaler le danger social et 
moral autant qu'cconomique de cette transformation 
violente; trop d'immenses interets personnels ätaient 
engagös pour qu'il nous füt possible de vaincre. Le jour- 
nalisme, organe de ces interets speciaux, leur donna 
une intensite nouvelle : nous eümes beau faire ressortir 
rimportance qu'il y aurait ä substituer des travaux de 
haute utilitä publique aux travaux de pure d^molition. 
Les Romains avaient, par ce point de vue sup^rieur de 
civisme qui ^tait propre ä cette grande nation, su donner 
aux populations urbaines des eaux en abondance, tandis 
que la municipalitä de Paris allait donner des boulevards 
bordes de logements plus ou moins insalubres. L'idäe 
de progr^s et de changement donnait aux intär^ts prives 
une trop forte base, avec Tappui du joumalisme, pour 
qu'il nous füt possible d'empScher ou seulement d'en- 
rayer. 

Si nous passons ä Tordre politique, les cons^quences 
de cette pr^pond^rance de Tid^e vague de progrfes sont 
non moins frappantes et non moins redoutables. G'est 
une agitationcontinuelle, chaque d6put6 croit poss6der, 
en teile ou teile modification des choses ä faire imposer 
par la loi, une panac^e aux maux de la France; ce qui 
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est grave surtout quand on touche ä des institutions 
fondamentales. II est certain que les esprits les plus 
vulgaires, abandonn^s ä leur propre sens, voient les 
inconvönients des iustitutions les plus n^cessaires ; les 
enfants m^me les voient. Mais ce qui est plus difficile, 
et ce que les esprits sup6rieurs seuls peuvent bien com- 
prendre, ce sont les avantages profonds et n^cessaires 
des grandes institutions, telles que la famille, la pro- 
pri^t^ : ces institutions ont 6i6 cr^^es non point ä priori 
par Yoie de döcision, ä la suite d'une ätude plus ou moins 
approfondie, mais spontan^ment sous le poids m&me des 
näcessit^s humaines et sociales. II faut une profonde 
analyse scientifique pour trouver les raisons de leur 
etablissement et les conditions de leur modification. La 
science sociale, ä peine cr^^e par Auguste Gomte, y 
suffit difficilement ; des lors on couQoit combien des 
esprits bien intentionnäs sans doute, mais ordinaires, 
apportent de perturbations quand, pour am^liorer des 
inconvönients secondaires dans un ph6nom&ne, ils d6- 
truisent le ph^nomfene lui-m6me. Gela est surtout frap- 
pant dans notre systfeme financier et dans les a-coups 
continuels qu'on lui apporte, pour le bonheur du peuple, 
bien entendu. Nous voyons de prötendus financiers 
chercher, parexemple, cette quadrature ducercle qu'on 
appelle Timpöt juste. Le caractfere fondamental de l'im- 
pöt est ävidemment de ne pas emp6cher, ni mettre un 
obstacle trop grand ä Taccomplissement des phänomönes 
äconomiques sur lesquels il porte, mais, en dehors de 
cela, la condition essentielle est de fournir le plus faci- 
lement possible ä la coUectivitä les ressources n^cessaires 
au paiement des fonctions communes propres ä cette 
coUectivitä. Gar, si Ton considäre combien, dans les r^- 
sultats du travail äconomique d'un individu, inter- 
viennent de conditions multiples tenant au passä comme 
au präsent, et qui sont nöcessaires ä Taccomplissement 
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de ce ph^nomfene, on est vraiment stup6fait de la naive 
audace de ceux qui cherchent ä d^terminer exactement 
ce que chacun doit payer en proportion de ses avantages. 
La qaadrature du cercle est un jeu d'enfant auprbs de 
pareils problömes. Le räsuUat final est que, par des dä- 
grbvements trfes dämocratiques, on diminue les res- 
sources de TEtat sans amäliorer en aucune manifere le 
sort de la population ; et le peuple applaudit sottement 
ces pr^tendus progr^s. Esp^rons que, mieux 6clair£, il 
en viendra ä siffler avec Energie ceux qui lui promettent 
des progräs illusoires. Je n'insiste pas davantage sur ce 
sujet oü chacun peut facilement faire des v6rifications 
decisives. 

Dans le monde thäorique, les inconv6nieilts de Tidee 
vague de progrbs, qui n'est au fond, comme je Tai dit, 
que l'idäe d'un changement continu et presque ind^ter- 
min6y ne sont pas moins frappants. Dans cet ^tat inco- 
h^rent de la mentalitä fran^aise, oü se combattent cons- 
tamment Tanarchie et la rätrogradation, aucune impul- 
sion pr^pond^rante ne surgit et ne domine, comme cela 
a eu lieUy par exemple, dans notre admirable xvin* siecle. 
Chacun veut briller, et pour cela faire du nouveau, et^ 
faute de pouvoir 6tre original, on devient excentrique. 

En somme donc, on peut voir par un tel tableau les 
inconvenients et les dangers de cette pr^ponderance de 
rid^e de progrfes par sa confusion, du reste inövitable, 
avec rid^ de changement. Les fatalitös cosmologiques^ 
biologiques et sociologiques qui nous dominent, mettent 
heureusement un frein n^cessaire, quoique insuffisant, 
aux perturbations qui räsultent de la poursuite d'un 
changement ind^fini dans Tötat des choses. 
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II 

Conception g^n&ale de Vivolution de Vidie de progris. 

Gelte pr^pondörance vague et confuse de la notion de 
progris a, comme nous venons de le voir, des cons^- 
quences graves ; das lors, il devient indispensable de 
soumettre cette notion k une analyse scientifique qui 
puisse präciser et rectifier les dispositions des bons es* 
prits. Je ne suivrai pas dans mon appr^ciation i*ordre 
historique. La notion de progris a surgi de la morale et 
de la sociologie ; mais, en suivant un ordre plus dog- 
matique, je la rattacherai ä la cosmologie elle-m6me. 
L'hommc a un tel besoin de stabilitä qu'elle s*est mani- 
fest^e m6me sous l'arbitraire th^ologique, surtout par 
la pr6pond^rance de la notion de fatalite empruntöe ä la 
Periode fätichique. Cette notion a 6X6 un contre-poids ä 
l'arbitraire des volont^s divines. 

Si nous nous plaQons au point de vue cosmologique, 
nous verrons surgir deux notious corr^latives : 1* celle 
de /ot räglant raccomplissement m6me des phönomänes ; 
2"* Celle de modißcabilit^ qui a surtout une valeur rela- 
tive ä rhomme. II est certain que les ph^nomönes cos- 
mologiqu^s apportent des modifications ä Tordre fon- 
damental par leur accomplissement mfime ; et, ä la 
longue, ces modifications finiront par changer considä- 
rablement Tordre des choses. Fontenelle a eu un senti- 
ment tr^s profond de cette notion. 

Outre cette modificabilit6 lente dont les cons^quences 
ne sont sensibles qu'ä de trös longs intervalles, il y a 
une modificabilitö moins profonde qui r6sulte surtout de 
notre activit^ propre, et qui sert de base ätoute Tindus- 
trie humaine, en prenant le mot dans son acception 
la plus gto^rale. Cette modificabilitä, r6sultant de riQ-> 
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dustrie humaine et base de cette industrie, se lie et se 
subordonne k la modificabilite spontan^e des ph^no- 
m^nes cosmologiques. Ces notions sont devenues trop 
familiäres de nos jours, surtout en face de la vaste pr6- 
pondörance de Tindustrie, pour que j'insiste davantage. 

Mais ce n'est pas encore Tid^e de progres. La notion 
de progres suppose une co Ordination d*efforts succes- 
sifs vers une amälioration, dont le degr^ ne peut ^tre 
naturellement mesurä que par rapport h nous. C'est dans 
l'ordre moral que cette notion a surgi. Les pr^tres 
comme les philosophes ont cherch6 Tam^lioration phy- 
sique et surtout morale de Thomme. Cette poursuite a 
^tä le but de leurs efforts th^oriques et pratiques. Les 
diverses religions, comme les diverses philosophies, 
ont poursuivi une teile destination, sous des aspects 
trfes variäs, mais en donnant habituellement ä Tun de ses 
aspects une pr^pond^rance speciale exagär^e. La coor- 
dination la plus compl^te qui ait existä jusqu'ici est 
Celle, Sans aucun doute, que Ton doit au catholicisme. 

N6anmoins, T^laboration de Tidöe de progrfes restait, 
m6me au point de vue präliminaire, tout k fait insuf- 
fisante, tant qu'elle n'avait pas &i6 6tendue aux ph^no- 
mfenes sociologiques. La ötait le vrai noeud de la diffi- 
cult6 : la stabilitä sociale est tellement indispensable 
qu'on Ta toujours proclam^e d'une mani^rß absolue 
sans pouvoir nöanmoins Tatteindre jamais. Quand la 
Serie des ävänements amenait des changements plus ou 
moins profonds dans Tätat social, on les subissait sans 
aucun doute, mais le nouvel ordre ätabli 6tait couqu 
comme un retour k un 6iBi primitif hypoth^tique qui 
avait coustitue comme T^tat parfait dont on s*6tait mal 
k propos öloignä. En termes plus positifs, Tidäal ätait 
toujours derri^re nous et non pas devant. Aussi Ton peut 
dire que ce n'est qu'au xvii* et au xviii* si^cle qu'a surgi 
däfinitivement Tid^e de progräs sociologique, consis- 


DE LA MONOMANIE R^FORMATRICE 9 

tant dans la succession d'une suite d*6tats s^engendrant 
les uns les autres en s'am^liorant plus ou moins gra- 
duellement. Pascal, Leibnitz et d'autres ront entrevu 
dans r^yolution purement scientifique, oü cette notion 
se dägageait nettement de la contemplation de la suc- 
cession des doctrines de plus en plus perfectionn^es. 

Ces doctrines, en effet, ont toutes la mfime destina- 
tion, ä savoir : la repr^sentation d'une r6alitä qui nous 
entoure, repräsentation v6rifi6e par Texp^rience et par 
les applications que nous en faisons. II y avait donc lä 
tous les äl^ments necessaires pour la constatation de 
rid6e de progrfes : V une limite donn^e par la realit^ 
des choses, qu'il faut repräsenter pour la modifier ou 
nous soumettre ; 2'' une succession d*essais qui nous en 
rapprochen t de plus en plus, et qui restent toujours 
vrais dans un certain degr6 d'approximation donn^e. Si 
Pascal a eu une certaine conception de cette notion du 
progrös dans Tävolution scientifique, Fontenelle lui a 
donn6 enfin son caractfere difinitif en concevant T^vo- 
lution progressive comme soumise ä des lois qui per- 
mettent des pr^visions. Mais cette notion, räduite enso- 
ciologie ä Tevolution de la science, etait au fond profon- 
dement imparfaite, car eile laissait en dehors T^volution 
politique et sociale. La däcouverte en etait d'une diffi- 
cultä extreme parce que T^volution moderne ätant, par 
un de ses aspects, nöcessairement rävolutionnaire, puis- 
qu'ii fallait eliminer le regime du moyen äge, la m^con- 
naissance de ce regime rendait impossiblo tonte y6ri- 
ritable conception du progrfes social. Le g^nie de 
Turgot surmonta cette difficultä en rendant justice au 
catholicisme, bien qu'il en füt sorti, mais aussi en ren- 
dant justice aux qualitös de Tordre temporel du moyen 
äge, quoique d'une maniere triisinsuffisantc. Cependant 
il s'eleva k la notion de progr^s qui servit de base au 
travail philosophique de Condorcet. Ce travail, malgr6 
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ses imperfections, n'en a pas moins 6i6 la base des tra 
vaux d' Auguste Comte, comme celui-ci s'est plu si sou- 
vent ä le reconnaltre. 

G'est Auguste Comte qui a enfin coordonnö, sur des 
bases positives inäbranlables, la notion de progräs so- 
ciologique^ et qui a li6 cette notion ä celle du progrfes 
moral ou de rhomme individuel de maniäre ä consti- 
tuer une doctrine aussi positive que coh^rente. 

Cette introduction familiäre de la notion de progräs 
a 6i6 Sans doute un grand pas dans le däveloppement de 
la mentalitä humaine, et le changement ainsi produit 
tend h modifier de plus en plus Tactivitö sociale. Cette 
notion a r^agi, sous le nom de transformisme, sur les 
sciences biologiques de m&me que sur les tentatives 
pour amäliorer les m^thodes d'6ducation et d'enseigne- 
ment. Cette introduction sociologique de Tid^e de pro- 
gräs est donc un pas capital, mais qui se ressent de Tin- 
suffisante analyse scientifique qui a pröcäd^. Cette no- 
tion a p6n^.tr6, en effet, dans Tesprit public, non pas par 
la sociologie d' Auguste Comte, mais par des th^ories se 
rattachant surtout au xvui* sifecle, qui Tavaient intro- 
duite d'une maniäre trop peu positive. II y a donc utilit6 
ä ce que le positivisme vienne apporter sa pr^cision et 
sa cohärence dans des conceptions qui finissent, faute 
d'une anaiyse suffisamment rationnelle, par devenir 
perturbatrices. 

En somme, Taccomplissement de tous les ph^no- 
mfenes produit une modificabilitö spontan6e qui doit 
servir de base ä la modificabilitä syst^matique. Dans les 
ph^nomänes sociaux et moraux, cette modificabilitä, 
soumise ä des lois r^guliäres, tend vers une certaine li- 
mite conforme k notre naturu et ä notre Situation, et 
qui constitue le progräs proprement dit. II y a das lors 
dans les progräs une hi^rarchie qui suit la Hierarchie 
encyclopädique teile que Ta etablie Auguste Comte, 
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D'abord le progräs matericl, oü oette notion acquiert 
sa pröcisioD ; puis le progrto biologique, qui porte sur 
notre nature v6g6tative et animale, de m6me que sur 
cello de nos compagnons, les animaux et les v^g^taux ; 
puis le progräs sociologique des institutions ; et enfin 
le progrfes moral qui coordonne tous les autres. Celui- 
ci doit 6tre considör^ comme le r^gulateur de tous les 
progräs quelconques ; mais il ne doit jamais 6tre s6- 
par6 du progrfes mat^riel et social, sous peine de d^gä« 
närer en un mysticisme retrograde et anarchique, d'au- 
tant plus perturbateur qu'il se lie habituellement, quand 
il ne pousse pas k la pratique. ä une vanitö saus limite ; 
parce que Ton met ä son credit effectif le d^sir vague 
d'6tre plus parfait, ce qui ne prouve pas qu'on le soit 
devenu. 


III 


Le Progrh nest que le developpement de fOrdre, 

11 faut reconnaltre que tout ce quenous venonsde dire 
sur la notion de progrbs resterait insuffisant et finirait 
par cräer une instabilitä redoutable si cette notion ne 
se liait pas ä celle d'ordre fondamental, le progräs n'ap- 
paraissant alors que comme un döveloppement lent et 
graduel de Tordre, suivant la formule d*Auguste Gomte : 
« Le Progräs n'est que le developpement de l'Ordre ». 
Mais cette formule est plutöt implicite qu'explicite : il y 
a n^cessite d'appporter ä ce sujet quelques ^claircisse- 
ments. 

Ce thäorbme de sociologie ätait tout ä fait näcessaire, 
ä cause de Tapparence d*instabilitä ind^finie que präsente 
le spectacle de Thistoire combinä avec la notion de pro- 
gr^s continu. II y avait lä un vrai danger signal6 non 
seulement par les docteurs de l'Eglise catholique^ mais 
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aussi par des esprits* ämaocipäs. Auguste Comte a r6- 
pondu h ce besoin dans le second voluoie de Systeme 
de Politigue positive, consacr6 k la statique sociale. 
Celle-ci ne pouvait certaiuemeat 6lre fond^e qu'apr&s 
la dynamique : Augusia Comte a räpoudu k une v6n- 
tabte näcessitä historique en s'attachant d'abord prcsque 
exclusivemeutä celle-ci; mais ce n'^tait 1^ qu'uQ travail 
präliminaire. La dynamique solidement fond^e, il Im- 
portait de )a rattacher k la statique, c'est-ä-dire ä la 
th^orie de l'ordre. C'est ce qu'a fait Auguste Comte : il 
a pris chacun des aspects de Torganisme collectif, la re- 
ligion, la propri^tä, la famille, le langage, la sociät6, 
et il a donng, pour chacune de ces grandes institutions, 
une tb^orie statique qui coasiste toujours en deux par- 
ties bien distinctes : d'abord, l'analyse des conditions 
essentielles dans ce qu'elles out de commun k tous los 
temps et k tous les Heus ; puis, la iimite ideale vers la- 
quelle tend cbacune de ces institutions, Iimite qu'il a 
dStermin^e d'apris la consid^ration du speclacle bisto- 
rique, ^clairä par une th^orie sup^rieure de la nature 
bumaine et une analyse fondamentale de notre Consti- 
tution cosmologique . L' Evolution bistorique est dfes 
lors cooQue comme ayant pour but de rapprocher de 
plus ea plus ces institutions de ce type idiai. Par ua pa- 
reil travail, le spectacle cbangeant de l'histoire se A6- 
gage de son instabilit^ apparente et est toujours do- 
minäpar la contemplation, explicite ou implicitc, d'une 
double Iimite inf^rieure et sup^rieure ; ta r^alitS s'inter- 
cule entre ces deux limites. 

Tel est l'esprit g6n<Sral de la conception qui subor- 
(loane le progrfes k l'ordre. 

INous pourrions, sans aucun doute, prendre cbacune 
ile;^ grandes institutions de l'organisme collectif et don- 
tJLT des exemples frappants de la räalitä de celte con- 
ception ; mais ce serait rösumer la statique sociale, ce 
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qui exigerait trop de d6tails. Noift nous restreindrons 
ä quelques aspects. 

Je prends, par exemple, rorganisme social dans son 
fonctionnement le plus g^n^ral. Le principe qui domine 
cette th^orie est le suivant : division des fonclions, et 
concours des fonclions. Nous voyons que plus une so- 
ci^t6 se d^veloppe et plus les fonclions se divisent ; 
mais nous voyons aussi, d'un aulre cöl6, que ces fonc- 
lions concourent de plus en plus les unes avec les au- 
tres dans Tespace et dans le temps, soil sponlanöment, 
soit syst^matiquement. Avec celle double consid^ralion 
nous pouvons juger rutilil^ comme ropporlunilä des 
diverses modificalions ä apporter ä Torganisnie so- 
cial. Ainsi, iL est de toute ävidence que la division des 
fonclions, abandonn^e ä elle-mftme ou poussäe ä une 
limile extreme, conduirail bienlöl ä rabrulissement des 
agents, et par suile h rall^ralion des fonclions elles- 
m^mes. De lä, la n^cessit^ de dävelopper de plus en 
plus les appareils de ralliement pour rem^dier aux in- 
conv6nients inevilables d'une division croissanle. Dans 
toute soci^lä, on salisfail plus ou mois sponlan^ment ä 
ces conditions, mais il est n^cessairo d'y salisfaire sys- 
tämatiquemenl; sinon Ton est expos6 ä de graves dan- 
gers de rötrogradation ou de perlurbalion. II faul donc 
repousser la disposilion aveugle acluelle avec laquelle 
on accueille loules les modificalions quelconques, sans 
s'inqui^ter des cons^quences qu elles peuvenl avoir 
ultörieurement, et sans se demander si lel progr^s sur 
un point capital ne produira pas des perturbalions gra- 
ves dans Tensemble de la Situation. Cela est surlout 
frappant dans le regime industriol acluel. Au däbul, oü 
il fallait d^velopper les forces, il ^lail naturel d'accueillir 
loutes les modificalions progressives; mais, acluelle- 
ment, les forces sont largement d^velopp^es et n'onl 
rien ä craindre d'un effort de slabililä. II y a donc lieu 

2 


14 tA tlEVÜE OCCIDENTAL^ 

de se demander, lorsqu'on veut introduire un progr^s 
industriel, sl les avantages de son introduction brusque 
ne sont pas plus que compens^s par la perturbation 
qu'elle apporterait dans la vie 6conomique de la masse 
populaire. II faut, du reste, se rappeler toujours que 
tout changement brusque dätermine une perte de force 
vive, et qu'il en räsulte finalement une perle pour la 
soci^tä. Les craiates du Proletariat ä cet ägard sont 
donc legitimes et r^ellement sociales ; et il est certain 
que Topinion publique, d'abord^ et la lögislation en- 
suite, interviendront pour regier ces modifications 
industrielles qui changenttout d'un coup les conditions 
d'existence d'une masse considärable. II faut cependant 
remarquer que cela ne sera possible et efficace qu'au- 
tant que le positivisme aura suffisamment modifiä les 
esprits pour que le r^glement, qui doit £tre surtout 
moral, s'exerce avec une mesure convenable. Nous 
sommes sans doute bien loin d'un tel 6tat; mais les d6- 
clamations r^volutionnaires violentesn'ypourront rien, 
elles ne feront qu'aggraver la Situation : elles doivent 
6tre soigneusement considär^es comme les symptömes 
graves d'un mal interne. 

Nous pourrions appliquer des consid^rations ana- 
logues aux changements qui r^sultent des modifications 
dans les idäes. II est incontestable que cetle soUicitation 
continuelle, due surtout ä nos littärateurs, pour changer 
constamment et presque arbitrairement d'id^es, peut 
avoir, et a souvent de graves cons^quences. II y a bien 
un contre-poids spontan^ dans notre inertie c^räbrale 
qui, heureusement, s'oppose h une variabilit^ rapide et 
incessante de nos opinions ; le mal n'en est pas moins 
r^el, c'est lä surtout qu'il faut subordonner le progräs ä 
Tordre, en exigeant de toute id^e nouvelle la dämons- 
tration qu'elle apporte une meilleure approximation 
dans la connaissance de la räalitö, et qu'en outre cette 
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meilleure approximation est opportun^ et r^clam^e par 
des n^cessitös ^conomiques et morales. G'est lä le piHn- 
cipe g6n6ral d'apräs lequel nous pouvons juger toutes 
les modifications mentales, sociales ou öconomiques. On 
doit, en effet, se demander d'abord si elles apportent 
une am^lioration reelle dans T^tat des choses, si eiles 
augmentent effectivement notre puissancemodificatrice, 
et aussi si elles sont opportunes, c'est-ä-dire exigöes par 
les conditions mfimes de notre Situation. 

Ces consid^rations peuvent aussi s'^tendre ä la pro- 
priät^ et ä la famille. Je prends, par exemple, la propri6t6. 
Une premi^re considäration g^n^rale nous frappe : c'est 
la distinction capitale entre la propri^tö coUective et la 
propri6t6 individuelle. Uune et Tautre ont des avantages 
et aussi des inconv^nients : la propri^t^ individuelle est 
la source de Tind^pendance des agents humains ; eile 
est donc la condition de tout progr^s, et, par suite^ eile 
produit dans la poursuite de ce progr^s des perturba- 
tions que Ton peut craindre de voir döpasser les limites 
legitimes de Variation. La propri^t^ coUective präsente, 
au contraire, des conditions d'ordre, de stabilitä et de 
r^gularit^ ; mais son extension conduit bientöt ä llncrtie ; 
c'est ce que la thöorie d^montre, et ce que Texp^rience 
a grandement värifiä. De lä, la n^cessitö de bien d^ter- 
miner les conditions dans lesquelles doit agir l'appro- 
priation individuelle, et Celles dans lesquelles doit agir 
Tappropriation coUective. Kon peut arriver sous ce rap- 
port ä des principes gän^raux d'appräciation que j'ai^ du 
reste, plusieurs fois exposis ; mais la discussion peut por- 
ter sur ce qui est, pourainsidire, ä la frontifere, c'est-ä-dire 
sur les choses qui comporteiit tantöt une appropria- 
lion coUective et tantöt une appropriation individuelljB. 
Enfin, si nous considörons la famiUe, nous sommes en 
face de questions analogues pour arriver ä la concilia- 
tion fondamentale de Tordre et du progr^s. (pi les er- 
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reurs et rinstabilitä ont les consequences les plus re^ 
doutables, parce qu'elles atteignent bientöt le problemc 
fondamental de la reproduction des individus, non seu- 
lement au point de vue mat^riel, mais aussi au point 
de vue intellectuel et moral ; ces deux aspects sont, du 
reste, indissolubles, Täme, ou le ceryeau, ätant intime- 
ment liäe au corps par une harmonie constamment crois- 
sante. C'est surtout dans la question du mariage et de 
la famille qu'il est le plus facile de diyaguer, car les in- 
convänientssontevidentsetimm^diats, et les avantages 
profonds et souvent voil6s. C'est lä qu'il faut avoir 
r^nergie sociale d'accepter les inconvänients et surtout 
les malheurs individuels dans un int^rSt social sup^- 
rieur. II est bien entendu, cela va sans dire, que Ton 
doit chercher tous les moyens pour diminuer le plus 
possible les malheurs individuels ; mais il est incontes- 
table que, m^me k ce dernier point de vue, Tinstabilit^ 
des relations est la plus d^testable des Solutions : eile ne 
fait que multiplier les essais sans les rendre meilleurs, 
en en changeant seulement la forme et la nature. On 
peut dire, au surplus, que la loi de l'histoire, prise dans 
son ensemble, nous montre la tendance croissante ä la 
stabilitä et h rindissolubilit6 du lien conjugal, soit pour 
les äpoux, soit pour les enfants. En tout ^tat de cause, le 
plus horrible des malheurs dont une sociale puisse etre 
atteinte serait que l'instabilit^ legislative vint s'appli- 
quer h un tel sujet, sous la fatale impulsion de notre 
litt^rature qui a ^t^ si souvent blamable h cet ägard. 

L'on voit donc combien est vaste ce probl^me de la 
Subordination du progräs h Tordre ; il embrasse tous 
les aspects quelconques de la vie sociale, et cela d'une 
maniere de plus en plus redoutable. C'est aux esprits 
särieux et reflechis k bien aperccvoir la portee de ces 
questions, et plus nous avancerons, plus il sera n^ces- 
saire de faire pr^valoir la condition prepondärante 
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d'ordre, et de modifier de plus en plus cette intem- 
p6rance monomoniaque qui pousse rOccid&nt, et sp6cia- 
lement la France, aux changements ind^finis, sous prä- 
texte d'amälioration. 

Je n'ai pu, naturellement, danscetravail, qu indiquer 
sommairement rensemble du problfeme. Chacun des as- 
pects de la question exigerait, on peut le dire, une ana- 
lyse particuliere ; mais 11 fallait pr^alablement donner 
une vue gän^rale, de mani^re ä appeler l'attention des 
esprits s^rieux sur la question principale. Le probl^me 
est devenu d'autant plus redoutable qu'il n'y a plus en 
France de vrais conservateurs. Quand Auguste Comte 
ecrivait en 1856 son Appel aux conservateurs ^ la classe 
qu'il avait en vue sous cette d^nomination et qui avait 
etä si Eminente sous la Restauration, alors qu'Auguste 
Comte Tavait analys^e et appr<^ci6e, n'existait d^jär^el- 
lement plus. Cette bourgeoisie,qu'il avait connue sage- 
ment conservatrice tout en ötant progressive, 6tait de- 
venue de plus en plus retrograde et plaQait son id6al 
dans une sorte d'autocratie grossi^re ayant pour base 
un th^ologisme devenu de plus en plus antipathique ou 
indifferent ä la population. II y a quelque naivete ä vou- 
loir indefiniment pr^cher ä la masse humaine^ domin^e 
par la science, dont eile subit le contre-coup, et par Tin- 
dustrie, ä laquelle eile participe ä chaque instant, une 
pr^occupation de vie future qui ne peut plus avoir d^effi- 
cacite que sur des oisifs ä qui la vie est facile et qui aime- 
raient ä s'en mänager une autre plus douce encore et 
plus longue. La masse humaine est li^e par son activitö 
de tous les jours ä la modification du monde, de manifere 
ä augmenter les produits n^cessaires et ä participer de 
plus en plus ä leur consommation, en m6me temps 
qu'aux loisirs legitimes que permet cette augmontation 
continue des materiaux consommables. D'un autre cöte, 
rindustrie repose de plus en plus sur la science abstraite, 
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«I par la la ooUoa de celle söeiice abslrute derienl de 
plus CD plus neUe daos le public, oon pas qo'U eo mit 
ODC coDceptioD sfsl^maiiqne et priäse, mais U l'^prö- 
cie par l^s r^ultaU efiiectib de bod developpemeDt. 11 
»eai qae U science seale permel de consülaer notre 
proTideoce reelle, qoi eonsiste ä prevoir et ä pooivoir. 
'^lu qni y pariicipeDt eonune ilimentiodispeDsable de 
la poorvoyaoce acqniereat par cela mime la ootiim 
eroiftsaiite de la präroyaoee. D o'y a qae des litteratears 
iAnngen k tonte ootioo reelle, et dont le taleot se re- 
duit a des combinaifions de mots et de banalit^ cou- 
rante» qoi poisseat igoorer cela. Je oe parle pas, bien 
eutenda, de ceaz, il y eo a, qoi soat de vrais poites, 
e'esl'ä-dire des peiatres de la nalure homaiDe. Qaant k 
la masse, eile sent n^cessairement l'importance pr^pon- 
d^rante de ce» deax ^Uments fondameotaux des soci^t^s 
bumaines : la science et riadustrie. La coDceplioo de 
kur »älidarit£ est essentielle au point de vue de l'ordre, 
ear c«» deax graodes cr^atioas soUdaires sont n^cesaai- 
tHUiMiX. organiques. Ce n'eel pas par des däclamations 
r^voluLionnaires que l'on modifie le monde, et les pro- 
l/dairt;» dans leur pratique le savenl bien. Ils savent tr&s 
bl'tn par lenr aclivitö de tons les jours que pour qu'ils 
ytmnatA modifier les choses, le monde, d'une maoi^re 
utile, il leur hut d'abord counaltre une räalit^ älaquelle 
ils s*! ftubr>rdonnent et qu'ils modifient ensuite ä force 
A'kuf.Tf(\H et de pers^v^rance ; sinon rien ne räussirait, 
r'if.H M: ii'iu:':omplirait. Par la oature de ses travauz, la 
rriKSiWi bumaine est n^cessairement cooservatrice, et eile 
U Anymii An plus an plus par suite de la prdpoadärance 
er/'ikSMHte de l'industrie et de la science ; et si cela 
ij'irlnii juin, nvec l'abseuce de doctrine g^närale univer- 
c^ii(-(iii'iii 'if-fitptäe, la Boci^l^ se dissoudrail dans une 
««Ntflirtfr' niiHrchie, L'esprit rävolutionnaire est, an 
UiuA, piiM'iHciit lill^raire; il sera n^anmoins daagereus 
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tant que Tesprit d'ordre restera purement spontan^ eine 
sera pas devenu systömatique. Un grand progr^s s*est 
accompli k cet ägard par la formation en France d'un 
parti d*ordre et de gouvernement pleinement röpubli- 
cain et pleinement conservateur. Yoilfc oü sont les vrais 
conservateurs pour lesquels Auguste Comte avait pens6 
et avait 6cni. C'est aux positivistes maintenant qu'il 
appartient de faire du Proletariat et de la masse sociale 
Tappui de plus en plus inibranlable de Tordre fonda- 
mental des soci^täs et c*est ä cette oeuvre capitale que 
nous convions de plus en plus les gens prevoyants, 
les gens de cceur ; nous pouvons m6me esp^rer y faire 
concourir la partie la plus clairvoyante et la plus so- 
rieuse du parti retrograde. Le Positivisme coustituera 
ainsi une force sociale croissante qui, en poursuivant 
le progres lentement mais avec pers^verance, le subor- 
donnera toujours k Tordre^ 

P. Laffitte. 

Paris, le 18 mai 1895 ,27 C^sar 107, Alexandre SdT^re;. 
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1äBlftr6 VintirH soseit^ par l'^trange hypothese dont 
j'ai parl^ dans ravanl-demier nnmero de cette Revue, 
bien des indices proavent que la supranatie qu'a at- 
teinte la th^orie de T^volation par la lntte des esp^ces 
(k laquelle nous avoos 6i6 soamis peodant les trente 
dernieres ann^esj est sar son declin. Une theoiie plus 
ample et plus profonde, plus synth^tiqne et plus sym- 
patbique, commence ä la supplanter. Les travaux et 
recbercbes de Darwin et de ses successeurs ne seront 
point cependant oubli^s: la publicatiou en 1859 de 
t( VOriffine des Esp^ces » restera une date m^morable 
dans rhistoire de la science; seulement, d'autres fac- 
teurs viendront s'aj outer ä ces dicouvertes. La lutte 
meurtribre ne sera plus consid^r^e comme la seule force 
ayant agi pour pr^parer cette plannte au rhgne de 
rhomme. On sera bien plus circonspect dans Fapplica- 
tion de lath^orie Darwinienne auxprobl^meshumains. 
II doviondra de plus en plus Evident que d'autres agents 
quo ceux de la rivalitä et de la lutte ont constamment 
616 en jeu et qu'ils tendent ä prendre une importance 
toujours croissante jusqu'au moment oü, parvenus au 

(1) Le llTre de M. DrummoDd auquel cet article fait allusion estinti- 
tul6: Asc0nt of Man, Co titre impliqüe k la fois oscendant et avinemenU 
L'nuteur l'oppoie au titre du livre cölöbre de Darwin sur the Descent 
QfMan: desoendanoe de rbomme, 
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Thgne de rHumaniti, nous arriverons k ce qui est r6«l- 
lement, pour me servir d'une expression thäologique, 
une nouvelle dispensation. La providence humaine aura 
fait alors concourir les forces du raonde matöriel dans 
un but ithique. Tout cela peut ainsi se r6sumer: k me- 
sure que Ton discerne mieux Tätroitesse des limites 
dans lesquelle le Darwinisme peut servir de clef k l'his- 
toire de rhomme, on revient k la th^orie de Tövolution 
humaine expos^e au commencement de ce siäcle par 
Auguste Comte. 

C'est dans ce sens qu'est äcrit un livre de M. Drum- 
mond, röcemment paru et intitulä : a La Suprematie de 
V komme. » L'auteur tient k l*äcoIe spiritualisto, mais il 
est familier avec les resultats des r^centes recherches 
biologiques et ne cherche en aucune faQon k se d Grober 
aux conclusions atteintes par la recherche scientifique. 
Faisons de suite remarquer qu'en ce qui concerne 
rhomme et sa position dans le monde, le Spiritualisme, 
bien que possedant des erreurs propres, n*est pas sans 
une cortaine valeur passag^re comme contre-poids au 
specialisme matärialiste. L'6poque n'est pas äloign^e 
oü le Positivisme, qui n'est ni matärialiste, ni spiritua- 
liste^ mettra k profit les meilleures choses des deux doc- 
trines, en en rojetant les pires. Mais jusqu'ä ce que soit 
accomplie la r^conciliation de l'analyse et de la synthäse, 
jusqu^ä ce que, sous la religion de THumanit^, la com- 
pl^te domination de la morale scientifique ait 616 ren- 
due compatible avec le libre jeu des sciences inf^rieures 
dont eile est le couronnement, la philosophie spiritua- 
liste servira au moins k maintenir Tattention sur la na- 
ture morale de Thomme, que les recherches trop sp6- 
cialis6os de la physique et de la biologie de notre siäcle 
tendentä laisser dans Tombre. 

La plus grande partie du livre de M. Drummond est 
consacr6e k la premiäre apparition, dans les ötages inf^- 
rieurs de la vitalitö, des ph^nom^nes qui caract^risent 
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les etages les plus ^lev^s, et qui se mettent surtout en 
övidence dans la nature humaine. 

D insiste sur ce fait, si souvent rappelt dans cette 
Revue, que la th^orie Darwinienne de Tl^volution, 
vraie danstout ce qu'elle avance, iie considfere les cho- 
ses que d'un seul point de vue, puisqu'elle concentre 
rattention presque exclusivement sur la fonction de la 
conservation personnelle. La väriiä, cependant, est que 
dans les phases les plus inferieures de T^volution comme 
dans les plus ^lev^es, on peut distinguer l'action conti- 
nue de deux forces : la lutte pour sa propre vie, la lutte 
pour Celle des autres. Dans les formes les plus il^men- 
taires de la vie, ces deux forces sont repr^sent^es par 
les deux fonctions de d^veloppement et de repro- 
duction. De m6me que dans les cellules les plus sim- 
ples, du royaume vegätal ou animal, dans les Amcebes^ 
par exemple, ou dans les derniferes cellules des fibres 
des racines, on peut distinguer quelque chose qu'on 
peut appeler s61ection, ce qu'on reconnalt pour le pre- 
mier germe de Tintelligence ; de m6me, dans Tattrac- 
tion mutuelle de deux cellules qui par leur union pro- 
duisent une nouvelle gän^ration, on peut discerner les 
premiferes manifestations de cette force vitale qu'on d6- 
signe finalemeüt par amour. A mesure qu'on remonte 
r^chelle de la vie et que les sexes se säparent, cet ins- 
tinct prend une forme visible et palpable. Ajoutä äl'ins- 
tinct sexuel, il prend une plus grande importance et de- 
vientl'amour de la mfere pour son rejeton. Inconscient 
et presque m^canique chez les articul^s et les vert^br^s 
les plus inf^rieurs, il devient manifeste et conscient chez 
les oiseaux, encore plus puissant chez les animaux qui 
nourrissent eux-m6mes leurs petits de leur propre subs- 
tance et les soutiennent pendant leur longue enfance 
Sans protection ; puis cette fonction atteint sa plus 
haute intensit6 dans l'enfance de Thomme, plus longue 
et encore moins prot6g6e. 
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Une fois la famille constitu^e, les germes de la mo- 
ralitö apparurent dans le monde. La courte dur^e de la 
famille dans la plupart des esp^ces animales a renda 
difficile cette appr^ciaiion, qui cependant a 616 bien faite 
par quelques grands naturalistes dont la vision a 6i6 
fortifiäe par Tötude de la soci^tä humaine. Personne 
plus que George Leroy, le philosophe sporisman du 
dernier si^cle, n'a eclair^ cc sujet. C'est k cet ami de 
Hume et de Diderot que nous devons ces descriptions 
(contenues dans les « Lettres sur les animauz »), de 
la vie de famille des loups et des renards qui jettent 
tant de jour sur leur existence intime et montrent les 
imotions de tendresse et de piii6 qu'on trouve au d^but 
de la moralitä. II est impossible d'aller au-delä chez les 
animauz, puisque la moralitö, au sens propre du mot, 
exige Texistence simultanöe de la famille et de la soci^tä. 

Une action morale est une fonction sociale, comme 
Ta si bien expliquä M. Laffitte, accomplie par un Or- 
gane libre, sous l'influence des affections enfantäes par 
la famille. Or, dans les grands vert^br^s, Texistence so- 
ciale a 6tä presque ^crasöe dans les lüttes primitives qui 
ont fini par la Suprematie de l'homme. D'un autre cöt6, 
nous pouvons voir la vie sociale portöe k un tr^s haut 
degre de perfection avec absence compläte de vie de 
famille, chez les abeilles et les fourmis. On dirait que 
ce sont les 6tudes de M. Kidd sur te type d'existence 
sociale qui Tont amenä k Tötrange erreur dont je par- 
lais dans ravant-dernier num^ro, k savoir que le pro- 
grfes de Tesp^ce implique le sacrifice et Tamoindrisse- 
ment de Tindividu. Un 6tat de choses dans loquel toutes 
nos activit^s sociales sont rögl^es par nos sup^rieurs 
officiels ou se trouvent 6tre le r^sultat automatique de 
la tradition des ancfttres, serait parfaitement incompa- 
tible avec la moralit^. L'action morale, comme Tont dit 
les sages pendant des si^cles, implique une certaineme- 
sure de libertä et d'arbitraire. Gomte a ajout6 k la 4is- 
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cussion surann^e, cette verit6 d'une importance capitale : 
la moralit6 exige Tamour. L'amour, commo le dit saint 
Paul, est raccomplissement dela loi. Le caract^re prin- 
cipal de Taction humaine est « d'agir par affection, ei 
de penser pour agir. » 

La soci6t6 humaine se distingue de la ruche de l'a- 
beille ou de la fourmilifere en ce qu'elle est constitu^e, 
non par des individualit^s, mais par des familles. Dans 
Tamour des parents pour leurs petits, dans la d^pendance 
des enfants vis-ä-vis de leurs parents, dans la mutuelle 
affection des enfants du m6me foyer, se trouvent ies 
germes de ces trois affections altruistes : la compassion, 
la ven6ration etTamitie, dont le developpement et la Su- 
prematie finale constituent le principal facteur dans le 
progrfes continu de Thomme. II est bien entendu que 
d'autres facteurs sont intervenus dans la formation de 
son caractfere et de ses iddes. D'äpres lüttes contre Ies 
fatalit^s du monde exterieur^ la rigueur des climats, la 
f6rocit6 des carnivores et des tribus ennemies, conti- 
nu^es pendant des milliers d'annees, ont rendu difficile 
Tappräciation des faibles et lents d^buts de l'amour al- 
truiste. Ces lüttes ont laiss^ des traces inv^töries ; elles 
ont renforc6 Ies f6roces instincts animaux qui fönt de 
rhomme la plus affreuse des b6tes de proie quand ils ne 
sont point röprim^s. 

N^anmoins, le double sens du mot Humanit^ n'est 
pas une chose fortuite. II r^vfele Tassurance instinctive, 
gravöe surla tablette monumentale dulangage familier, 
que ce qui distingue Thomme des autres animaux est 
son aptitude k atteindre le triomphe final de l'amour al- 
truiste. L'avfenement et le progrfes de cet amour, voilä 
le sujet capital deFhistoire humaine, quand il sera con- 
venablement trait6 unjour ävenir. 

Dans le lent av^nement de l'homme, Tamour de soi 
et l'amour des autres ont toujours ät6 et seront toujours 
intimement li^s. 
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Un monde d'activitä altruiste, dont T^golisine serait 
complätement banni, peut 6tre entrevu en r6ve ; mais, 
en r^alite, il n'en exisie pas et n'en existera Jamals. Ce 
qu'on peut dire du nötre, c'est que ses il^ments les plus 
nobles, semblables en cela k la balle du fusil qui gagne 
de Tefficacit^ par la r^sistance, se d^veloppent d'autant 
plus qu'ils sont plus comprim^s. La guerre, tuerie col- 
lective des semblables, a 616 l'^cole des plus nobles 
vertus, comme le prouve le mot m6me de vertu qui 
veut dire courage viril. Fidölitö, v6rit6, honneur, va- 
leur, discipUne, resignation, telles sont les choses ap- 
prises ä cette äcole oü les maltres ätaient des hommes 
comme Cäsar, lorsqu'il s'agissait de däfendre contre les 
attaques du dehors les tresors et les traditions les plus 
präcieux de l'Humanitä. L'incorporation romaine des 
pays conquis a donn6 naissance k la conception entibro- 
ment nouvelle qui illumine les oeuvrcs de Cicäron et des 
sto'iques et qui avait pris racine avant Tapparition de 
TEglise chr^tienne, la conception de Vhumanum genus^ 
le tout coUectif dont chacun de nous n'est qu'un membre 
et pour lequel nous sommes tous des d^biteurs. Paul et 
les Saints chr^tiens ne firent qu'augmenter Fintensitö 
d'un courant de pens^es et de sentiments pröexistants. 
Le Christ de TEglise catholique est le präcurseur de 
THumanite, avec laquelle le Christ du xix" sifecle tend 
de plus en plus ä s'identifier, en en döpouillant tout ce 
qui est special, juif, miraculeux et th^ologique et enin- 
corporant les rösultats de la science moderne et du pro- 
grfes rövolutionnaire. Pour ceux qui savent lire entre les 
lignes de l'histoire de r]^volution,lacontemplation d'un 
pape persuadant ä ses fid^les d'accepter la Räpublique 
frangaise et s'occupant lui-m6me de la Solution des ques- 
tions sur le travail, est un signe, comme du reste, il y 
en a beaucoup d'autres, que le regne de THumanilä n'est 
pas lointain. 
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Le bouton va fleurir, inalgr6 les enveloppes th^ologi- 
ques qui en recouvrent encores les petales. 

II est parfaitement exact, comme nous le disent les 
naturalistes, que la loi de la sölectidn naturelle gouverne 
toutes les formes de la vie, pour les organismes so- 
ciaux compliqu^s comme pour les plus humbles. Ccs 
soci^täs qui, pour quelque cause que ce soit et par n'im- 
porte quel moyen, ont däveloppö les vertus de y6rit6, 
fidälitä, justice, courage, tiendront hon contre les 
autres, et, en supposant un milieu ext^rieur suffisam- 
ment favorable^ prendront la t6te du mouvement 6yo- 
lutif. Dans T^tat final et normal de Thommej la victoire 
ainsi gagn^e ne peut laisser aucune haine chez ceux qui 
ont perdu la partie, car les qualites qui ont d^termin^ 
cette victoire sont pr^cis^ment la garantie de son juste 
emploi. Dans notre imparfait ^tat actuel, le jeu de cette 
loi est compliqu6, est dissimul^ par bien des conditions 
contraires, mais la loi n'en existe pas moins. 

Prenons un exemple concret et familier. Les Anglais 
ont gagnä leur empire par la force räsultant de saintes 
traditions domestiques et nationales maintenues pen- 
dant des siöcles et atteignant leur apogie au siäcle d'E- 
lisabeth et de Shakespeare. La force peut survivre pen- 
dant un certain temps & la manifestation morale qui Ta 
CT66e. Mais, si le maintien et Textension de Tempirein- 
diquent le däveloppement d'un point de vue diff^rent^ 
orgueil de race et de caste, aviditö du pouvoir, suppres- 
sion, au nom du patriotisme, de celui de chaquo race 
sauf la nötre ; s'ils exigent la destruction des races afri- 
cainespar les mitrailleuses Maxime et Falcool; si l'an- 
nexion de terres convoitäes est faite par des trait^s que 
nous sommes d6cid6s ä Tavance ä violer ; si, enfin, les 
progr^s et les besoins urgents de nos travailleurs sont 
n6glig6s dans la lutte entreprise dans un but avare et 
imaginaire ; alors U est certain que les mauvaises graines 
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de i'auto-destruction qu'un tel empire renferme ne tar- 
deront pas k produire leurs röcolies. Que ce soii d*une 
attaque extörieure ou d*une däcadence ä rintörieur, cet 
empire tombera — et de haut. 

Ainsi donc^ par la loi de la sälection naturelle, le suc- 
c^s final et les avantages sont d^volus k Celles des so- 
ciötäs qui observent les rägles de la justice ; les incon- 
vänients et les 6checs sontlelot de Celles qui les violent. 

Cela n'est que la r^p^tition en langage scientifique de 
bien des dictons du vieux temps : rhonoßtetö est la meil- 
leure politique ; les moulins de Dieu tournent lentement 
mais broient tr^s fin ; la justice 6läye une nation, etc.. 

II paratt donc que la loi Darwinienne se prononce 
dans une certaine mesure en faveur de la Justice. C'est 
vrai^ et c'est beaucoup; mais il nous faut autre chose 
encore. L'espoir de la r^compense, la crainte du ch&ti- 
ment ont 6i6 montr^s k l'homme pendant des si^cles, 
du temps des dieux. On lui remontre ces choses pen- 
dant le rhgne plus ätendu des lois scientifiques. Dans 
aucun de ces cas l'encouragement ne suffit, s'il n'est 
encouragä par l'appel direct k un motif plus devö, 
comme Tenthousiasme que produit Tamour altruiste, 
l'abnögation, le d6vouement aux choses d'autrui. De 
tels sentiments ont, nous Tavons vu, leur source dans 
les plus profondes racines de la vie. Leur d^veloppe- 
ment, leur pouvoir croissant pour la modification des 
instincts sauvages, leur pr6dominance finale dans Tave* 
nir eloign^ auquel nous tendons, toutes cpj choses — et 
non pas le pouvoir de supprimer Tes"^ je, d'ägaler la 
vitesse des oiseaux et des poissons r de transformer la 
terre en or — constituent les öl^iaents propres k nous 
permettre de mesurer le rhgne de Thomme. 

(Extrait de la « Positivist Revie'vr • du 17 Dante 106. 

D' J.-H. BridgeSc 
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Le discours de lord Salisbury ä FAssociatioii Bri- 
tannique, lors de sa r^union ä Oxford, soulfeve une 
bonne fois la question doni la Solution Importe tant au 
maintien ou au d6clin de la philosophie de Comte : 
Pouvons-nous connaltre Tunivers ou notre savoir scien- 
tifique doit-il s'en tenir äternellement ä rhomme et k 
son milieu? Comte, nous le savons tous, prätendait que, 
non seulement nous ne pouvions connattre l'univers, 
mais que la conception mSme, indiqu^e par ce mot 
aunivers », ^tait negative, f utile et incoh^rente. Son idäe 
peut Stre mieux comprise par un exemple familier. 
C'est un fait acquis pour la loi de la gravitation qu'elle 
se y^rifie dans tout notre Systeme solaire. Si nous de- 
mandons comment on sait cela, on nous r^pondra en 
g^näral que la position de la lune et des planstes, con- 
nue par cette loi, est pr^dite une et mßme plusieurs an- 
nöes ä Tavance dans les almanachs et que personne, 
parmi les marins ou les int6ressäs, ne s'est jamais plaint 
d'inexactitude. S41 y avait une erreur dans la loi ou 
dans les calculs bas^s sur eile, on aurait le plus grand 
intörSt k la däcouvrir, mais jamais il ne s*en est ren- 
contr6. 

Dans ce qui se rapporte k notre Systeme solaire. Vi- 
preuve est donc rigoureuse et satisfaisante. Mais pour 
les autres syst^mes, il n'en est pas ainsi. II est vraiqae 
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dans le si^cle actuel on a fait quelques observaiions 
interessantes sur quelques systämes voisins. Jusque-lä, 
ces räsultats se sont montr^s compatibles avec Thypo- 
thbse de la gravitation des corps qui les constituent, 
s'effectuant suivant les mfimes lois que chez nous. Mais 
cette certitude est loin d'6tre port^e au degri qui aurait 
satisfait Newton^ qui, on s'en souvient, fit des röserves 
pendant des annöes sur sa th^orie de la gravitation, 
all6guant Tinexactitude mathömatique de ses donnöes 
et prätendant que de simples probabilit^s ätaient plus 
qu'inutUes en pareilie matibre. 

Quant k la structure physique dos systämes sid6raux, 
il faut songer qu'en prenant la distance solaire comme 
unite, le plus proche de nous est k 100,000 fois cette dis- 
tance. Or, nos connaissances sur la structure du soleil 
sont des plus rudimentaires : il semble donc probable que 
nous ne saurons d'ici longtemps — peut-6tre jamais — 
rien de pr^cis sur la structure intime des ^toiles fixes. 
En supposant que nous poss^dions les donnäes propres 
k calculer avec une pröcision mathömatique les mouve- 
ments de plusieurs milliers d'itoiles doubles ; que, par 
quelque m^thode encore inconcevable, nous puissions 
obtenir des renseignements sur les norobreux corps 
obscurs qui ont cess6 de briller ; que nous puissions 
dresser un catalogue de leurs ^l^ments chimiques ; sup- 
posons encore que nous puissions obtenir ce rösultat 
pour toutes les 6toiles r^velees par les proc^dös photo- 
graphiques, il n'en resterait pas moins ce fait övident, 
que cet ensemble immense n'est pas Tunivers, pas plus 
qu'un yerre d'eau n'est Tocean Pacifique. 

Remarquez que nous ne visons aucunement k däcou- 
rager ceux quiötudient Tastronomie sidörale. L'homme 
est curieux de sa nature ; il yeut connattre tout ce qui 
est connaissable. II y aura toujours de certains indivi- 
dus qui, ayant richesses, loisirs, et n'ätant point tour- 
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meul^s par de pressantes sympathies sociales, pourront 
sacrifier leur vie ä battre les sentiers inconnus : Avia 
Pieridum peragrant loca nullius ante tritasolo, II est 
possible que certaines de leurs recherches puissent se 
montrer, dans un millier d'ann^es, capables de jeter 
une lumi^re impr^vue sur des sujets interessant lebon- 
heur de rhomme; et aussi que d'autres soient steriles. 
Cependant, les plus infructueuses ne doivent pas 6tre 
estim^es inf6rieures ä Celles qui occupent toute la vie et 
toute la pensee des riches oisifs dans un but de confort 
et de jouissance. Tout ce que Ton maintient ici, c'est 
que Ton se tromperait en envisageant Tastronomie si- 
durale comme aboutissant ä Fintelligence de Tunivers. 
L'univers est aussi inconnaissable que le credo de saint 
Athanase. 

II y a quelques sifecles, l'univers ätait considir^ comme 
limite. On le regardait comme une vaste sphfere conte- 
nant d'autres sph^res coucentriques, la terre servantde 
noyau central...: la grande majoritä des hommes ins- 
truits partagea cette fagon de voir depuis Aristote jus- 
qu'ä Galil^e. La « Vision du Dante » montre combien 
cette croyance 6tait reelle. Dans le « Paradis » , Beatrix 
conduit Le Dante de la Terre ä la Lune, puis ä Mercure, 
Venus, le Soleil, Jupiter, Saturne et les ötoiles fixes. 
Au delä de ces derniferes il n'y a plus rien : Tespace et 
le temps cessent d'exister. Dieu est d^crit comme un 
point lumineux produisant la force et le mouvement k 
travers Tunivers. Dans le seizifeme siäcle, Giordano 
Bruno et Galilee imprögnferent l'esprit europ^en de l'i- 
d^e dont Lucrfece et ses maitres en philosophie avaient 
d^jä quelques anticipations confuses, que Tunivers est 
infini. La däcouverte äbranla T^difice de la foi catho- 
lique ä tel point qu'il ne s'est jamais remis de la se- 
cousse. Mais ä part cette importante manifestation, 
l'acceptation du Systeme deCopernic ouvrit, ä la pensee 
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sciontifique, deux voies entre lesquelles il faut choisir 
d'une faQon formelle. 

L'une est celle choisie par Descartes. Sa fameuse 
throne, qui tint la t6te de la pens6e europ^enae peudant 
prfes d'un sifecle, ätait un essai d'explication de Tuaivers 
bas6 sur des principes scientifiques. Les lois ^lömen- 
taires du mouvement ätant connues^ de m6me que la 
substauce 6th^r6e homogene qui remplit Fespace, Des- 
cartes s'efforQa de montrer que, par suite d'une marche 
graduelle de diff^rentiation et d'evolution, le monde 
devait 6tre arriv^ ä peu de chose präs ä T^tat dans le- 
quel nous le voyons actuellement. C'ätait \k une bien 
grosse montagne k escalader : inutile de dire que Ja- 
mals Descartes n'atteignit le sommet. 

Mais Teffort fut un stimulant ; il eut pendant un mo- 
ment le grand avantage de coordonner Teffort intellec- 
tuel et de montrer l'uuit^ de möthode qui devait pr6si- 
der aux investigations de la nature ; entre les mains de 
Descartes, eile donna de grands r^sultats. 

La secondo voie adopt^e fut d* abandonner toute ten- 
tative d'explication de l'univers et de traiter en parti- 
culier chaque classe de ph^nomfenes, k raesure qu'elle 
se pr^sentait, sans trop se pröoccuper de ses relations 
ayec les autres classes. C'est lam^thode employie, avec 
tant de succfes, par sir Isaac Newton et les autres fon- 
dateurs de la Sociätö Royale. Des institutions comme 
la Sociät6 Royale se fondärent partout en Europe au 
xvii' sifecle et sont actuellement en pleine prospärilä. 
Elles ont produit de grandes choses. Presque toutes les 
d6couvertes scientifiques sbnt^ sinon effectu^es par leurs 
membres, du moins divulgu^es par leurs soins. Elles 
constituent un tärrain commun sur lequel peuvent se 
rencontrer les investigateurs de la nature et präviennent 
ainsi les pertes de temps et de force qui se produisent 
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dans ioute besogne effectuäe en double. Que peut-on 
d6sirer de plus ? 

Cependant, on a de plus en plus pressenti pendant 
ce sifecle qu'il fallait quelque chose de plus. Les m6- 
moires scientifiques se sont tellement multipliäs qu'ils 
ont souvent produit les t^nfebres plutöi que la lumiöre. 
Aucun homme, dans quelque brauche scientifique que ce 
soll, ne peut se familiariser avec tout ce qui a 616 pro- 
duit avant lui; il en r6sulte le plus souvent que, pour 
ses travaux, c'est absolument comme si rien du tout 
n'avait 616 fall. Dans cerlains cas, il semble que le but 
principal du chercheur est de renverser ce qui a 616 
6difi6 avant lui, de r66diter une Observation de mince 
imporlance avec un l6ger surcrolt d'exactilude. L'inslinct 
de la Proportion est perdu. On abandonne les lentatives 
visant ä appr6cier Timportance relative des d6couverles. 
La cons6quence in6vilable est que Tapplicalion imm6- 
diäte aux arts industriels devient Tunique ^pierre de 
touche de leur valeur. 

Cependant, si la science doit jouer le röle que Comte 
— et d'autres — lui ont assignö, si eile doit fetre d6sor- 
mais la base sur laquelle doivent reposer, k Tavenir, les 
instilutions humaines, si eile doit remplacer la foilhäo- 
logique comme source de ces pens6es et convictions 
communes qui doivent dösormais diriger ractivit6 com- 
mune des hommes, eh bien ! il faul quelque chose de 
plus que le m61ange confus de m6moires scientifiques 
jet6s dans la circulalion et provenant des discussions 
des academies et des congrös scientifiques. II faul un 
principe, unissant, coordonnant, en un mot^ synth6tique, 
vers lequel tout ce travail analytique se Irouvera con- 
verger, bien que librement et spontan6ment. Tout re- 
vient ä savoir la Constitution d'une teile synthfese? 

On peut en concevoir deux, bien qu'uue seule puisse 
remplir le but cherch6. D'abord, il peut y avoir un re- 
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nouvellement de Tessai de Descaries de präsenter un 
tableau de runivers. Le Cosmos de Humboldt et le 
premier voIume de la Philosophie syrUhitique de 
M. Spencer sont des exemples de ce qu'on peut faire 
dans cette voie. L'ouvrage de Humboldt est ä peine plus 
qu'une pittoresque description de la nature faite par un 
homme de vaste science ; il est presque oubliä ä prä- 
sent. 

L'essai de M. Spencer est plus ambitieux et plus 
etendu. Comme Descartes, il ätablit des principss d'ac- 
tion existant depuis Torigine des temps et devant con- 
tinuer jusqu'ä la fin, tels que la persistance de la force^ 
le passage de Thomogäne & l'hätärog^ne, et ainsi de 
suite. U entreprend de montrer qu*en se basant sur ces 
principes, la differentiation et Tintägration d*un milieu 
homogene occupant l'espace continueraient ä exister 
pour former finalement le systäme solaire et sidäral qui 
nous entoure, et que le jeu continu des mßmes forces 
am^nerait la dissolution finale, c'est-ä-dire le retour au 
milieu äthärä et uniforme d'oü partit d'abord l'ävolu- 
tion. Cette alternance d' Evolution et de dissolution 
serait destinäe ä durer toujours. Teiles sont les grandes 
lignes du premier volume de la Philosophie synthS' 
tique de M. Spencer. Que de teile sp6culations soient 
au-dessus de nos faibles facultas de calcul et de prävi- 
sion, c*est ce que Tauteurne semble pas reconnaltre. 

On parle, il est vrai, constamment de la sphbre de 
rinconnaissable ; c*est une sorte de divinitä passive qui , 
semblable ä Atlas, porte l'univers sur ses äpaules sans 
s'y immiscer. 

Mais des späculations comme Celles que je viens d'in- 
diquer sont considäräes par M. Spencer comme devant 
se ranger dans la sphfere des choses susceptibles d'6tre 
connues. 

Cest donc lä la premi^re sorte de synth^se, appelee 
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en langage techniquc : synthäse objective. Le penseur 
se tient en dehors de lunivers, Texamine pour ainsi dire 
ä distance et apprend ä ses semblables comment il s'est 
form6 et däveloppe, et aussi comment il disparaltra un 
jour. Cependant il paralt y avoir une särieuse objection 
ä faire ä cette fagon de voir : c'est qu'elle implique un 
rapprochement de Tomniscience tellement grand qua 
nous doutons fort qu'on Tatteigne jamais. 

Prenons, par exemple, Tun des ph^nomfenes les plus 
simples de la nature : la chute d'une pierre. Galil^e et 
Newton nous ont dit comme eile tombe; mais pour- 
quoi eile tombe, voilä ce que nous ne savons pas plus 
que du temps d'Aristote. Les physiciens actuels sont 
dispos^s ä croire k des forces agissemt ä distance, k une 
force d'attraction exercäe par la terre sur la pierre, ou 
par le soleil sur la terre. II faudrait donc en venir k une 
force de pression et c'6tait Thypothäse de Descartes au 
xyr"" sifecle. C'est possible; seulement nous ne savons 
comment mesurer une teile force. Nous ne pouvons sortir 
du Systeme solaire pour Texaminer. Si nous ne pouvons 
comprendre une chose aussi simple que la source d'oü 
procäde la gravitation des corps, il est tout simple que 
nous ne puissions savoir comment la vie est venue sur 
la terre ou quelles ätaient les forces qui transform^rent, 
il y a un million de si^cles, un petit morceau de proto- 
plasme en un poisson, un oiseau ou un homme. 

Lord Salisbury a rendu un bon Service en disant ces 
sortes de choses k un auditoire d^hommes de science, 
entourä d'un public instruit. II a trfes clairement montr6 
que ce n'est ni au physicien, ni au biologiste d'effectuer 
une synthäse de conceptions seien tifiques, si ce n'est en 
faisant des hypothfeses aussi hardies et ind^montrables 
que la cosmogonie de Moise ou des Brahmines. II reste 
ä examiner si une bien meilleure coordination ne peut 
Atre effectu^e sur un plan entiferement difförent : celui 
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qui consiste ä considärer la vie sociale et morale de 
rhomme comme le but essentiel de Teffort intellectuel et 
k faire rayonner de ce centre toutes les branches de la 
science biologique, physique ou math^matique. 


II 


Nous venons de voir : l"" que si la science doit 6tre d*un 
certain poids dans le gouvernement de la vie de rhomme, 
il faut präsenter ses principales indications en des grou- 
pements pr^cis tels que Tesprit puisse facilement les 
saisir; 2"" que T^volution cosmique (comme on appelle 
rhypothfese de la formation primordiale du monde et 
Celle concernant son ätat dans un million de sifecles) 
n'offre aucun principe de coh^sion propre ä constituer 
ces groupements d'une faQon logique. La veritä pure 
est que de telles hypothäses n'ont absolument rien de 
scientifique, bien qu'elles aient produit une certaine 
impression sur ce qu'on appelle le public studieux et 
qu'elles soient ardemment rappeläes lors des obscures 
däclamations qui pr^cedent souvent les congrfes seien- 
tifiques s6rieux. Plus tot ces choses seront ouvertement 
connues, mieux cela vaudra. De telles hypotheses ne 
sont que le fruit de ce qu'on appelle parfois, ä tort, 
rimagination scientifique : elles occupent l'espace qui 
s^pare la science de la po6sie ; mais comme po6sie et 
comme science, elles sont ägalement mediocres. La ca- 
ractäristique de la poesie est que, par le choix de certains 
mots sagement ordonn^s, nos instincts sympathiques 
soient d^velopp^s et nos esprits portäs plus haut, de 
faQon ä nous rendre capables de discemer ces belies 
nuances decaractäres et de milieuquiindiquentäla fois 
les divcrgences et les affinitäs des diff6rentes natures 
humaines. 
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La caract^ristique de la science est qu'elle nous mette 
ä m^me de prädire, dans certaines limites, la suite 
naturelle des ^venements, afin de les modifier quand 
nous le pouvons ou de nous y soumettre sagement quand 
cela est impossible. Ainsi comprises, les cosmogonies 
de Haeckel, de Spencer et autres imitateurs de Des- 
cartes me paraissent avoir ächouä, soit comme po^mes, 
soit comme m^moires scientifiques : elles ne remuent 
point r&me humaine, pas plus qu'elles ne guident 
son jugement. 

Reportons-nous une fois de plus au discours de lord 
Salisbury, dont nous parlions tout ä Theure, et qui, 
dans le sujet qui nous occupe, indique une justesse 
d'esprit vraiment remarquable. Au sujet de la silection 
naturelle^ c'esl-ä-dire de la lulte pour la vie, consid^r^e 
comme Tuniquo et süffisante explication de Täyolution, 
lord Salisbury cite un remarquable passage de la r6cente 
Conference de Weismann ä Oxford. « Nous acceptons la 
s^lection naturelle, dit Weismann, non point parce que 
nous pouvons en d^montrer la marche en detail^ pas 
m6me parce que nous pouvons nous en faire une id6e 
plus ou moins approchäe, mais simplement parce qu'il 
faut Taccepter, parce que c'est la seule explication pos- 
sible que nous puissions concevoir... Autrementil nous 
serait impossible d'expliquer Tadaptation des orga- 
nismes sans avoir recours au principe d'un cröateur 
intelligent. » 

Lä-dessus lord Salisbury demande avec un parfait 
bon sens et une grande logique s'il est nöcessaire de 
trouver quelque explication. « En politique, il arrive 
parfois qu'il faut prendre un certain parti, bien qu*aucun 
ne soit exempt de danger, mais ce genre de raisonne- 
ment est tout ä fait mal venu sur le terrain dela science. 
Rien ne nous force ä trouver une th^orie si les faits n'en 
foumissent aucune qui soit saine. Notre seule r^ponse 
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raisonnable aux änigmes que nous voyons dans la na- 
ture doit 6tre Taveu de notre ignorance. Un nuage im- 
p6n6trable de mystäre cache r^volution et surtout 
Torigine de la vie. Si nous nous efiforgons de le percer 
avec l'id^e pr^m6dit6e qu'il existe une conclusion et 
qu'on la peut trouver, nous prendrons pour des d^cou- 
vertes ce qui ne sera qu'une fiction de notre propre Ima- 
gination ». Comte lui-m6me n'aurait pu d6finir plus 
clairement la faQon de voir d'un positiviste. Nous ne 
sommes nuUement Obligos de construire une th^orie 
relative ä l'origine du monde. On en a placä deux, pen- 
dant longtemps, devant les yeux des penseurs : la th^iste 
et Tath^iste ; Toeuvre d'une intelligence toute-puissante 
QU bien le räsultat du concours fortuit d^atomes, ou, dans 
le cas de la vie^ du concours d'heureuses variations. Ces 
deux th^ories ont 616 ^tudi^es pendant des sifecles et 
Tune et Tautre ont 616 jug^es insuffisantes. Libre ä 
chacun de former Thypothäse qui lui convienne : le 
temps n'est plus oü Tune ou Tautre puisse s'imposer au 
monde comme base d'action sociale. 

Toutes les synthfeses basäes sur des essais pour 
expliquer Torigine de Tunivers ou de la vie peuvent 
6tre dass^es comme objectives par Opposition ä la 
Synthese subjective c'est-ä-dire humaine, dont je vais 
maintenant m'occuper. Pour ses principes g^n^raux 
on devra se reporler ä Tarticle sur la Hierarchie des 
Sciences qui a paru dans le num^ro de mars 1894 de la 
ii Positivist Review i». Nous rappellerons seulement ici 
que, consid^rant la connaissance de Thomme comme le 
plus noble champ de recherches et son service comme 
le plus haut de tous les buts possibles, on y ränge les 
värit^s scientifiques en raison de leurs rapports plus ou 
moins intimes avec la vie sociale et morale de Thomme. 
Lemot subjectif estembarrassant pour ceux qui ne s*oc- 
cupent pas d'6tudes philosophiques. On pourrait le rem- 
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placer par le mot humain, ce qui serait plus clair mais 
moins precis. Kidäe de Comte peut 6tre mieux saisie en 
regardant la synthäse subjective comme un Systeme 
d'enseignement supärieur fondä dansle bul de d^velopper 
rintelligonce au plus haut degr6, tout en la subordonnant 
k la vie civique et morale. 

Je destine le reste de cet article au seul argument 
contre ce plan qui me paraisse m^riter une s^rieuse 
attention. Mill, Huxley et d'autres critiques ont äprouvä 
des doutes et les ont abondamment expos6s. — Une fois 
adopte, ce plan ne se montrerait-t-il pas trop hostile au 
libre 61an des recherches scientifiques ? Une nouvelle 
Orthodoxie n'irait-elle pas s'imposer aux esprits? Ne ver- 
rait-on pas se renouveler rAristot^lisme sterile du 
XV* sifede. C'est lä une objection d'un gros poids. Si eile 
6tait reconnue s^rieuse, eile ferait absolument evanouir 
tout espoir de rallier un jour ä la cause de la r6g^nära- 
tion sociale T^lite des intelligences europ^ennes. Si la 
science exacte doit ötre rejetee ä rarrifere-plan, si les 
seules recherches intellectuelles, tenues en honneur, 
doivent 6tre des assemblages plus ou moins utiles de 
faits historiques ou industriels, parfois d6cores du titre 
de Sciences economiques et historiques, alors physiciens 
et biologistes pourraient bien, ä un certain moment, 
s'eloigner d*un plan d'^ducation superieure conduisant 
k de tels räsultats. Yoyons ce qu'il en est. 

La premi^re condition que doit remplir une Synthese 
est qu'elle repose sur une base d'analyse satisfaisante. 
Cette condition n'a pas toujours ete appröci^e, m^me 
par ceux qui se donnent pour des disciples de Comte. 
Cela m&me a beaucoup contribuä ä diminuer Tinfluence 
de sa Philosophie sur Tesprit des penseurs comp^tonts, 
et les a souvent emp6ch6s de lui donner une attention 
s^rieuse. On a souvent cru sentir que Tacceptation de 
certaines de ses conclusions dispensait ses disciples de 
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suivre ses Iraces, d examiner patiemment les lois de la 
nalure pour eux-mfemes, d'approfondir les m^thodes 
suivies par les grands maltres dans les branches seien- 
tifiques importantes, et finalement de faire une tentative 
quelconque de progrbs dans la voie d6jä tracäe ou dans 
une voie analogue. Quelques mots imprudents, dissö- 
mia6s qk et lä dans les ceuvres de Comte,peuyent, lors- 
qu'on les säpare du reste du texte, accentuer cette im- 
pression. Elle a ^t^ propag^e sur une grande Schelle, non 
seulement par des adversaires sans scrupules, mais par 
certains disciples dont Comte a 616 encombre, et qui rap* 
pellent les phr^nologistes qui ont tant fait pour firapper 
de stärilit6 temporaire les recherches c6r6brales de Gall. 
A de tels disciples on peut appliquer le mot m6me dont 
Comte s'est servi dans son appr^ciation de Gall : ils n'ont 
imit^ deleur maltre queles defauts. Loyalement parcouru, 
le texte tout entier des oeuvres de Comte est 6tranger k 
une teile aberration. 11 suffit d'ailleurs pour trancher la 
question de se reporter k sa principale maxime. Uordre 
sans le progr^s est aussi inadnussible en science qu'en 
politique ; or, la synth^se säpar^e de Tanalyse est comme 
l'ordre isol^ du progr^s. 

Hais il y a, bien entendu, un autre point de vue dans la 
question. La morale de Comte, de m6me que la morale 
de J^sus quelle incorpore en y ajoutant les conceptions 
indispensables de la famille et de la patrie, pourra £tre et 
sera adopt^e et pratiqu^e par des milliers de gens auxquels 
sa Philosophie restera toujours etrangäre : « sois plutdt 
un pauvre laboureur qui sert Dieu qu'un vaniteux phi- 
losophe au courant des mouvements des Steiles et insou- 
ciant de sa fagon de vivre » ! 

Ainsi parle Tauteur de « f Imitation », le livre favori 
de Comte. Ainsi ont parl6, chacun dans leur propre 
langue, tous les sages depuis la fondation du monde. II 
n'en est pas moins vrai que le fier philosophe peut four* 
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nir ä ses semblables quelque chose de plus pr6cieux que 
le h\6 du laboureur ; car rhomme ne vit pas seulement 
de pain. Si l'öcolo de pensäe, de sentiment et d'action^ 
laquelle nous donnons, par simplification, le Dom de 
Positivisme doit continuer ä 6tre une force efficace pen- 
dant le xx*" sifecle et les suivants, il est indispensable 
qu'elle possfede uu nombre süffisant de reprösentants 
instruits plus ou moins complMement de la fagon que je 
me suis efforcö de döcrire; c'est-ä-dire des gens pre- 
par^s k gravir et descendre l'^chelle des sciences depuis 
la math^matique jusqu'ä la morale, avec la fermetä et la 
pr^cision necessaires pour lesteniraucontact du courant 
g^näral du progres intellectuel de leur äpoque. 

II se peut fort bien que, pour certaines parties de 
r^difice, rien ne reste ä ajouter. Le progres est un mot 
excellent ; mais comme tous les mots excellents, comme 
toutes les bonnes institutions sociales, il a 616 souvent 
mal employä. Peut-fetre le but final a-t-il 6t6 atteint sous 
certains rapports. Certaines productions faites pour nous 
par les Grecs ne seront probablement jamais surpas- 
sees. Certains progressistes ne se trompont-ils pas lors- 
qu ils prätendent que l'avenir produira de plus belles 
sculptures que Celles de Phidias, de plus irr^prochables 
peintures que Celles de Raphaäl ? Archim^de nous a 
mesur^ la plannte et ceux qui ont ätudiä ses preuves, 
comme on peut le constaterdans le chef-d'oeuvre didac- 
tique de Clairaut, reconnaitront que son oeuvre est pour 
ainsi dire finale. II y a des choses qui ont ^te faites une 
fois pour toutes. 

Je prends encore un exemple dans uii autre sujet. 
Däpassera-t-on jamais la description donnee par saint 
Paul, ou bien par S^nfeque et Epictfete^ du tempärament 
id6al, de cette combinaison de patience et d'abnägation 
que les äcrivains chrätiens reclament souvent d'une 
faQon trop exclusive comme 6tant propre k leur croyance ? 
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Dans ces exemples, choisis ä dessein aux deux termes 
extrömes de F^chelle des sciences, il ne reste plus guhre 
qu'ä garder les rösultats conquis contre rinertie ei les 
attaques des sophistes, k les aliguer avec les nouvelles 
väritds ä mesure qu*elles apparaitront, puis k veiller 
qu'on en fasse bon usage dans T^ducation des gönära- 
iions ä venir. L'utilitä de la math^matique en tant que 
discipline, en dehors de sa valeur comme instrument de 
däcouvertes, a 6i6 admise par tous les sages depuis les 
äpoques de Pythagore et de Piaton. Elle fiit änergique- 
ment soutenue par Roger Bacon au xin* si^cle et par 
presque tous les grands penseurs des temps modernes. 
On a abusä de la m^thode mathämatique comme de 
toute autre Institution de THumanitö : en s^parer Tusage 
de Tabus, ce fut le principal objectif du trait^ philoso- 
phique auquel Comte voua la dernifere annäe de sa vie. 
La math^matique conservera donc toujours unc posi* 
tion fondamentale dans tout Systeme visant ä une äco- 
nomie rationnelle de la force intellectuelle. 

En physique, en biologie, en sociologie le champ 
restä inculte est immense ; la division du travail pour 
Texploiter est ätablie k uu tel point que sou but essen- 
tiel est perdu de vue. Maintenant, ce que le Positivisme 
doit faire ici n'est point de critiquer aveugl6ment ni 
d^courager les innombrables recherches accomplies 
dans tous les pays par des späcialistes. L'ceuvre du Po- 
sitivisme ä cet ögard a 6i& nettemont däcrite par Comte 
en 1826, dansle discours d'ouverture du cours iomiortel 
de Philosophie Positive que des hommes comme Hum- 
boldt, Blainville et Fourier ecout^rent avec une sym- 
pathique admiration. Yoici ce que dit Comte : 

a Le väritable moyen d*arreter l'influence d61ätäre 
« dont Favenir intellectuel semble menacö, par suite 
» d'une trop grande sp6cialisation des recherches indi- 
« viduelles, consiste dans le perfectionnement de la di« 
« Vision du travail elle-m6me. II suffit, en effet, de faire 
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« de r^lude des genöralit^s scientifiques une grande sp4- 
« cialitä de plus. Qu'une classe nouvelle de savants pr4- 
« par^s par iure ädacation convenable, sans se livrer ä 
cc la culture speciale d'aucane branche particaliäre de la 
« Philosophie naturelle, s'occupe uniquement, en consi* 
cc derant les diverses sciences positives dans leur ^tat 
(( actuel, ä d^terminer exactement Tesprit de chacune 
« d'elles, ä d^couvrir leurs relations et leur enchai- 
« nement, ä räsumer, s'il est possible, tous leurs prin- 
(( cipes propres en un moindre nombre de principes 
a communs, en se conformant sans cesse aux maximes 
a fondamentales de la mäthode positive; qu'en mßme 
« temps, les autres savants, avant de se livrer ä leurs 
« sp^cialit^s respectives, soientrendus aptes d^sormais, 
a par une ^ducation portant sur Tensemble des connais- 
« sances positives, k profiter imm6dialement des lu- 
a mi^res repandues par ces savants vou^s ä Tätude des 
« gäneralitös, et röciproquement ä rectifier leurs r6- 

« sultats ces deux grandes conditions une fois 

« remplies, et il est evident qu'elles peuvent Tßtre, la 
(( division du travail dans les sciences sera pouss^e, sans 
« aucun danger, aussi loin que le d^veloppement des 
« divers ordres de connaissances Texigera. Une classe 
« distincte, incessamment contröläe par toutes les autres, 
<r ay ant pour f onction propre et permanente de lier chaque 
« nouvelle däcouverle particulifere au Systeme gän^ral, 
(( on n'aura plus ä craindre qu'une trop grande attention 
« donnäe aux dötails emp^che jamais d'apercevoir Ten- 
a semble. En un mot, Torganisation moderne du monde 
« savant sera, d^s lors, complätement fond^e, et n'aura 
« qu'ä se dävelopper ind^finiment en conservant tou- 
« jours le m6me caractfere. » {Cours de Philosophie po- 
sitive, 1" leQon, 1830.) 

11 est vrai que les späculations relatives ä Torigine du 
monde et de la vie seraient atteintes par un tel plan, 
non seulement ä cause de leur inutilit6 sociale, ce qu'on 


L*HOMME ET L*UNIVERS 43 

peut toujours contester, mais parce qu*elles violent £vi- 
demment tous les principes de la vraie mäthode scien- 
tifique. Elles sont mises ä Täcart pour les m6mes moiifs 
que les späculations th^ologiques, et voilä tout. Elles 
prodiguent inutilement cette Energie inteUcctuelle dont 
le monde n'a pas tant de röserves ! 

Si certains s'imaginent que ce Corps de professeurs, 
organis6 d'aprfes la methode positiviste, est appelä ä agir 
entrc de trop Streites limites, on peut les rassurer par 
une autre considöration. L'id^al de Comte n*^tait nulle- 
ment que la philosophie düt constituer, ni6me dans 
Tavenir humain le plus 61oign6, le facteur pr6pond6- 
rant dans les affaires humaines. Les philosophes modi- 
fieront le gouvernement : mais ils ne gouvemeront pas. 
La yie pratique de rhomme, qu'elle se rattache ä la 
guerre ou ä l'industrie, absorbera toujours, comme 
cela s^est constamment vu dans le passä, la plus grande 
partie de ses pensöes et du progr^s. L'homme s'occu* 
pera dans Tavenir de tirer parti des ressources physiques 
planetaires bien plus syst^matiquement que dans le 
passä. II est impossible, pour quiconque suit le progr^s 
des d^couvertes röcentes de la biologic, de la chioiie et 
de relectricit6, d'avoir la moiudre crainte que Ton n6- 
glige les recherches scientifiques appelöes ä maltriser 
les ^16ments, k conserver Tönergie möcanique ou k de- 
truire les fl^aux terrestres. U y aurait plutöt lieu d'ap- 
pr^hender que les ätudes appel^es k am^liorer Tdtat 
social et moral de Thomme soientlaiss^es dans Tombre, 
au milieu de ses gros soucis pour tout ce qui concerne 
son progrfes matöriel. Ce que doivent faire les positi- 
vistes? — Veiller ä ce que, dans une 6poque pröoccu- 
p^e, et non sans motif, des arts commerciaux et indus- 
triels, une place süffisante soit laiss^e k Tart de la yie. 

J.-H. Bridges. 
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LA eociirra de6 dameb m: i^jetätotj-hau. 

Par lÜA&Aia: FREisatir Hakribdk 


Lta < PptfXfchtiflt Sf/fiuii » , degnü«^ fioii apparhiiiD en janTier 
deruier. fest iKJtJupee de l'Äpplicatioii def ßramk principefi ala 
Vie puuuqutr : a&surenteni. 11 n^tre pas dauF «es intsntiozifi de 
leiaier uu oe t;tjitii»rer louf les -effor» gui, -en Tue de devdopjier 
ce£r prxucipei^ . vnt ^u* acüompüs joir un peth ^roigie de la^ozieHx, 
* Newvui^-HaU. X* ;e.li*jf t^^matj^^eß, procedam d mif iheürie hod- 
vrihf de it > Jt «: tii*"i^*5fe Tert im ideal iioiri^aii. sflnl foroeinent, 
>#a? buivt de ieur litiiu?* propre, de modeBi» essak. JeproüT« 
queit^ue i'e^tu^uüXrtitJ t «»r^ir de ceitte re&erre, €a ä je repODd« ä 
J iu^iviiiivt^ V*^ Ä.'t «* faii« jMLT le djTBtrue^ir de la « Wanmt t, poor 
punof wr xfc. <x/tutj'-*f xi« lÄiaet. c*€5l paroe gn-elle a depafise de 
.l/tiüuo^u). itj^ t;6pw*iÄ*}t* -Gt ot5T2i gni I ai^aäesra fondfic, es quelle 

Wmi. -eii'^f* ^uub4«:^uft <itj&*« 4rji siiiTaiem ]es ©Dci''ei«aceB de 
^^evv';vu j:L*,:.. ^''^u^ -v/i^^^rlca«* qoie iaccüirEje, TiiTiaaiiiie. eltons 
iij£ ii«i],uu»>;tst v^«:i /.»„a^^^ui Les femiDes de cos *>n^«a** dispo- 
Ultl*ec^. iyvixL ^t7e..e,:;^u<^f^ <ie^ <C/>£i(S d« ia. eociete et qclU out nne 
i*t;a;AUü;iv»v M^,*4i-v; v*>r ^ UÄkir l^ii-meme est ran de ces dons, 
qu 1 «n jci«i («t:/^ ^ ;.'^v^ ; «K c^>as aiitres. femmes, cgos noos en- 
;ei.uiu.ei |ivur i^^^i,^ \i^ ptfXiUk societe prßte ponr Umtes les oc- 
i^u^ki'^i^ut a; w tie y*^:■i^i:f^rJ^::e^lf:^au Noiu n'altendlines pas loogtemps. 
2v^Uc (LVaVit^ M^juti^^'A '^j^'Vifr La« tkamons de Newton-Hall atdnient 
ut <yer'w<a.a uvi^ji^« ^ ^^'^ufOk fillef et noos peDsions vpxH senut 
u'ai.t t:>i 4;u<r^jui.ir.u <:^i't.^^f Ä rkxxmr ces jeunes personnes, dans 
ui itw.'. c euwCcb'^A'^, ^ '4^jktii0!Ui et de societe raisonnable. Noos 
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^tioQs encouragees daas cette id^e par uq ouvrier positiviste qui 
nous disait que, d*apre8 son experience, il n'y avait pas dans la 
coll^ctivitö de classe plus priv^e d'amis, plus abandonnöe, que 
Celle des jeunes fiUes de Londres, quand elles commencent a ga- 
gner leur vie. Notre ami nous montrait que pour elles il n'y avait 
aucune de ces occasions de vivre en sociötö comme Celles qui 
sont Offertes au jeune artisan : pas de syndicats, pas de r^unions 
politiques, ni de sooietös amicales; il n'y avait pas d*associations 
de crickets, aucun moyen de participer ä des exercices r^cröatifs ; 
c'est ä peine si les bibliotheques gratuites avaient sur elles une 
action, et pour beaucoup voici quelle ^tait la seule occupation : 
aprds la journöe de traväil, errer sans but ä travers les nies, aller 
au cafö-concert ou faire une « promenade sentimentale »• Ici 
donc, semblait-il, il y avait une ceuvre a faire, ä laquelle, toutes, 
n.ous pouvions contribuer. Nous nous trouvames en presence d'un 
triste etat de choses ; des jeunes filies recevant un salaire aussi 
peu 61eve que 3 francs 10 et 4 francs 35 par semaine, plusieurs 
autres vivant seules et s'entretenant avec T francs 50 et 8 francs 
75 par semaine. Nous vimes que pour la femme la journöe de 
travail 6tait bien plus longue que pour Tbomme, et que, le sa- 
medi, la demi-journ^e de cong6 n'existait pas pour bien des ou- 
vrieres. Nous reconnümes, sans doute, que nous ne pouvions pas 
rem^dier directement ä ces maux, mais que nous pouvions faire 
la vie plus riante ä celles qni devaient les supporter, et que nous 
pouvions encourager Tesprit d'assistance mutuelle et de resis- 
tance aux injustes exigences du marcbe industriel ; nous pou- 
vions, c'ötait notre conviction, contribuer ä rendre la vie plus 
digne d'etre v6cue. 

II faut se rappeler que tout ceci se passait il y a dix ans, et 
qu'un a beaucoup fait depuis, par des moyens difförents, pour 
venir en aide aux jeunes ouvrieres de Londres. 

Quant ä nous, nous d^butämes de la facon la plus simple. 

Nous avions d'abord de petits thes, et celle de nous qui pr^si- 
dait ce jour-lä priait nos invit^es de nous dire daus quelles condi- 
tions elles avaient commencö a travailler, quelles avaient äte 
leurs impressions, les principales difücult^s qu'elles avaient ren- 
contrees ! Nous nous* apercümes que ces diverses ötudes sur les 
ateliers interessaient vivement les jeunes filies, et les discussions 
qui suivirent eurent bien vite fait d'^tablir Tintimitö entre nous. 
De plus, les discussions nous firent voir qull etait plus sage et 
plus naturel de recruter nos membres dans toutes les classes de 
noire societS et dans toutes les professions. Les travailieurs 
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li'une c^rtaine fabrique ou d'uo atelier acquierent des habitiides, 
eootractent dei goüu et dei repugnances qulls portent ayec enx 
au deborf . Nous avoüB fait de notre mienx pour noua debar- 
rafier de tout ee qui eet professionnel, et, dans notre Society, 
pour participer a cette vie bumaine plus large qui noiis appar- 
iient k Unif « Nous avione som, en mtoe temps, d*61iininer Tele- 
ment profeKsionnel dans notre enseignement et notre Organisa- 
tion« Nous n*avions eu ä contribuer ä aucnn subside (1), nos pro* 
fe»»eurf enfseignant par goüt et, seien moi, recueillantrinflnence 
qui sanctionne un tel enseignement.NousaTons admis ^galement 
parmi uous les meres comme les filles. Nous nous sommes tou- 
jours rendu compte qull y avait un danger tres r6el ä prendre les 
Jeunes filie» k leur intörieur, m^me dans un but d'apparence tres 
jnöritoire, et que nous ne serions dignes de r^ussir que si nous 
avions l'approbation des mores. Aussi notre Sociötö se compose- 
t-elle de femmes de tout äge, depuis quatorze ans et au-delä, et 
de toutes les professions. 

Maintenant, nous sommes organis^es/ Nous avons une prösi- 
dente, dcux vice-pr6sidentes, deux secr^taires, une tr^soriere, 
une biblioth^caire, et trois comit^s, Fun pour les affaires de la 
Bociötö, Tautre cbargö de pourvoir aux rafraichissements et de 
los Horvir k nos r^unions, et un troisieme charg6 de la mSme 
fonction aupr^s do la Boci^t^ des Jeunes Gens. Noustenons une 
röunion mcniuclle de la Boci^t^ chez notre vice-pr^sidente, oü 
nous avons des discours sur dilTörents sujets sociaux et histori- 
quos intöresBantB. A ces r^unions, nous r^glons le programme de 
notro Hoci6t(!^, et pendant que Tentretien se poursuit, nous appr^- 
tonH un trös grand nombre de petits vetements pour les enfants 
maladefl de l'höpital d'Ormond Street. Cette ann6e nous habillons 
doH poupt^oB pour la m^me destination. Nous avons eu aussi ä 
roB r^unions des loQons de cuisine, avec des plats modMe, et des 
lor.ons sur los choses les plus simples concernant les soins aux 
imfunts : nous avons appris k changer les draps de lit d'un ma- 
lade» sanB que le malade en soit incommodö, k faire des cata- 
plasmps^ dna bandagns, etc. Outre les r^unions mensuellrs de la 
Hoci6t<>, nous avons une röunion, un soir par semaine. Nos portes 
aont ouvertes de 7 h. 30 k 10 heures du soir, nous avons de la 
musique, des discussions, des jeux, qui sont pratiquös avec un 
vrai plaisir, et nous terminons la soir^e par un exercice musical 
d'uno keuro, Nous avoDS döbattu une foule de sujets serieux ou 

(() Je doie faire eicei>tiou icl pour kclaese de cbant. 
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amusanU : « Des Trades-Unions de femmes » ; « Les femmes ma- 
riees doivent-elles aller ä Tatelier ? » « Des bonnes manieres » 
« Les femmes doivent-elles porter la crinoline » 1 Le döbat est 
g^n^ralement anime et toujours bienveillant. L'un des demiers 
sujets trait^s fut : c Ce que nous attendons que la religion fasse 
pour nous », et comme nous avons parmi nous des catholiques, 
des croyantes orthodoxes, des dissidentes, aussi bien que des 
agnostiques et des positivistes, c'ötait tres |beau qu'un tel sujet 
put ^tre discut^ librement et utilement sans blesser personne. 

On a propos^ que cette discussion füt suivie par « Ce que nous 
esp^rons faire pour la religion ». 

Nos dispositions pour Tbiver procbain sont les suivantes : 

Cbaque semaine : 
Classe de cbant, solfege. Societ^s d'hommes et de femmes. 
Francais« — — 

Histoire grecque. — — 

Classe de lecture. — — 

Tous les mois : 
Conferences scieutifiques avec projections. 
R^unions de la Soci6t6 : les dames seulement. 

Cbaque semaine : 
Exercice musical : les dames seulement. 
Une r6union le soir. — 

Un bal mensuel pour les dames s'organise, si Ton peut toute- 
fois disposer d'un endroit appropriö. 

Dans cette saison d'6t6, indöpendamment de la fete des fleurs, 
des assembl^es coutumieres de la Soci§t6, et des röunions-soiröes, 
nous avons une classe sur « les premiers soins en cas de maladie 
et d'accident », et des excursions variöes dans Londres et les en« 
virons. Nous pensons toujours a un « Tennis Club », et, peut- 
etre que, gräce au Conseil municipal de Londres, nous serons en 
mesure d'en fonder un Tann^e prochaine. Un exercice convenable 
est le plus grand besoin pbysique de la jeune ouvriere de Londres. 

Notre bibliotbeque rend bien des Services, et nous avons une 
excellente biblioth^caire. Je puis dire que notre classe de lecture 
a^te constamment populaire. Nous avons lu les principales piäces 
de Shakespeare ,deux fois d*un bout ä l'autre, chacun ayant son 
röle, et les devoirs qui m'ont et6 remis, en ma qualitö de profes- 
seur, etaient excellents. 

La classe a lu ce printemps dernier, avecbeaucoup d*agr6ment, 
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quelques pieces de Sheridan, en souhaitant de jouer quelques 
seines des « Rivaux » Thiver prochain. 

Tel est le court r6süm6 de Tceuvre de notre Soci6t6. II ne donne, 
cependant, qu'une id^e tvhs imparfaite de ce qui fait pour moi la 
valeur reelle de la Soci6te : — la Sympathie qui est n6e entre 
nous, rappr6ciation, ä sa valeur, de ce que chacun apporte au 
fonds commun. Peut-etre demandera-t-on quel rapport il y a 
entre Toeuvre dont j'ai parlö et Newton-Hall, et en quoi on peut 
la reprösenter, d'une mani^re indirecte, si tant est qu'on le puisse, 
comme une ceuvre « positiviste ». Et, d'abord, je dois bien expli- 
quer que nous ne cherchons pas a faire des proselytes. Nous 
sommes d'avis qu'il serait tres mauvais de d6truireles croyances 
religieuses d'un membre de la Soci6t6 ; en mßme temps nous 
autres Positivistes nous ne cachons pas les nötres. Nous voyons, 
c'est lä un fait, que bien des membres de la Soci6t6 se prennent 
ä s*int6resser au Positivisme et finissent par devenir eux-memes 
d*ardents Positivistes ; mais il ne peut entrer de contrainte dans 
la Sympathie que nous nous sentons capables de t^moigner ä nos 
membres de croyances plus anciennes. 

Nos jeunes gens voient ä nos murs lebuste de saint Paul et la 
Vierge et l'Enfant, de Raphael. Ils savent que la Bible est dans 
notre bibliotheque, ainsi que 1' « Imitation de Jesus- Christ », et 
la « Cit^ de Dieu » de saint Augustin. Ils seatent que les idees 
ainsi reprösentees forment une partie de nos croyances, et, quant 
au reste, ne sommes-nous pas tous ^galement hommes et fem- 
mes, et n'avons-nous pas une humanitö commune ? 

J'ai essay6 dans cet article de montrer les avantages qu'une 

association comme la nötre peut offrir ä la jeune ouvriere de 

Loiidres ; il serait facile de parier des avantages qu'elle peut 

aussi offrir ä la femme cultiv6e qui a des loisirs, quand eile vou- 

dra partager avec d'autres ces dons pr6cieux. L'argent ä lui tout 

seul, quand il s'agit d'une teile cause, ne peut atteindre äun digne 

resultat. Toutes les depenses de notre Soci6t6 l'ann^e derniere, 

le nombre des membres d^passant la centaine, ont ät6 de 425 fr. 

II nous faut des hommes et des femmes qui veuillent bien nous 

donner une part d'eux-mömes. « Veux-tu te donner a nous ? » 

s'^crie le grand poete am^ricain. Si quelques-uns des lecteurs de 

cette Revue sympathisent avec Toeuvre de notre Soci6t6 et sont 

pröts ä collaborer avec nous, je puis leur garantir un accueil cha- 

leureux ä Newton -Hall. 

E.-B. Hahrison, 
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I. — CONFERENCE DU D' CONSTANT HILLEMAND 


Nous empruütons au Journal « la Paix »9 du vendredi 7 juin 
1895, le compte-rendu suivant de la confäreace du D' Hillemaad 
que nous avons annoncöe dans notre dernier num6ro : 

L'HfeRÄDITlä ET L'EDUCATION 

VInfluence respective de VHMditö et de VEducation sur Vlßvolution 
des individtis, tel est le sujet plein d'intördt qae yleat de traiter la 
D** Constant Hillemand, k la röanion measuelle des membres da 
rAlliance des Savants et des Philanthropes, fondöe par M. Tridon,et 
qui tient ses söances k la mairie de la rae Drouot. 

Aprös avoir bien mis en lumiöre TimportaDce du problöme, dont 
la Solution Interesse, 4 la fois, le biologiste, le sociologiste, le mo- 
raliste, rbomme d'Etat, et indiquö les maniäres diiföreDtes dont la 
question a 6t6 envisagöe, implicilemeat ou ezplicitement, depais 
les sociötös f^tichiques primitives jusqa*au xix« si^cle, le confö- 
rencier a ezposö les deux thöories, exclusives l'une de Tautre, qui 
ont coars pr^sentementäce sujet et qui soliicitent, en sens contraire, 
Topinion publique. 

L'une est celle de la ModificabUUä ind^finie de chaque nature hu- 
maine, dont les partisans, appartenant presque tous aux diverses 
Ecoles rövolutionnaireS) croient ä la possibilitö de transformer ra- 
dicalement et arbitrairement, sans tenir compte de leur höröditö 
ou de leur pass6, les individus et les sociötös, par la seule röforme 
du systöme d'öducation et de la Constitution politique en vigueur. 
D'aussi chimörlques illusions conduisent, dans la pratique, k entre- 
tenir, sous pr6lexte de progräs, une incessante agitation sociale, 
sterile et nuisible. 

L'autre thöorie, soutenue sartout par des aliönistes, est celle de 
la FatalUä häräditairet suivant laqueile nous venons au monde, non 
seulement prödisposös, mais pr^destirUs, de par notre Organisation 
native, an crime ou ä la vertu, au gönie ou k la folie, etc...., saus 
qu'aucune öducation, si bien dirigöe qa'on la suppose, pnisse mo- 
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difier sensihlement nne ßvolation fatalement dötermin^e. Gomme 
conclasion pratiqae d'ane pareille thöse, il n'y aarait plus qu'ä in- 
troduire daos toot le domaine de la politique et de la morale la 
c6I^bre formule des 6conomistes : u laisser faire^ laisser passer». 
Entre ces deux Ihäories existent ane foule d^opinions interm^- 
diaires qui jouent un grand rdle effectif dans la pratique» mais qui 
ii*0Qt aucune importance th^orique^ n'^tant faites que d'un mälange 
empihque et iocoh^reot, en proportions variables et instables, des 
deux opinioQs extremes. 

Pour le D' Hillemand^ l'exp^rience d^montre la puissance de 
rH6rädit6 tout comme eile dömontre la puissance de TEducation, 
et c'est aller ä Tencontre des faits que de vouloir mäconnaitre Tin- 
iluence de Tun ou de Tautre de ces deux facteurs de toute vie 
humaine. 

II convient donc, comme l'a tent^ Guyau, mais sans succ^s, de 
chercher la Solution du probl&me dans la conciliation des denx 
theories opposöes, qui repr^seutent chacune une part de y6rit6 en 
mßme temps qn'une part d'erreur. 

Or, ä consid6rer de pres le ddbat, on s'apergoit qu'il y a d'abord 
un premier malentendu entre les partisans de THär^ditö et ceux de 
TEducation, dont la cause git dans la diif^rence des points de yuc 
anxquels se placent les uns et les autres pour appröcier Fimpor- 
tance des phönomenes de modificabilitö. 

Tandis que les aliönistes se placent ezclusiveihent au point de 
vue biologique, c'est-ä-dire objectif, pour appröcier les r^sultats de 
rEducation,etsonty parsuite, port^s ä en restreindre singuliärement 
la valeur, leurs adversaires se placent exclusivemeat au point de 
Yue subjectif et social, et consdquemment, ezag^rent, au-delä de 
toute mesure, la Yaleur des moindres modifications obtenues. 

La v6rit6 est 6videmment dans la combinaison des deux points 
de Yue, car si Timportance des r^sultats acquis par TEducation doit 
ßtre surtout appröci^e au point de yue subjectif ou social, puisqull 
s'agit de Thomme en tant qu*6tre sociable et non de Thomme en 
tant que mammifäre, il ne faut pas cependant oublier le point de 
vue biologique, puisque Thomme sociable est soumis aux lois g6- 
n6rales de la biologie. 

S'il est peu important aux yeux du naturaliste que rinstinct 
destructeur se manifeste par Timpulsion ä assassiner ou par Tim- 
pnlsion ä chasser, il n'en est pas de m6me aux yeux du magistrat; 
et TEducation qui aura transformö Tune de ces impulsions dans 
l'autre pourra 6tre justement consid^r^e comme ayant obtenu un 
r6sultat socialement tres important, quoique d'une Yaleur biologique 
ä peine appröciable. 

Mais il est deux autres causes de malentendu : -^ d*une part,la sim- 
plicit6 du terme Höröditö abuse et conduit ä consid6rer, comme un 
facteur simple, un ensemble trös complexe de facteurs divers; — 
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d'aatre pari, on oppose toajoars^ dans la discassion, rEdoeatioQ k 
THörödit^, comme si la premiöre allait constamment ä Teacontre 
de toutes les inflaences de la seconde, alors qu*eQ röalitö, daos le 
plas grand nombre des cas, il n'en est pas ainsi. 

Qae rH6r6dit6 solt an factenr ömiaemment compleze, cela n'est 
pas doateux, puisqa*elle reprösente noQ sealement les inOaeDces 
des göQöratears immödiats, mais aassi Celles de leurs innombrables 
ancötres. Et ä la th^orie bypothötique de Tantear allemand Weis- 
mann qui r^duit presqae ä rien rinfluence propre ä cbaque ancötre, 
aa boat de qaelqaes g^nörations, M. Hillemand oppose les faits 
d^atayisme total, dans le cadre desquels il fait rentrer, avec M. San- 
son, toQs les prötendus ezemples « d'b^r^ditd par Imprägna- 
tion »9 faits qai dömontrent d'ane fagon incontestable qua des 
ancötres trös öloignös peavent inUuencer, ä un degr6 prodigieux, 
la Constitution physique d*un des membres de leur lointaine pos* 
töritö. 

Mais si Ton analjse les inflaences qae nos innombrables anc6tres 
peavent ezercer sur noas, on se rend facilement compte qa'elles 
sont de deax sorles. 

Les unes, communes k an trös grand nombre de gönörations, 
sont convergentes et noas imposeat fatalement, comme ä toos les 
antres 6tres vivants, nos caracteres de classe, de genre, d*espöce, 
presqae fatalement cenx de race et deyariöt^. Contre cesinfluences, 
r£dacation ne peat rien, tont an moins chez Tindividu, car les ex- 
p^riences de Wasserzog sar le bacille da pas bleu, contirm6es par 
d'aatres plas röcentes, sont la d^monstralion ezp^rimentale que, 
conform^ment ä Topinion des transformistes, T^dacation prolong^e 
dansle mAme sens, darant an nombre suftisantde g^nörations» p»;ut 
modifier les caracteres d'esp^ce, aassi bien que ceux de race et de 
vari6t6. 

A cdt6 de ces inflaences häröditaires convergentes, d'aatres in- 
flaences hör^ditaires, non convergentes, exercent leur action sar 
noas. Ce sont Celles speciales ä cbaqae anc6tre familial, qai, 6taat 
donnöe la vari6t6 inflnie des croisements dont nous dörivons, sont 
nöcessairement diverses, plas oa moins divergentes, et tendent dans 
nne certaine mesure, k se nentraliser. 

Sans doute, les inflaences ancestrales non convergentes se pro- 
sentent ebez le noaveaa-n6 dans nn certain 6tat d'association et de 
combinaison qai repr6sentepr6cis6mentlapersonnaiit6derenfaat. 

Mais cet ätat de combinaison, d'association n*est pas slable. II 
varie spontanöment, comme on peut le voir par Texemple de tant 
d'enfants qui, ressemblant pbysiquement dans ieurs premidres 
ann6es ä, Tun de leurs grands parents paternels ou maternels, 
prennent la ressemblance de Tun de leurs parents k Töpoque de 
l*adolescence, et flnalement ressemblent ä Tautre gön^ratcur k 
rage de la virilit6. De mömci au moral : le moi des mötapbysiciens 
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n*est autre chose qu'un 6tat d'öquilibre plus ou moins instable 
entreles diverses inflaences hSröditaires^ sasceptible de varier spon- 
tanöment et qu'on peut faire varier artiüciellement, comme le d6mon- 
treat les exp^riences de saggestion dans lesquclles, ea ra^me temps 
qa'on annihile la personnalitö apparente d'an sujet, on fait surgir 
des personnalit^s secondes, diff^rentes de la premi^re, et qai sont 
probablement le r6sultat de combinaisons d'intlaeaces ancestrales, 
autres que celle qai occupe le premier plan de la conscience et qui 
constitue la personnalit6 naturelle. 

Or, ce que la saggestion pathologique d'un moment produit, r£- 
ducation qui, selon la juste remarque de Guyau, est « uq enseinble 
de suggestions » physiologiquement » coordonn^es etraisonnöes », 
peut le produire aussi. 

En renfor^ant certaines influences hör^ditaires ancestrales qai 
existente T^tat latent chez Tindividu, et en r^prioiant les influences 
h^r^ditaires oppos^es, TEducation peut substituer ä T^tat d'a*so- 
ciation spontan^ment pr^dominant, une nouvelle combinaison dans 
laquelle des penchants b^r^ditaires, naturellement lr6s faibles, de- 
viennent pr6pond6rants, gräce au concours de la Suggestion ödu- 
catrice qui les stimule et qui g6ne le d^veloppement des penchants 
contraires. 

Ajoutons que toute ^ducation qui se proposera de stimuler les 
instincts sociaux, aura pour eile l'influence du milieu social, favo- 
rable au d^veloppementde ces instincts et d^favorable au d^veloppe- 
ment exag^rö et anti-social des instincts ögolstes. 

En r^snmö, TEducation ne peut rien si eile pr^tend s'exercer 
arbitrairement, k Tencontre de toutes les influences ancestrales 
r^sumöes dans le terme H6r6dit6. « Les morts gouvernent les 
vivants » a dit justement A. Comte, et 11 n'est pas vrai que TEdu« 
cation, pas plus que la Suggestion, puisse « creer chez Uindividu 
des instincts artificiels capables de faire dquilibre aux instincts h^" 
rdditaireSf de les Houffer m^me n, cornme l'a sontenu Guyau. 

Mais en s'appuyant sur TH^rödit^, l'Education peut modifier 
TH^r^ditä. Elle peut, en soUicitant des influences ancestrales la- 
tentes et en luttant contre celles qui pr6valent, provoquer de nou- 
Teiles combinaisons de ces diverses influences, dont le rösultat sera 
Tapparition, dans le cbamp de la conscience, de penchants qui se- 
ront nouveaux, tout en recounaissant une genese hör^ditaire. 
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n. — LE CÜLTE DES GRANDS HOMMS 


UNE STATUE A NEWTON 

Nous esp^rons que dos lecteurs nous sauront gr6 de leur faire coanaitre 
la proposition que viennent d'adresser au Conseil municipal de Paris« 
deux de ses membres, MM. Pierre Baudin et Vorbe, en vue de l'^rection 
d'une Statue a Isaac Newton sur Tune de dos places publiques. 

Cette proposition, dont OD remarqueralesconsid^raots, et qui tömoigne 
du döveloppement croissant du Culte des grands hommeSf est particu- 
U^rement interessante en ce sens qu*elle a pour objectif la glorification 
d'un Anglais. 

En Tagr^ant, l'Assembl^e municipale prouvera, une fois de plus, que 
Paris, qui a donn6 a tant de ses rues les noms d'^minents ^trangers, 
qui possöde d6jä la statue du Dante et celle de Shakespeare, est digue 
de devenir la metropole du monde, puisque, nou content d'honorer les 
gloires de la France, il sait honorer tous les grands serviteurs de THu- 
manite, quelle que soit leur patrie. 

Alay^rite, aucund'euxnem^rite davantagederecevoiruntelhommage 
que rülustre savant dont « les cieux racontent la gloire ». 

Pour le d^montrer, il nous suffira de faire suivre le texte de la pro- 
position de MM. Baudin et Vorbe, de la courte notice sur Newton publice 
par M. Bridges dans le Calendrier positiviste, et de quelques-uns des 
admirables vers qu'a consacr^s a la memoire des plus grands g^nies 
scientifiques du pass^ le plus grand g6nie po6tique qui ait paru en ce 
si^cie depuis Byron, M. SuUy-Prudhooime, dans son incomparable 
po^me des Sci^ces. 

On ne saurait, d*une part, appr^cier avec plus de sagacitä et de con- 
cision la vie et rceuvre de Newton, ni, d'autre part, rappeler plus älo- 
quemoient ses titres ä la recounaissance 6ternelle de la post^rit^. 

C. H. 

1» PROPOSITION 

De MM. Pierre Baddin et Vorbe relative ä Virection d'une statue ä 
haac Newton sur l'une des places de Paiis. 

Messieurs, 

Depuis une imposante saccession de g^nörations, il ne s'est passö 
dans le monde aacon fait consldärable, nul öv^nement m^morable 
qui n'ait ea son retentissement k Paris, et le temps, loin d'affaiblir 
le caractöre distinctif de notre vieille cilö, Taccentue, le fortifie 
chaque joar d'avaatage. Un fl6aa, un maiheur qnelconque ^prouve- 
t-il nne popalation, une calamitö frappe-t-elle une nation proche 
oa lointaine de la France^ Paris se tronble, s*6meut, s*agite; le d^sir 
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d'attänaer le mal, de soalager les misöres qai r^soltent de toate 
pertarbatioQ physiqae, öconomiqae oa politiqae s'empare de son 
CGBur, et son ömotioa commanicative, ses ardentes sympathies se 
manifestent par un vöritable d6bordement d'altraisine. 

Un savant fait-il une d^coaverte qai sera utile aa genre hamain, 
augmentera le poavoir de rhomaie sar les choses, un peuple con- 
quiert-il un droit nouveau, avance-t-il dans Tordre intellectoel et 
moral, Paris se r^jouit. 

Sa foi dans le progrös, ses esp6rances dans Tayenir, ses aspira- 
tions de justice et de fraternit6 s'ezpriment par'une ezplosion d'al- 
l^gresse. 

G'est dans le d^sir de r6pondre comme il convient au caract^re 
si profond^ment iiumain et au g6nie universel de la Ville que nons 
noDS autorisons des considörations iavoqu^es plus haut et de Celles 
que nous exposons dans la suite de ce discours pour yous prier de 
vouloir bien faire vötre le projet que nous avons Thonneurde vous 
soumettre. 

Et c'est aussi parce que nous avons la conviction intime que Tes- 
prit de Paris rayonne au loin, c'est parce nous savons qu'il est, au 
sein de toutes les nations, de nobles coeurs, des ämes g6n6reuses, 
de vaillants esprits qui seront heureux de se rencontrer dans la 
glorification des grands faits humains, qai aspirent ä faire acte de 
solidarit6 morale que nous vous invitons k nous accompagner dans 
le chemin ob, gräce ä une bienfaisante contagion, et pour le bien 
du monde, les peuples saivront les individus. 

En raison des relations commerciales qui vont se multipliant 
entre les nations, les int^rets de celles-ci deviennent de plus en plus 
solidaires, tendent ä se transformer en interdts commans. Les col- 
lectivitös humaines marchent vers leur unitö economique, pr61ude 
de leur future unit6 morale. 

L'homme, cet affamö d*id^al, esttrop multiple dans ses d^sirs, trop 
domin6 par la vari6tö de ses aspirations, pour que le seul ordre 
economique, quelque parfait qu'il puisse devenii, satisfasse Ja- 
mals Tensemble des besoins humalos, r^ponde pleinement aux sol- 
licitatioDs, aux tendances les plus ^lev^es de l'äme humaine. 

Si donc Tactivitö des individus, isol6s ou associ6s, se manifestant 
dans son int6grit6 sur une sc^ne plus yaste que celle od nous yivons, 
se produisait dans un domaine illimitö, en admettant m6me la 
complöte cessation des lüttes militaires et industrielles qui fönt pro- 
sentement tant de victimes, le bonheur des hommes ne serait pas 
röalisä malgrö une am^lioration sensible de notre condition mate- 
rielle, parce que, d'un cötö, une actiyit6 purement physique ne sau- 
rait sufGre ä un 6tre ^oergiquement sollicitö, domin6 par des be- 
soins intellectuels et morauz, et que, de Tautro, Thomme ötant 
moins indispensable ä l'homme, les ardentes, les souveraines aspi- 
rations d*anit6 morale et de sociabilitä universelle qui remplissent, 
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dominent sa pens6e et son coeur, ne Tincitant plus aussi fortement 
ä Taction, dälaissöes, seraient rayöes du nombre iies redoutables 
problömes humains. 

Sil Importe ä la r^alisation de rharmonie de nos facultas, qoe 
Tactivitö de celles-ci ue soit pas transportöe dans un domaine autre 
qne celui qui leur conyieut, si, dans un miiieu oü la richesse com- 
mune serait considörable, gräce au travail social , il serait utile pour 
le bien des individus qui habiteraient ce miiieu que les seules choses 
d'ordre mat^riei ne fussent pas Tobjet unique, ezclusif de leurs oc« 
copations, la nöcessitö de subordonner nos instincts les plus gros- 
siers ä nos sentiments les plus nobles, de poursuivre la satisfaclion 
de notre besoin d'idöal slmposera avec une autoritö plus imp6- 
rieuse, avec une force beaucoup plus grande dans un miiieu oü la 
richesse augmentera lentement, sera le prodnit de laborieux efforts. 

Une soci6t6 est un 6tre relativement 6ternel qui assure sa con- 
seryation dans le temps et son eztension dans l'espace ]iar le renou- 
yellement et le döyeloppement de ses organes. Les manifestations 
de la yie sociale 6tant tont k la fois plus nombreuses» plus intenses 
et plus älendues que Celles de la vie individuelle, la soci6t6 doit 
ßtre considör^e comme un 6tre plus complet que Tindividu. S'il est 
d'une haute utilitö, s'il est grandement salutaire pour Tindividu, 
qu'il ne dirige pas son activitö intellectuelle dans le seul ordre des 
choses materielles, surtout dans un miiieu physique inexorablement 
limitö, (ette Obligation suprdme de ne pas abaisser nos facultas en 
4es dötonrnant de leur destination s'impose bien plus fortement en- 
core ä la sociötä ; car si, en vertu de la sup^rioritö de celle-ci sur 
celui-lä, les perturbations individuelles peuvent 6tre att6nu6es et 
vaincues par la puissance sociale, les perturbations d'une colleclivitö 
quelconque ne pouvant cesser, en faisant abstraction de toute inter- 
vention eztörieure, que sous Tindestrucüble influence du passd, 
sous la souveraine domination des g^nörations disparues^ domina- 
tion qu'il nous est loisible de möconnaitre, mais que nous ne pou- 
vons öviter, ce seront les morts qui mettront l'ordre parmi les vi- 
vants ; car, dans Timpossibilitö oü nous sommes de transformer 
brusquement les institutions ezistantes, de cr^er un monde nou- 
vean, nous reviendrions fatalement auz institutions anciennes, au 
monde ancien. 

La haute, profonde et döQnitive harmonie des soci6t6s ne peut 
r^sulter qne du respect des lois de continuitö et de solidaritö qui 
les lie, les unit dans le temps et l'espace, par la reconnaissance de 
ce qu'elles out en elies d'öternel et d'universel, de mdme grandeur 
et de commune majestö. 

De möme que la matiöre a une valeur d'autant plus pröcieuse 
pour nous qu'elle entre dans la composition d'une ceuvre plus utile 
et plus belle, Tindividu crolt d'autant plus en dignitä, grandit d'au- 
tant plus en mörite qu'il est i'organie actif, l'agent conscient d*une 
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societö plas ötendue daiis Tespace, plus darable daas le tetnps, plas 
noble et plus haute dans Tordre iotellectuel et moral. Et les devoirs 
des collectivitös sont de mdme nature que ceuz des individualitös ; 
les unes et les autres ne peuyent acquörir la plönitnde de leur va- 
leur qu*ä la condition de travailler, de se d6vouer tout eatiöres au 
döveloppement, au bien d'une pnissance qui les döpasse : la fa- 
mille travaille pour la patrie, la patrie k son tour travaille pour 
rhumanitö, et l'ensemble des soci6t6s actuelles travaille pour l*ha- 
manitö future. 

II n'est pas d'oeuyre hnmaine, il n'est pas d^insiitution sociale 
qui ne soit le produit de la lutte et du concours, c'est^ä-dire une 
cr^ation de la continuitö et de la solidaritö puisque celle-lä etcelui- 
ci impliquent la succession et la simultanöitö des efforts. 

Lors donc qu'uue natiou, möcounaissant ses devoirs envers le 
passö et Tavenir humaias, ne se pröoccupe que de satisfaire ses 
seuls intördts, eile subordonne rsternel k röph^m^re, ses besoins 
supörieurs ä ses besoins införieurs, eile se conduit comme Tindi- 
vidu qui ne travaille que pour soi, et la mnltitude de ses relations 
öconomiques avec les autres nations ne pourrait compenser son 
isolement moral. 

Gonsid^röe comme une puissance oppressive victorieuse et puzs- 
sante aujourd'hui, eile deviendra faible et sera vaincue demain, car 
la force comme la fortune est essen tiellement changeante^ instable, 
iofid^Ie de sa nature. 

L'hisioire nous apprend, en son langage austere, en ses legons si 
instructives et si peu 6cout6es, combien a 6t6 passagöre la duröe de 
ces 6tats d'une si vaste ötendue et d'une puissance si colossale qu'ils 
semblaient devoir englober toutes les nations et les dominer öter- 
nellement. 

G'est qo'en döpit de la domination de ses inlördts pbjsiques, 
rhomme est avant tout une intelligence servie par des organes, un 
cceur puissamment sollicitö par an vif besoin de sociabilitö, et que 
la seule force brutale ne sufiit pas pour cröer, pour constituer des 
sociöt^s humaines. 

L'imposante dur6e des religions, en d^pit des conceptions indö- 
montrables sur lesquelles elles reposent, leur puissance constam- 
ment agissante^ leur empire söculaire au milieu du prodigieux re« 
maniement des ötats, des vicissitudes politiques sans nombre qui 
ont accablö les nations, proclame 61oquemment la v6rit6 de cet 
aveu que rimpöriense r^alitö a arrachö au capitaine qui, pendant 
vingt ans, öperonna le monde : c L'idöe a toujours vaincu le glaive. » 
L'idöe a une double puissance de cröation et de conservation ; car, 
en faisant effort pour passer du domaine de la thöorie dans celui 
de la pratique, eile aspire k la r6alisation d*un ordre social plus 
parfait et n6cessairement plus durable que Tordre ezistant. 

Sans Epict^te nul homme ne connaltrait le nom d'Epaphrodite, 
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et, taniis que le premier o*a 6lä que peudaut quelques rapiJes 
annöes dans la d^pendaoce du second, c'est maintenant le mattre 
qui est ä Jamals subordonnö k resclave, c*est celni-ci qui vit dans 
rimpörissable memoire des gönärations. Le pouvoir d'Epaphrodita 
a disparu avec lui, celni de la soci6l6 polilique k laquelle il appar- 
tieat est ^guIemeDt anöaati; mais le pouvoir d*Epictöte grandit 
toujours, participant de rimmortalitö de Tidöe, süq oeuyre aura sa 
place dans la syathöse morale de Tavenir. 

L*id6e a uue double puissance de ralliement, de rösarrectioD, et 
sa force d'unioa devient irr^sistible lorsqne, s'appujant sur Texpi- 
rience et Tobservation, s'imposant par la dömonstration, sans rien 
perdre de sa souveraine beaut6, eile s'^läve k la dignitö de v6rit6 
scientiQque. 

Altörö de rineztinguible seif de connaltre, dösirenx de pän6trer 
las myst^res qui renvironnent» de diminuer le domaine des tö- 
n^bres au profit de celui de la lumi^re, sentant quUl sera d'autant 
plus fort, plus noble, qu*il comprendra mieux leslois qui rögissent 
les choses et les 6tres, ob^issaut aux soliicitations de sa curiositö 
anxieuse et toujours en öveil, les voyages dans Tespace ne safflsent 
plus k rhomme, une ardeur nouvelle s*est emparöe de lui, les tenips 
inconnus ont pour la pens6e un charme tout particalier, il aime ä 
redescendre dans le lointain pass6 oü vöcarent ses ancdtres, et les 
collectivit^s, endormies sous la poussiere des sidcles, les citös en- 
sevelies sous le sol des foröts, et qui, jadis si tumultueuses et si 
animöes, reposent aujourd*hui au sein d*une immuable solitude, 
d'un invinclble silence, lui enseignent que Tanonymat et Toubli 
n'atteignent pas seulement les individus; mais qu'ils frappent 
anssi les soci^tös, et qu'il n'est pas d'imraortalitö plus sublime pour 
rstre individuel ou collectif, intelligent et conscient que celle qui 
r^sulte de Teraploi de nos facultas, de la direction de nos forces 
vers nn but ölevö : conquärir une grande v&rM, formuler une 
belle pens^e, enfanter un monde supörieur. S'il suffisait d*une 
ötincelle pour allumer un soleil, colie-lä devrait dtre glorieuse de 
son oenvrei car sa lumiöre serait k Jamals comprise dans la spleu- 
deur de la lumiöre solaire. Et rimmortalitö impersonnelle de notre 
humble mol^cule lumlneuse serait la consöquence de la conformit6 
de sou action ä la loi de la solidaritö qui, dans tout r^sultat actuel, 
nous montre Tencbalneraent des ph6nom^nes dont la präsente 
unitö des choses est la manifestation sensible. Si notre ötlncelle 
ideale, que nous douons de volonte pour les besoins de notre cause, 
oböissant a un ögo^rae exclusif, avuit agi autrement, si, präförant 
la conqudte au don, eile avait voulu proc6der par absorption au 
Heu d'agir par Subordination volontaire et libre, rencontrant dans 
son milieu des forces äquivalentes ou supörieures k la sienne, eile 
se serait consnm^e en vain, steinte dans un invincible nöant. 

II serait plus conformo aux flos ultimes que doit poursuivre 
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]'liomme^ le plas grand bien de rhumanitö par rintermödiaire de 
la palrie, de diriger soa activitö physique dans Tordre des choses, 
des occopatioDS iotellectaelles, que d'accomplir Taction inyerse 
])arce qu'un mdme objet ne pouvant Mre poss6d6 simultanöment 
par plusieurs personnes individuelles oa coliectives — qu*ii s'agisse 
d'uo lopin de terre oa d'un vaste territoire — > son instinctd*appro- 
priatioQ sera falalemenl, immanquablement contrario. 

Le changement de destination de son activitö intellectaelle, le 
transport de celle-cL dans Tordre des cboses öconomiques, domaine 
6troit, essentielle ment limitö, sera une double cause de conflit. 
Au sein d'une societö dont les membres seraient ezclusivement oc- 
cupös ä lütter pour s'approprier les rlcbesses materielles, Tordre, 
ce besoin dominant des Stres collectifs, ne pourrait r6gner que 
par la souverainet^ de la force brutale, la plus yile, la plus d^gra- 
dante, la plus abjecte de toutes les puissances. Une teile agglomö- 
ration möriterait plutöt la qualification de troupeau que celle de 
sociätö. 

Ge qui dlstingue la soci6t6 du troupeau, ce qui donne ä celle-lä 
sa beaut6 speciale, son sentiment de fiertö, son caract^re de gran- 
deur, ce sont les liens morauz qui groupent, unissent ses membres 
dans le respect d'une m6me tradition ; c'est surtout la forte cons- 
cience de la continuitö bumaine qui lui inspire un vif, un profond 
amour filial pour Tinfini du passö, une tendresse toute maternelle 
pour rinüni de Tavenir. 

De mdme que dans un Etat quelconque la concorde intörieure ne 
peut se concilier avec la libertö que par la Subordination de Tin- 
t6rdt individuel ä Tintäröt national^ la paiz reposant sur la justice, 
la seule qui soit durable et digne, ne peut ezister entre les patries 
que par la Subordination recbercb^e, voulue par tous les gouver- 
nements, du point de vue national au point de vue universel. En 
poursuivant la satisfaction des int6r6ts gönöraux de rbumanitö, 
en s'ef!or(>ant de diriger leur activitö dans le sens de la röalisation 
du plus grand bien commun, les nations recevront le fruit legi- 
time de leur labeur, leur participation dans le produit de Tactivitö 
generale sera conforme ä T^quite suprdme ; car, h6ritieres de tou- 
tes les ricbesses cröäes par les g^n^rations eteintes, par la formi- 
dable armöe, par la soci6tö cbaque jour grandissante des morts, 
les societös contemporaines ont rimp6rieux devoir, Tobligation 
stricte de travailler pour toutes les gendrations k naitre. Ainsi le 
veut la justice, ainsi Tesige la solidaritö. 

Ce qui est vrai pour la partie est 6galement yrai pour le tout. 
Les liens moraux qui unissent les familles entre elles pour en for- 
mer une societe ne sont pas moins rigoureusement indispensables 
aux collectivites qu'auz individus. C'est gräce ä l'absence de liens 
de cette nature entre les patries, c'est gräce k la Substitution gene- 
rale et permanente da point de vue economique etroit au large 
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point de vue moral, auz teadances deplas en plus &pres, de plas en 
plas 6nergiqueSy faule de ces liens, qui sollicitent chaque penple 4 
satisfaire ses intördts nationaux auz d6pens des antres people.% que 
les nations qui composent la R^pablique occidentale sont k T^tat de 
complöte anarchie ä rheure präsente. En vertu de la loi d'imilation 
qui porte l'inf^rieur k copier le supörieur, Tanarchie, contiDuant 
son Evolution de haut en bas, descend logiquement des soci^tösaux 
individus, et )a cons6quence de cetle Evolution serait le retour du 
monde civilis^ k la barbarie, la Substitution des mis6rables pen- 
plades primitives auz collectivit^s actuelles, si ies nations dans 
leurs 61öments 6]ev6s, dans leurs plus nobles rcpr^sentants, abs- 
traction faite de toute classe, domin^es par les mömes aspirations 
g^n^renses, par les möcnes dösirs de paix et de justice, unies par 
la mfime conscience des mömcs devoirs^ n'6taient pas disposöes & 
contribuer de tout leur ponvoir k travailler de toutes leurs forces 
k Tunion morale des peuples au sein de rbumanitö« 

Les peuples ont le sentiment profond, intime des choses qui sont 
nöcessaires k la satisfaction del'ensemble de lears besoins, et Tat- 
trait si puissant qu'ils öprouvent k objectiver leurs ömotions dans 
des cröations artistiques, Tentrainement, Tirrösistible domination 
qui les porte k reproduire par la po6sie, la peinture et la sculpture^ 
lesfaits märaorables de leur vie politique et sociale^ joies ou dou- 
leurs, victoires ou döfaites, libertös perdues ou droits conqnis, 
prouvent 6Ioquemment Tintensitö des besoins morauz. Ceuz-ci 
exercent sur notre 6tre un empire tyrannique ; leur puissance est 
si Evidente que Thomme sacrifie fr6qnemment sa vie k leur satis- 
faction, et il s'öl^ve d'autant plus sur r^chelle des dtres que Tuti- 
litö sociale k laqnelle ces sentiments morauz correspondent, et qui 
suscitent leur activus, leur sert de destination, lui paralt plus 
Taste et plus haute, lui semble dtre l'ezpression d'une y6rit6 incon-* 
teslable. Gomme nous n'accumulons des forces que pour les d6- 
penser an profit du d^veloppement de notre 6tre ou du progrös de 
iasoci^tö k iaquelle nous appartenons Ja vie intensive est lacondition 
capitale de la vie expansive, et, r^ciproquement, celle-ci implique 
celle-lä, puisque pour donner il faut avoir pröalablement acquis. 

L'intensitö des sentiments morauz pouvant se döterminer par 
leur constance dans le temps et par leur extension dans Tespace; 
car, mdme en admettant la propension innöe des esprits incultes 
pour le merveilleux, il n'en a pas moins fallu un ardent et infati- 
gable prosöljtisme, un violent et irröductible fanatisme pour sou- 
mettre d*innombrables populations k des doctrines scientifiquement 
indömontrables* L'aspiration de Tesprit humain k Tuniversel, in- 
snffisamment satisfaite par les ilctions, qui ont bercö et charmö 
l'enfance de notre race, üctions dont le r^gne 6tait inövitable k 
Taarore des soci6t6s humaines, puisqu'elles pouvaient senles 
satisfaire notre besoin d*explication des choses, Tanxieuse curio- 
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.sit6 qai Dous toarmente, origine premiäre de 1a sclence, qui ne 
peat se dövelopper que par Texpörience et Tobseryation, et que 
l'emploi de ce moyen rationnel d'inyesiigation dans le focmidable 
domaine de rinconnu, n^cessitant des loisirs, Texistence d'ane paix 
relative, il 6tait indispensable que nos ancßtres Inttassent d'abord 
r.ontre la natore inclömente au sein de laquelle ils vivaient, qa'ils 
d^fricliassent le sol, amöliorassent leur dure Situation öconomiqne 
ponr arriver ä conqaörir cetle söcuritö du lendemain, si instable, 
si ^ph^m^re, ä Taube de la ciyilisation, et ponrtant si nöcessaire 
aux m^ditations laborieuses, aux libres et fi&condes manifestations 
de la pens^e. 

Au für et ä mesure que la tribu nomade se transforme en tribu s6- 
dentaire, et, en se fixant au sol, assure sa conservation, donne une 
basc solide ä son d6veIoppement ; k Theure oblacit^ nait, qaelapro- 
vince prölude lentement ä la formation de la natton et que, gräce ä. 
cette Evolution sociale, äce progres de lasolidaril^, la guerredevient 
moins fr^quente, la richesse angmente, Thomme moins constam- 
ment domin6 par le cöt6 mat^riel devient plus libre; et, ob^issaot 
aux soUicitations de sa natnre^ il proGte de ses rapides instants de 
]ibert6 pour satisfaire plus compl Clement, plus amplement son be- 
soin d'nniyersalit6. 

Le d^veloppement intellectnel qui r^snlte de la cröation de la 
richesse 6conomique contribuera puissamment ä augmenter celle- 
ci, car Thomme cnltivö a une conscience plus nette, plus exacte de 
la valeur du temps que rhomme inculte, et la main da premier, 
dirig^e par un cerveau 6clair6 par la science, eunobli, inspir6 par 
Tart, est plus babile et exöcnte mieux que la main de ce demier. 
Consid^ree au point de yue 6conomique, Tactivit^ consacr6e ä la 
satisfaction de nos besoins spirituels est essentiellemenl favorable 
h laproduction gön^rale^ bien loin delui nuire, soitpar lar^duction 
volontaire des d^penses personnelles des travaillenrs intellectaels 
qui, sollicitös par Tattrait des choses d^ordre 61ev6, laissent ainsi ä 
la dtsposilion d'autrui une partie des produits qa*ils auraient pa 
consommer, soit par Taugmentation et le perfectionnement qa*ils 
sont plus particulidrement capables d'imposer ä Toatillage national. 

Si nons considörons les differents caract^res des soci^t^s qui con- 
courent ä la satisfaction de nos besoins, nous reconnattrohs qae ces 
caractöres sont au nombre de trois : öconomique, politique, moraL 
La patrie est ä la soci6l6 äconomique ce que les fouroisseurs et les 
Clients sont ä la famille^ et quoique la patrie cumule, nöcessaire- 
Dient et logiquement, le caractöre politique et le caractöre moral, 
et qu*elle repr^sente ainsi pour Tindividu une soci6t6 relalivement 
compläte, celle-ci n*en devient pas moins de plus en plnsdSpea- 
dante de Tensemble des soci6t6s hamaines, ainsi que Tötablit d'ane 
fa^on p^remptoire, irröfutable, la p6n6tration de plus en plus 
grande des nations; invinciblement sollicit^es ä maltiplier leurs 
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öchanges ponr satisfaire leurs int^rdts speciaax, particaliers, aassi 
complätement qae faire se peut. 

Un arröt de däyeloppement, quelle qae soit la cause ä laqoelle il 
est du, coDsiitue toujours nn accident grave douloureux dans la 
yie des individas et des societös qui le sabissent. Les nations sont 
comme an corps en voie de formation dans lequel chacuae aspire, 
tend k devenir an Organe, et tout ce qui peat faciliter leur anit6 
6conomique est favorable k la satisfaction de leurs vöritables int6- 
rdts, mais la diyersitö des couceptions individuelles ou collectives, 
la multitude des intärßts en riyalitö, yienoent contrarier, entrayer 
r^volntion gön^rale des sociöt^s yers la solidaritö, Evolution qui 
peut 6tre retard^e mais non supprimöe ; car il yient une heure inö- 
yitable, inexorable ob la puissance en d^veloppement, döployant les 
forces accumulöes, concentröes, se manifeste dans toute son Ener- 
gie, brise, renverse, empörte les obstacles qui lui fönt Opposition 
et affirme ainsi sa raison d'ötre, proclame impörieusement son inö- 
luctable n^cessitö. 

La solitude, Tisolement est une cause de faiblesse pour tous les 
ßtres, et l'union ne fait pas moins la force des soci6t6s que des in- 
dividus. La pl^nitude de la puisbance des nations, condition de 
leur yöritable grandeur et de leur nublesse suprdme, resultera de 
rbarmonie de leurs forces, de leur association pacifique et libre au 
sein de Thumanitä. Gar, dans toute association, Tindividu b6n6- 
fiele de la force collective que la sociötö met k sa disposition, et la 
d^pendance du premier enyers la seconde est la base rationnelle de 
la libertä de celui-lft. Sachant que les lois naturelles sont inflexi- 
bles, nous ne les violons pas quand nous les connaissons, et ce res- 
pect conscient et volontaire de Tordre physique est la source du 
progrös de notre raison, qui peut ötre consid6r6e comme an rap- 
port adäquat de notre intelligence k la r6alit6 des choses. 

Les relations 6conomiques internationales en dehors de l'origine 
6goiste qui les caraclörise, en d^pit de leur utilitö capitale quicon- 
firme la loi sociologique formul^e par un Eminent penseur : u Les 
besoins les plus nobles sont toujours subordonn^s aux besoins les 
plus grossiers », en les revdtant m^me d'une qualit6 morale que le 
commerce pourrait acquörir sous riniluence d'autres id6es, n'em- 
ployant qu'un nombre restreint d'interm^diaires, laissent sans 
iien entre eux les consommateurs qui composent la majoritö des 
nations, et ne sauraient, pour cette raison, jamais röpondre favora- 
blement au besoin grandissant d'unitö morale, d'harmonie sociale, 
de sociabilitö universelle qui tourmente les peuples. 

Notre valeur et notre puissance 6tant en raison directe de nos 
relations avec nos semblables et de notre domination sur les cho- 
ses, les rapports d'ordre öconomique, en admettant m6me qa'ils 
poissent cr^er des liens ötroits entre tous les habitants de notre 
plannte, n'embrassant que ractaalit^i ne nous procareraient que 
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le minimom de force, d'association collective nöcessaires ä la pI6. 
nitade du döveloppement de noire 6tre. 

Un savant coDsid6rable, un artiste distinga6, un ouvrier habile 
sont des creations ^minemment sociales, car la science, le goftt, le 
talent qa'ils poss&dent sont le r^saltat de i'infiiaeDce des incalcola- 
bles g^n^rations öteintes sur la soci6t6 actaelle aa sein de laquelle 
ils vivent, ä laquelle ils appartienuent. 

En raison de sa dar6e dans le temps et de son ötendue dans Tes- 
pace, rinfluence de la soci6tö sur Tindividn est bien antrement 
considörable que celle du second sur la premi^re. La grandeur, la 
gloire, la puissance d'une nation rejaillissent n^cessairement sur 
les citoyens qui la composent et il est du devoir et de Fint^rdt de 
ceuz-ci de faire tpus leurs efforts pour transmettre augment^es, 
d^veloppöesy k leurs descendants, les qualitös sup6rieares que leur 
a 16gu^es le passö. 

Quelque riebe que soitle domaine d'une nation, ce domaine s'6- 
puise s'il n*est ni entretenu ni agrandi. Gette oeuvre de consenra- 
tion et de progräs ne peut rösulter que de la communion perma- 
nente de cbaque nation avec Tensemble des sociötös bumaines 
pass6es et contemporaines, et puisque c'est seulement ä, ce prix 
que les nations peuvent acquörir la pl6nitude de leur yaleur, le 
maximam de leur utilitö, de Jeur action bienfaisante, leur marche 
constante vers i'Humanitö est un devoir. 

Au nom de la France qui a fait de si grandes cboses, an nom de 
Paris, qui a tant lutt^, tant souffert pour r^aliser TidSal social qui 
baute, obs^de la pens6e de notre g^n^ration, unissons-nous d*in- 
telligence et de cceur auz ämes 6iev6es, aux f^conds et gön^reux 
esprits de tous les temps et de tous les lieux qui ont longuement 
m6dit6 sur les problömes bumains, cbercb6 le yrai, voulu le bien 
et se sont sacrifi6s ä leur triompbe. 

Lorsque nous lisons Homere ou Hösiode et que nous subissons le 
cbarme de la meryeilleuse poösie dont ils ont 6t6 les admirables 
interprätes, nous ne sommes pas seulement en relation m orale avec 
le v6nörable rbapsode de Vlliade ou avec le poöte des Travaux et 
de$ JourSf mais noas sommes encore en rapport avec la brillante 
8oci6t6 grecque au sr in de laquelle vivaient ces deux g^nies et, 
antörieurement ä cette derniöre, avec toutes les sociät^sbistoriques 
et pr^bistorlques qui Tont pr6c6d6e, paisque celles-ci ont 6t6 indis- 
pensables ä Tenfantement de celle-ld. 

Mais la culture mentale dont nous parlons, quelque grande, 
quelque salutaire que soit sa valeur, ne relie que des individos 
isol^s k des sociöt^s que nous ne pouvons faire renaltre que subjec- 
tivement; ce sont en quelque sorte des relations en puissance et 
nous pensons qa'ii serait ^minemment favorable aux soci6t6s con* 
temporaines de porter ces relations & leur maximnm de dövelop- 
pement. 
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Les problömes socianx, comme toutes les qaestions qni intöressent 
notre esp^ce, relevant entiörement du domaine de la scieace et leor 
solation important au plus haut point au bien-6tre des sociöt^s, au 
booheur des genörations, nous ne devons nägliger aacune occasioa 
d'augmenter le nombre des facteurs pouvant faciliter cette solutioo. 
Si donc rhumaniti^ terrestre pouvait entrer en relatioos avec les 
bumanitös de Tespace, le cbiffre des facteurs que nous poss^dons 
döjä 6tant ainsi susceptible de croltre, la sorame de nos counais- 
sances ne pouvant que grossir par ces rapports d'un genre nouveau, 
nou serions coupables envers les gönörations fntures de rester dans 
risolement, puisqu*un agrandissement de science enlralnant un 
accroissement de ponvoir lebän^Gce intellectuel et moral quirösul- 
terait pour nous de ces relations nous permettrait plus completement 
d'am^liorer le präsent et de mieux pr6parer l'avenir. L*impossibilit6 
Evidente oii se trouve notre bumanil6 d'entrer en relalion avec 
les soci6t6s intelligentes qui habitentd*autresastres, avec les mondes 
qui gravitent dans le silence des cieuz, impose auz nations Tobli- 
gation de ne pas se contenter des relations 6conomiques qui 
existent actuellement entre elles et de les cornpl^ter, de les cou- 
ronner par des relations d'ordre spirituel, celles-ci pouvant seules 
satisfaire leurs besoins de sociabilit^ morale. 

Pour leur rendre justice, et aün de pröciser notre pens6e, nous 
devons constater qu'elles sont dejä enträes dans cette voie. Les 
soci^t^s pour Tavancement des sciences, qui tiennent leur congrös 
dans les diff^rentes contr^es de la civilisation, sont d6jä un com- 
mencement de räalisation de notre voeu; ces relations, insuffisam- 
ment nombreuses et trop restreintes, sont moralement sup^rieures 
aux transactions industrielles etcommerciales. 

II appartient de gönöraliser les premi^res et surtont de faire 
participer les penples k cette grande communioo bumaine. Riea 
d'61ev6 ni de dnrable ne peut se faire sans le peuple; il est Torigine 
et la fin de toutes les plus Eminentes cr^atioos. 

11 est aussi conforme 4 la plus rigoureuse logique des cboses que 
cbaque nation gloriüe ses propres grands bommes, qui sont pour 
eile comme la syntb^se des puissants efforts successifs dont eile est 
le produit, comme le symbole de son uoitö sociale, avant de glori- 
fier les talents öminents, les lumineux g6nies des autres nations, 
qu'il 6tait jadis naturel ä Tbomme de considörer Tastre qu'il babite 
comme la demeure d'un 6tre privil6gi6, lorsqu'il croyait que la 
terre ötait le centre du monde, que le soleil avait M allum6 pour 
6clairer ses jours d'une intense lumi^re, que la lune et les ötoiles 
avaient M cr66es pour resplendir et rayonner doucement dans 
l'azur de son ciel. 

Maintenant que nous savons que, bien loin de tenir Tötincelante 
arm^e des astres dans sa domination, la Terre est subordonnöe ä un 
Systeme planötaire qui semble lui-mdme ötre dans la döpendance 
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d'an antre systöme plos Taste, qn^elle n'est qa'ane mol6cale astrale 
perdae dans la poassi^re diamantöe des soleils et des mondes, in?i- 
sible anx oniTers sans nombre qoi circalent dans rinfini ; mainte- 
nant qoe noos saTons qae les naüons actoelles rtsaltent toutes de 
la fosioa d^imposantes coIlecÜTit^, qa'elles sont toates fiUes de 
rHamanilä ; niainteaant qoe noas avons aeqais la certitude qae 
tous nos anc^tres agissent en noas et qae dans chaqae oeoTre de la 
pensee, dans chaqoe cr^ation do talent oa da g^nie, la part da col- 
lectif d^passe Celle de rindividoel et qoe, parmi les hommes ^dairös, 
il n'en est pas an seol qoi ne reconnaisse la T^iit^ de Taffirmation 
do grand Goethe : « n n*y a point d'art national, point de science 
nationale : Tart et la science appaitiennent, comme tonte chose 
excellente, an monde entier, et ils ne penvent Caiire de progr^s 
qoe par Faction motoelle, g6n6rale et libre de toos les contempo- 
rains, jointe ä l'etode de ce qoi noas reste et de ce qoe noas 
connaissons da pass^. » 

Maintenant qae noas aTons le sentiment profond, la forte cons- 
cience de riotime et oniTerselle solidarite des ötres et des choses, 
les natioDs qni marchent ä la tSle de la civilisation n*ont-elles pas 
le deToir strict, l'obligation filiale de sobstitaer rharmonie da 
coDCOors ä rantagomsme de la lotte, etpoorcela de s'associer dans 
des actes freqoents de reconnaissance, d*amoar et de T^n^ration afin 
de celöbrer dignement, magnifiqnement roeoYre grandiose, 6mi- 
nemmeot imposante, des g^n^ratioos qni les ont pröcöd^es et d'oü 
elles sont issaes, de saloer et de glonOer dans leors plas illastres 
repr^sentants la Törit^ et la beaot^ conqoises, la science et Tart, 
ces poissances lib^ratrices de Fesprit homain, intarissables soorces 
de lomiere et de spleadeor ? 

L'isolement, qui est chose mauvaise, d^sastreose dans fordre 6co- 
nomiqoe, ainsi qoe T^tablissent si ^loqoemment les disettes et les 
famines du passe ; la solitade, qoi r^doit les indiTidos et les sociötös 
k rimpoissaDce ne saoraienl 6tre choses bonnes en morale. 

Un homme est d'aatant plos grand qo'il contient plos d'homa- 
nit^ en loi, qoe e es pens^s, ses seDtiments, ses actes sont en plus 
complete barm od ie avec rensemble de TeTolotion homaine. Lors- 
qa'ooe de nos soci^t^s contemporaines c^l^bre l'anniversaire on le 
c^otenaire de Tan de sesglorieoxenfants, ce n'est g^nöralement pas le 
caract^re homain de son grand homme qoi Tattire, qa*elle aper^oit, 
qo'elle exalte, qooiqoeceloi-ci ne seit T^ritablement Eminent qoe par 
ce seul eöik ; non, ce qni la flatte, ce qoi la charme, c est la croyance 
^trotte, opioiätre, qoe la formation de ce g6nie qa*elle aime ä con- 
iiddrer comme oniqoe, qo'elle reTÖt d*one grandeor soiitaire est 
essentiellement son ceoTre, la parfaite expression de sa valeor na- 
tionale. L'^golsme, qnoiqne n^cessaire k la conservation des fitres, 
non sobordonn6 k an sentiment sop^riear, qa'il soit indiTidnel, 
familial on national, en emptehant les soci6t6s de se consid6rer 
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comme ötant les organes d'an m^me corps, les rödnit au minimam 
de ieur valeur inlellectuelle et morale. Les nations aaront acquis 
la pl6nitude de lear forceetde lear616vation le jour oü.soas l'inspi- 
raiion d'une mdme doctrine, ooies dans un möme seatiment, diri- 
rigeant leurs efforls vers an mdme but, elles iravailleront ä röalUer 
la beautd qu'elles conQoiveni, rharmonie qu'elles d^sirent, ä coa- 
qndrir la v^ritö et le bien qa*elles aiment. 

Puisque le plns merveilleux gönie, le plus beaa talent, le plas 
profond penseur d*une 6poque quelconque n*aarait pas existö 
Sans rensemble des elforts physiqaes, du Iravail intellectuel et du 
labeur moral qui Ta pr^c^dö, 11 r^sulte de ce fait qu*en ne rendant 
hommage qu'ä ceux de ses enfants qui Tont illuslr^e, une nation 
limitant ainsi ses relations dans Tespace et le temps est trop exclu- 
sivement occup6ed'elie-m6me, commet inconsciemment nn däni de 
justice, manque k la loi supröme de solidaritö et par cons^quent 
diminue son influence bienfaisante, restreint son Evolution morale. 

Si toutes les g^n^rations öteintes pouvaient revenir ä la vie et si 
la terre pouvait grossir assez pour les contenir, les soci^i^s ac- 
tuelles seraient perdues au sein des sociöt^s antörieures devenues 
präsentes, comme une bumble goutte d'eau au sein d'un vaste, d'nn 
prodigieux ocöan, et la loi de continuitö ainsi objectiv^e manifeste- 
rait spüutan^ment, prociamerait en un langage d'une exactitude 
math^matique son öclatante supöriorit^ sur la solidaritö contempo- 
raine qui va s'accentuant, grandissant sous Tinfluence de la loi 
d'hör^ditö sociale. 

La continuitö manifeste encore sa Suprematie sur la solidaritö 
par le nombre de ses öl^ments. Tandis que la seule ^tendue sufßt ä 
la manifestation de cette derniöre, le temps et l'espace sont indis- 
pensables k Texpression de la premiöre. 

Par la möme raison logique qui fall que l'individu a le senliment 
de la solidariid qui Tunit äla soci6tö dont 11 fait parlieavant que les 
nations n'aienl conscience de la continuit6 qui lie le passö au prä- 
sent et de la solidaritö qui unit les sociötös contemporaines entre 
elleS) les lois qui rögissent les pbönomönes les plus simples devaient 
dtre aper^ues et formulöes avant celles qui prösident ä la manifes- 
tation des phönomönes plus compliqu^s, la connaissance de ces 
premi^res lois 6tant indispensable k la döcouverte des secondes. 
Galilde devait af&rmer la vöritö prösentöe par Copernic, entrevue 
par flipparque avant que Nesirton ne fdt conduit k formuler l'bypo- 
tböse de la gravitation. Cette grande loi, admirable, magnitique 
conqudte du gönie bumain qui, dans les nombreux pb^nomönes 
qui l'ont r6v61öe, nous montre Tinvincible, lintlexible d^pendatice 
des Corps Celestes envers les syst^mes auxquels ils appartiennent, 
malgrö les foruiidables distances qui s^parent les individualit^s 
astrales, peut dtre considöröe comme la forme la plus grandiose, la 
plus imposante de cette toute puissante solidaritö qui tienl dtres et 
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choses dans sa domination sonveraine, et qui a fait dire k Goethe : 
« Aucune chose n'est Jamals seale, eile est toujoars plusienrs. » 

11 me semble qa'on ne saurait donner une d^finition plus ezacte 
de la loi de solidaritö, interprötöe dans son acceptation la plus large, 
que de la considörer comme Texpression du rapport eotre elles des 
parties d*un mdme tont et de la Subordination de ces mdmes par- 
ties ä ce tout. Inconsciente dans les choses^ cette loi d*ordre uni- 
yersel, qui partout nous montre la Subordination du moins au plus 
et nous enseigne ainsi de haut la soumission des int^röts particu- 
liers aux int^rdts gön^raux, doit devenir de plus en plus consciente 
chez les hommes, et le döveloppement de Tordre social ne peut rö- 
snlter que du progrös de cette conscience. Une constante activitd 
nn incessant labeur est la condition supr^me de notre perfectionnel 
xnent. 

S'il est du devoir d'nne nation de ne pas retarder raccomplisse- 
ment d*une bonne action, de travailler pour une pnissance qui la 
d^passe et de se prolonger ainsi dans le temps pour möriter de vivre 
dans la reconnaissance des plus lointaines g^nörations, cette direc- 
tion imm^diate de notre activit^ vers un but sup^rieur, yers les 
sommets les plus ölev^s de l'ordre öthique, est d'une Obligation 
bien plus impörieuse encore pour Tindividu dont Tezistence est si 
fragile qu'il n*a pas m6me la certitude de voir la minute prochaine, 
et qui doit faire efTort pour 16guer k la soci^tö qui Ta vu naltre sa 
plus haute pens6e, ses xneilleures actions^ k titre de testament 
xnoral. 

Malgrö rincessant^ T^ternel fonctionnement de ses forces toutes 
puissantes ; malgrö son effrayante, son in^puisable f6condit6 et la 
pFodigieuse vari^tä de ses productions, la nature snperbement d^- 
daigneuse des oeuvres inutiles ne se r6p6te jamais dans ses cr6a> 
tions,et cecis*appliquetout aussi bienä rordrephysiquequ'äTordre 
humain. 

Nul oeil n'a jamais contemplö deux levers ou deux couchers de 
soleils identiquementbeaux ; aucune soci^t^ n'a jamais produitdenx 
g6nies de valeur absolument 6gale, deux talents de mdme mörite, 
et il nous semble que cette restriction dans la production des phä- 
nomönes 61ev6s en pr6sence d'une föconditö d6sordonn6e dans la 
production des phönomenes d*ordre införieur est pour nous comme 
nne universelle le^on de choses qui nons montre qu'une activitö 
permanente peut correspondre k Tinflni de nos dösirs et qui nous 
prescrit d'humaniser Tunivers par T^tude des lois qui prösident k 
la manifestation des ph^nomdnes dont nous sommes les t^moins; 
de cröer les choses en d^couvrant leur raison d'ßtre, et pour cela 
de mettre toutes les forces qui nous entourent au Service de Tintel- 
ligence et de la moralitö humaine, de faire prövaloir Toeuvre de 
viesur Toeuvre de mort. 
Tont en pensant que sous Tinflnence de la continuitö hnmaine, 
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de lliöröditö sociale, d*autres gdnies anraient pu apparaltre dans 
]a suite des temps et aaraient remplacö Aristote, Archimöde, Ga- 
tenberg, Galilöe, Kepler, Newton, Descartes, Lavoisier, si la mort 
avalt abatto bratalemeot dans leur jennesse ces immortels et sq- 
blimes trayallleorfl intellectuels, ainsi qae cela est arriv6 ä tant de 
natares gönöreuses, k tant de grands esprits, le labeor mental antö- 
rieur dont ils ont dt6 en qnelqae sorte la vivante et gloriease Syn- 
these dtant ainsi perdu, dans one mesare relative, r^volation 
humaine dont ils restent k jamais les 6minents factears, aurait dt6 
fatalement entrav^e dans sa marche, et la liböration döjä si lente 
des intelligences, Tascension des natioos vers la lami^re, aurait 
encore 616, de ce fait, infailliblement retardöe. 

Si nous considörons que la soci6t6 est an dtre plus complet que 
rindividu et que les dmotions coUectives sont plus intenses que les 
^niotions individuelles, nous en conclurons logiquement que les 
qualitös qui existent dans celui-ci dirigent celle-lä plus fortement 
encore. Le besoin de sociabilitd qui est la cause dominante de la 
supdrioritS de Thomme sur les ßtres qui Tentoarent, si manifeste 
chez rindividu, s*affirmera nöcessairement plus imp^rieusement, 
plus ^nergiquement chez Tdtre collectif que chez Tdlre individnel. 

Quoiqne nous sachions qu*en d^sirant de finir bfttivement la 
journöe qui vient de commencer et de saluer promptement la 
journ^e prochaine, qu*en voulant satisfaire notre besoin d'ayenir^ 
nous aspirons inconsciemment k notre fin, cette conviction qui re- 
pose sur une base mathömatique puisque nos jours sont limitls n'est 
pourtant pas assez forte pour nous determiner ä vaincre notre d^sir^ 
k changer sa direction. Nous croyons qu'il y adans Tinvincible pen- 
chant qui nous incite ä entasser rajiidement en pensäe les jours 
sur les jours, k mettre le temps dans notre d6pendance morale, autre 
chose, croyons-nous, qu*une simple forme de Tinstinct de conser- 
yation; nous pensons que dans le besoin d'expansion qui nous tour- 
inente, il y a mieux que la Yolontö de durer, quelque chose de 
plus 61evö que le dösir de la persistance du moi. 

Dans Tamour du lendemain qui nous domine, et qui serait övi- 
demment contraire k notre intörSt individuel si nous pouvions le 
satisfaire au grö de notre fantaisie puisqu'en entralnant un öpuise- 
ment de yie il nous conduirait k la mort, nous croyons apercevoir 
une des manifestations de cette loi toute puissante qui subordonne 
le moins au plus, la partie au tont, nous y reconnaissons Tattrac- 
tion du yaste avenir sur le f ugilif präsent. 

En cette propension de Tdlre pour l'avenir nous croyons re- 
connaltre la manifestation deTunitä humaine qui, sous la poussäe 
des gänärations, s*afßrme plus änergiquement dans le temps que 
dans Tespace. Si le däsir d'avancer dans le temps ätait le produit 
exclusif de Tägoisme, la conservation de notre 6tre sufürait seule k 
nous satisfaire quand bien mdme les jours de notre existence se suc- 
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#>{/^%(^mt «i^^ one ^ri!« r^UriU, daos one cUsolanta mono- 
t/yn;/»;. %M qnw^n^ Z''i'y>nrdlini alt H6 qoelqne pea identiqne ä 
bi>^, A//r>% n>n ^.fj^rr>n% pa^i nioiiis qae demain d^passera aojoor- 
4 hrn^ ^^uil f/fnXt^nrit^ qnf:\que those qoi inUresserapios qne notre 
^v^r^ri'^. Hl pf>nr cM\^ raison, satl^feralebe^oin si noble de com- 
fftfrfnotf lar^^m^ot ü/^^iale, ^tniDemineDt hnmaine qoi neos do- 
m^tt^f ^ ^fth\huvtr% Aii'dfAk de nofre existence ^ph^mire. A d^fiint 
4'r*ff oh^tA^Af! t hinten, d'ane r^riU conqoise, d'aoe amelioration 
oiif^ttt*} Htiu^Mf'AnfM, la penif>cctivc d'on progr^ dont la r^i- 
KMl^.iffii uotn paraH eertaloe ne laissera jamais indiffiferente noe Arne 

n r/^t pHfmnnti qni ne tronve angaste et soblime ce Tieillard 
quif finm nu f^hndußue ^rfenement dont liest le t^moin on qa'il 
ptf^A^Mf %HUiH Vfinrora d'on joor noorean dont .ses yeox ne con- 
U'Mt\»i*'rffUi pm la njAnndcnr, acclame avec transport ce fait si plein 
^if rif'Mt*A prhttu*%%(in et dont celoi qoi penche son front yers laterre 
tih ift'.rvH, \tm la r/;^iliftation. El la noble joie que ressent en soncoeur 
yUhutmi^ f\M\ vadiHparaUre dela sc^^ne da monde, le contentement 
%i prnfhwU'Mu^ni d/jjiintAr«»»6 qa'il 6pronve est Texpression de la 
t/fttttfnttut(tu v/;ritablorrieni nacr^e de ses sentimenfs avec les haotes 
fA tmtwttMU'n aHfiiraiions de Ihumanit^ consid^r^e dans son exis- 

^^tit^^ hititifuii Mont«squiea dat 6prouver nne indicible satis- 
UtUntt 1^5 jrMirfWi /;tahliHHant, proclamant magniüquement par son 
t^ntMti\t\*^ qiw«, dariH los r^j^ions 61evöes, une inielligence vraiment 
ffrutifh a'hIIu^ hm confond toujours avec la moralit6 la plus pure, 
t\(>ftun Im fnrmuU^ do lasolidarit/) en termes d'une limpide clartö et 
d'iirm adrninihl» conrision : u Si je savais quelque chose qai me 
ttii mMIi *^i qiii i'Cii pr^Jiidiciable k ma famille, je le rejetterais de 
rrioft Kftfirit; n\ Jn navais qiinlque chose qui füt utile ä ma famille et 
qffi ri« I« (di \uin /i in« patrir», je chercherais ä l'oublier. Si je savais 
qfM<l<((Mi choMi qiii tCii iiülo ä ma patrie et qui füt pr^judiciable ä 
\'l^,nrh\ui nt/tii f^orini liumain, jo le regarderais comme un crime. » 

MUutttd f|iiM lo dovoir do l'homme est de faire servir les forces 
p\iy^)fHtt^*^ t\\i\ rdfitouront uu d6veloppement de ses facultas sup6- 
ithtiihfif d'HUf<ffHiniiM', d'uKraruiir suos cesse le domaine du cons- 
M^fl^ ^(Mi (u^ü iirin nbliKiition pour tout esprit 6clair6 et libre de 
ifn\it*i do nriidiilni U^n (Sv(Miotnflnts heureux, plutöt que d'attendre 
qoWM »/»«Mm'riid« In fnrrn dos chosos, qu'ils se prösentent comme 
|^ /l^h d (MIM Avftliilion uv(mikIo; consid6rant que toute actioa est la 
f/fiMfilMliilifiM nlijnrllvn d'uno intention pr^alable et que, poar 
rtftii-nt^i IfM {MHiplMn i\ pni)i(]unr la solidarit^, il faut d'abord la leor 
ln\fh f MMMMlIiM. Iniir itiiMilior Ih purticipalion d'une collectivit6 foiv 
Nfl/bfblf\ Im Iiiikm iMinriMiri« d» i'humaiiitö dans la production de 
\ihtiiih i'i plii« Indlvlilunllo on apparence; que la glorification in- 
I^mihIIhmmIm dMQ piiiiDoiii'd illustres si souvent persöcutös^ des infa- 
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tigables cherchears si soavent malheareax, des gönies admirables 
si soavent möcoDDos qui ont cr66 la fiyilisatioa aa sein de laqnelle 
noDS vivoQs et ea qai nous salaons non seniement les sociötös aox- 
qoelles ils ont appartena immödiatement, mais encore la foale im- 
posante, colossale des trayaillears anonymes, Tinnombrable, la 
grandiose arm^e des morts qui les ont pr6c6d6s et dont ils restent 
ä jamais les chefs vdn^rös et immortels ; qae la cölöbration solen- 
neue des döcoavertes m^morables qui fönt 6poque dans la vie des 
peuples, comptent dans les annales de Thumanil^, pr^ciense mois- 
son d'un prodigieux labeur ant^rieur, germe f^cond d'un Taste pro- 
gres futur, en contribnant k faire vivre les nations de la vie si 
noble da coßur et de Tesprit, deviendra pour elles an moyen de re- 
lationsmorales, de rapports esseniiellementhumaios, qui en faisant 
prövaloir la paix sur la guerre, la justice sur la force, Tamour sur 
la haine, facilitera leor entr^e dans le giron des soci6t6s snp^rieures^ 
fera passer la civilisation de Taube k la lumi^re ; nous tous prions^ 
Messieurs, vous qui repr^sentez la ville ouverte k tootes les initia- 
tives bienfaisantes, accueillante k toutes les idöes g^n^reuses, vous 
quiötes sijustement jaloux de maintenir le prestige de Paris, d'aug- 
menter saus cesse sa gloire et sa grandeur morale, nous vous 
prions d*ouvrir les premiers la marche dans cette voie et pour cela 
noasvousdemandons de d6ciderqn*une statue sera 6rig6e sur Tune 
des places de la cM qui fait siennes toutes les grandes causes, con- 
sacre tous les talents, au profoud penseur, au puissant gönie qui re- 
solut taut et de si difüciles probUmes : k Isaac Newton qui, re- 
connu pour une des plus grandes lumi^res de lacivilisation, pour ane 
des gloires les plus bauteset les plus pures de Thumanitö, futnomm6 
membre associö de TAcad^raie des sciences de Paris en 1699. 

Puisque les progr^s actuels sont le rosa Hat du labeur s^culaire, 
des efforts sans nombre de nos pr^d^cessears, il ressort de ce fait 
que la continuit^ bumaine a Me indispensable k la d^couverte de 
la gravitation et il nous semble que, pour c^läbrer dignement la 
solidaritö qui unit le plus profond pass6 de notre esp^ce k son plus 
lointain avenir, on ne saurait mieux faire prösentement que d'ölever 
sur le sol de la plus bospitali^re des cit^s un monument au c^l^bre 
libörateur intellectuel qui, en proclamant la solidaritö des mondes, 
montra la parentö mentale qui existe entre les nations et devint 
ainsi Tun des plus ^minents agents de Tunit^ morale, vers laquelle 
elles s*avancent lentement, mais süremenU 

Trop longtemps nous avons glorifiö les conqudtes de la force qui 
divise ; il nous semble que l'beure est venue d'exalter, d*acclamer 
les victoires si belles du labeur mental, les magnifiques triomphes 
de la pens6e qui unit. Comprendre Tuniversc'est le cr^er intellec- 
tuellement; la formulation de la loi de la gravitation, c*est la con- 
quöte des cieuxpar Tesprit bumain. Quoique n'ayant pas de valenr 
positive pour nous que du jour oü nous les döcouvrons, les lois na- 
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tarelles, qae robservatioD des phönomönes nous a fait reoonnaltre, 
existent objectivementde tocfle öternitö. La connaissance da moins, 
conformöment k la logiqae des choses, pröcede toujours celle da 
plas. II fallait döcoovrir les lois qai prösideat ä«l'jnconscieate har- 
monie des corps Celestes avant de troaver celles qai prösident k 
l'harmooie consciente des sociöt^s hamaines. Noas sommes donc en 
droit d'affirmer qa'il n'est aucun savant qai n*ait sa part dans la so- 
latioD proche ou lointaine des probiömes sociaaz. 

En raison de la bnöyetö de notre ezistence le plas pnissant esprit, 
le gönie le plas considörable qui cr^e an systdme ne peat Jamals 
le complöter, le parfaire; höritier d'immortels pr6d6cessears, il 
laisse toujoars une grande t&che k accomplir k ses saccessears. En 
Newton nous vöaörons et noas salaonstoas ceux qui^ dans le pass6, 
ont cr66, agrandi le savoir bamain« ainsi que toas ceax qui l'aag- 
menteront dans Tavenir. 

Notre dösir saprdme, le bat capltal de notre proposition ötant de 
faire reconnaltre et respecter les grandes lois de continnitö et de 
solidaritö qui fönt Thamanitö une dans le temps et Tespace, noos 
Youdrions que le monument dont nous röclamons l'^rection f At ölevö 
k Taide d'une sonscription aaglo-francaise et que la contribution 
miniinam des souscripieurs füt accessible aux plus bumbles tra- 
vailleurs aiin qae cette oeuvre eüt an caractöre largement social, 
qu'elle f(ltle Symbole indestructiblede latriple union du sentiment, 
de rintelligence, de Tactivit^^ qu'elle restät parmi nuus comme an 
öternel bommage des peuples k la science, comme Töloqaent t6- 
moin de l'inextingaible besoin de v6rit6 et de lumiöre qui bante 
Vkme de l'bomme et lui donne la baute conscience de sa dignitö et 
de sa valeur en le faisant le parent de tous les dtres pensants, le 
noble Organe de THumanit^ ^ternelle et uaiverselle. 

II appartient k l'Angleterre de s'unir k Paris pour cölöbrer, en 
rillustre gönie k qui eile donna le jour, l'admirable mouvement, 
qui, parti du plus profoad passö, enfante chaque jour de nouvelles 
merveilles, cr^e sans cesse de nouvelles richesses au profit de l'a- 
venir, pour glorilier en Newton et leffort pbysiologique qai est in- 
dispensable k notre indöpendance öconomique et le labeur mental 
qui assure le rayonnement de la pens^e^ la f^conditö de Tidöe Im- 
mortelle ets*eiforce demettre nos plus bautes aspirations, nos plus 
audacieuses conceptions en accord avec les y^rit^s les plus gran« 
dioses, en barmonle avec la röalitö immense. 

Messieurs, pnisse la g6n6reuse cito qui vous a confid la garde de 
ses intörSts si multiples^ üddle ä sa mission civil isatrice, ouvrir ses 
portes k toutes les vöritables gloires, k tous les bienfaisants gdnies 
qui ont brillö dans les siödes, immortalisö les nations et, en les 
rendant contemporains dans Tesprit et le ccBur dela soci^tö actaelle 
et des gönörations futures, allier ainsi dans Tftme du penple le plas 
grand döveloppement intellectuel k la plus baute perfection mo- 
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rale poar la grandenr de la France i^publicaine, r^Tolation r6ga- 
li^re da progrds aniyersel, la paix et le bien du monde. 

Nous demandons le renyoi de notre proposition k la 4* Com- 
mission« 

Sign^ : Pibbbk Baudin, Vorbb. 


2» NOTIGE DE M. BRIDGES 

Newton (Sir Isaac). 

Kepler fonda la göom^trie du sjrstöme solaire. C*est ä Newton 
que revient la gloire d'avoir fondö sa möcanique. II naqait le 
25 döcembre i642, ä Woolsthorpe, prös Grantham (Lincolnshire), 
oü sa famille poss^dait une propri^tö depais plnsieors gönörations. 
II d^bnta k T^cole de grammaire de Graatham et se montra pea 
empressö ä s'instraire dans les livres, mais irös absorbö par les 
inventions möcaniqaes. A 17 ans, il antra an colläge de la Trinitö 
k Cambridge. Lk il se consacra, avec zöle, k l'ötude des matbömatiques 
faisant porter principalement ses m^ditations sur la G^om^trie 
de Descartes, pabli6e en 1637, et snr VArühmetica infimtorum de 
Wallis, parae en 1655. En 1667, il fut 61u associö de son coU^ge et 
deax ans apr^s rempla^a Barrow comme professear de mathö- 
matiqaes. 11 occapait cette chaire qnand il fit ses legons sur Top- 
tiqne. En 1672, il fat 61a associö de la Soci6t6 royale. En 1686, il 
complöta son grand traild sur la philosopbie naturelle, les Prin- 
cipes, qu'il publia Tannöe saivante. En 1686, il fut an des d^l^ga^s 
cboisis pour d^fendre son unitersit^ contre les empi^tements de 
Jacques II, et^ l'ann^e saivante, il la reprösenta dans le Parlemeot. 
En 1695, il fat nomm6 conservatear et, en 1699, maltre de la 
monnaie. II devint, en 1703, pr^sident de la Soci^lö royale et fut 
r6öla chaque ann^e jusqu*ä sa mort, arrivöe le 20 fövrier 1727. II 
repose dans Tabbaye de Westminsten 

La splendeur des d^couvertes de Newton a condait plusiears 
öcriyains, sartout anglais, h isoler son oeuvre de ce qai a ^t6 fait 
avant Ini et de ce qui a 6tä fait de son vivant par d'autres. Mais 
rbistoire de la science est une partie fondamentale de Tbistoire 
de THumanitä et la vie d aucnn bomme, quelque grand qu'il soit, 
ne peut 6tre traitöe ainsi. Au surplas, k Newton, comme aax autres, 
il faut appliqner la rögle que la date de la pablication est le tömoi- 
gnage de la prioritö. 

Les trois lois de Kopier^ que les planMes qui se meuvent autour 
du soleil döcrivent des aires Egales dans des temps 6gaax; que 
leurs prbites sont elliptiques, le soleil occapant an des foyers, et 
que les carrös de leur temps de rövolation sont comme les cubes 
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de lears moy«Baes distances, aTaient 616 dteouTertes one g6n6- 

ratioa a^ant la naissaiK« de Newton. Mais elles restaient encore 

irr^dactibles k aocone loi de foree. Sans doate K6pler ayaü 

moatr^ qae la force doit proe^der do soleil et 6aiis la conjectore, 

foasse d^ail lears, qn'elle Tariadt en raison inyerse de la distance. 

Ainsi qu'il a d'^ji Hä etabli, Kepler 6tait fortement conTaincu de 

Tiden tite de la pesantear terrestre arec Fattraction plan6taire 

et faisait nne ^valaatioa sar cette base erron^e de la chate mu- 

taelle de la terre et de la ]one, en sapposant qa'aacnne antre 

fbrce Quinte nreaait. Ismael Boolliaad, dans son Astronomia phi- 

iolaiat^ pabUee ea 1645, saegera Tid^e qae la graTitation agissait 

noQ inver^ement 4 la dbtaace, mais an carr6 de la distance. Toa- 

tetoi<» ct?s Tues reposaient sar des anaJogies Tagnes entre la gra- 

Titatioa et le njonaement de la lami^re d*an foyer; et jasqu'A ce 

qoVlIes ta$$ent demoatrees mathematiqaement, elles ne m^ritaient 

qu une attentioa lej^^re. 

ta loi de la ctiate des corps arait 6t6 exaclement donnöe par 
Oalüot*. \|^lU auctiri e:^$ai na^ait 6t6 fait ponr la relier aox lois 
du ttivHivt»n\.ent pl laetvure, Ea lt>6o, Newton, alors a Woolsthorpe, 
petx^^a ;k nH:h?>rv:lier Tespace doat la lane, en un temps donn6, 
^tait vieviv^t» de U transceate ^ st coarse. en d'aatres termes, de 
cvuuImocii eile torubaic ^ers la terre. II troava qn'en one miaute 
t^llt» tvuulMit de tnjue pieds* Prenant r^Taloation la plas pr^cise 
qu il vvr\m\t de U «raaiear de la terre. de laqaelle la parallaxe de 
l* lu.t^, ew p^ir $Uv:e* sä distance. pooTaient §tre calcnl^es, 11 trouva 
qvf^r^ <ap ^vs^tii viut» U jccivitatioa agissait inversement aa carrd 
vK» Ut di*lvUKt» U chute de U lune en ane minate devait fttre non de 
tt^>^u» ttiAi:$ dv> qu'iw pievis. IVs lors, ü renon^a ä son hypothäse 
tmniuttlvuttvutt. ce ^ut est aa eieraple frappant de patience qoe les 
vv«v*i ruv*ti!n^»>t d 'vVvpo».h«^ses eTolutioanistes aaraientbienfaitdUmiter 
vK» ttvHi"^ tvwuvs S»t.H ans ai^res^ des mesures plos exactes de la fi- 
^urv vlv» Ivi K»rr\», v»i^u*ftttv*s Pvir Picard, lai parrinrent de Paris. Newton, 
vW xmi\\ tvpnt se«> CA'ctiisv que. poar plas de süret6, il fit complöter 
j,K\r uu v»bH»t*>rQ4!.v*ur vik»:<m'e."escse. Cette tois les faits cadr^rent arec son 

V^u 4^ Hvur>rvttt ^u:%KH<e que Texplication des mooTements pla- 
u«^t.Mtyx i>UiU vKv< loc< ol^eaue^ En realit^, la partie la plns difficile 
du pu<»\^*«v\ cvi ^ ^uv tecwotgae de la grandeor intellectaelle de 
Nv»vii\'u^ ^v^^tcii e«c\»r^ 4 faire, II arail ä monlrer comment la 
V»v>*u>,«v Uu vu» K^'«ec. que les carr^s des p^riodes des planstes 
\\i) i'^oai v^'t>t•<^^ ^**'^ cub^s de lears moTennes distances da soleil, 
i^uuU tu Hkvii H>.tK\!'v»it5*ment de la sappo^ition d'ane force attractive 
.i^ti.^.\iit v>H t^i^'n t'ttvr^te da carre de la distance, et sita6e an foyer 
sl v»usk vv'4K*\K IV» {.»lus. ceUe tV>nr* derait ^tre envisag^e non comme 
^4<<xtH( Mu v»^w pvitHKule« mais sar nne plannte, c*est-ä-dire sur 
uu <,v ^k>>a«^ vW (SAt ticulec»> Aocvme hypothise yagne ne ponrait serrir 


k 


BULLETIN DE FRANCE 73 

ici, aocane application des mathömatiqnes, telles qa*elles ötaient 
alors connaes, ne poavait suffire. 

En i673 parat le grand oavrage de Hayghens sor le pendele et 
sar la force centrifuge. 11 contribaa de deux mani^resä la Solution. 
Les lois, d^flayghens, de la force centrifuge, donnörent la nature de 
la force qui retenait les planstes dans leurs orbites en snpposant 
celles-ci circnlaires. Et, de plus, dans sa discussion du pendule, 
Huyghens avait abordö le probl^me d*un Systeme de particules liöes 
d'une maniöre rigide et dont cbacune 6tait anim^e de ses propres 
tendances an mouvement. Newton reconnut sa dette envers Hu}'- 
ghens, mais en passant du mouvement circulaire & Telliptique, et 
surtout pour sa d6monstration que la foroe atlractive exerc^e par 
les molöcules d*ane sphöre pouvait 6tre consid6r6e comme con- 
dens^e ä son centre, la g^omöirie ordinaire, mdme aprös Textensioa 
qu'elle avait re^ue de Descartes et de ses successeurs, [ötait in- 
snffisante. 

Le premier parmi ces successeurs est Newton. Ce fut k cette 
6poqne, c*est-ä-dire vers 1666, qu'il cr^a !e calcul transcendantal 
ä Taide dnquel il öcrivit son grand trait^, quoique pour des motifs 
qui nous paraissent tont k fait insufüsants il alt present^ sa d6- 
monstration dans la langue de la göom^trie ordinaire. Une contro- 
▼erse amöre s'61eva au sujet de la prioritö de Tinvention de ce calcul 
entre les amis de Leibnitz et ceuz de Newton. II est admis maintenant 
que Newton fit sa d^couverte ant^rieurement k Leibnitz et indöpen- 
damment de lui. Toutefois, aucune description des fluxions de 
Newton ne fut publice avant 1693. Les lettres de Leibnitz montrent 
qu*il avait inventö son calcul diff^rentiel et integral en 1675; et un 
exposö complet en fut publik dans les Acta ei'uditorum k Leipsick, 
en 1684. II faut aussi admettre que les diff^rentielles et les integrales 
de Leibnitz t^moign^rent d'une plus grande fecooditö, dans le d6- 
yeloppement ultörieur des mathömatiques, que les fluxions et les 
fluentes de Newton. 

Newton eut la bonne fortune de combiner la d^couverte dn 
calcul avec ce qui etait de beaucoup la plus importante de ses 
applications. Aussi, les Principes, malgrö la forme archaique dans 
laquelle il crut convenable de les enveiopper, seront-ils regardös, 
par la plupart, comme le plus grand, et par tous, comme Tun 
des deux ou trois grands chefs-d'oeuvre de Tesprit scientitique. 
En unitö de plan, non en puissance native, il surpasse Toeuvre 
d'Archimöde. Par Timportance de son application, non par i'amplenr 
philosophique, il est au-dessus de la M^canique de Lagrange. « II 
n*y avait qu'un seui systöme solaire k döcouvrir » a remarquö La- 
grange lui-m6me. 

Les rechercbes mathömatiques et expörimentales de Newton sur 
la lumi^re et la couleur, qui commencent en mßme temps que son 
Installation dans la chaire de math^matiques, furent d'abord com«* 


74 LA REVUE OGGIDENTALE 

muniqaöes ä la Sociötö rojale en 1672, et publikes finalement d'aDe 
manidre complöte en 1704. La partie expörimeniale de son oeayre, 
Celle dont Tanaljse de la lumi^re blanche en plasienrs couleurs de 
difförente röfranglbilitö, — sujet ouyert par Descartes — n'est qae 
le pr^lnde, demeare d'ane valeur imp6rissable. Sa th6orie de la la- 
miöre, considör^e comme r^mission de petites particules animöes 
d'une grande vitesse en lignes droiles, a 6tö remplac^e par la 
th^orie des yibralions propagöes de Töther. Elle doit son origine k 
Descartes et ä Huyghens et a dt6 easuite plus pleinement 61abor6e 
par Ealer et Young. Gomte (Phil, pos., toI. II, le^. 33) a jetö des 
doutes snr la Talear exclasiye des deax hypoth^ses comme Ins- 
trument de döconyerte. II est du moins possible que la seconde, 
maiotenant presque universellement acceptöe, soit modiüöe. Enfia, 
il ne faul pas oublier que nous deyons ä Newton r^tablissement de 
la troisiöme loi du mouyement, T^galit^ de Taction et de la röaction. 
Cette loi stabile par lui, dans cette mani^re large et claire qui lui est 
propre, noas permet de comprendre, parmi les r^actions, la conver- 
sion du mouvement sensible en mouyement insensible, en sorte qu*il 
dclaire et corrige beaucoup la sp6culation moderne sur le trayail et 
r^nergie. i, H. B. 

La Vie de Newton a 6t6 öcrite, quoique avec une certaine partialit^, 
par sir D. Brewster. Voir YHist. des Mathämatiques de BbM (1888). La 
filiation des döcouvertcs de Newton est amplement traitöe dans la Phil, 
pos,, vol. II, Ibq. 24. Voir aussi Astron. populaire, partie IV, eh. ii, et 
P. Laffitte : Philosophie premi^e, leq. 13. 

(TraducHon de M. Avezac-Lavigne.) 


3* STROPHES DE SÜLLY-PRÜDHOMME 

« Nous deyons Tunique science 
Que rhomme puisse conqo6rir 
Aux chercheurs dont la patience 
En a laissö les fraits mürir. 
Les Eoclide et les Pythagore, 
Par un sidge lent mais certain. 
De la Nature dose encore 
Ont pröparö Tassaut lointain. 
Parce qu'ils ont d'abord su faire 
Du Chiffre un signe ing6nieux, 
GonQu la forme de la Sphäre 
D*aprös Föbanche offene aux yenx, 
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Dessinö da doigt dans le sable • 
Sar un triangle trois carrte, 
Parce qa'ils les ont comparös, 
Malgr6 Tablme iafranchissabley ' 
Les cieox oe noas sont plas barrös ! 

Pascal k tous oeaTres habile» 
Dont le göoie avec rigaear 
Röglera la latte immobile 
Entre le rase et la liqneur, 
Dans i'espaee aax Agares mftmes 
Demandant soq aniqoe appai, 
AffroDte les plas baats problömes. 

« Combien sont des jeax aajoard*boi ! 
GrAce k Descartes, dont la rase 
Oblige, en cette 6tade abstrase, 
L'alg^bre k raisonner poar lui. 

u Leibnitz et Newton vont röduire 
Les grandeurs, poar les recoastraire, 
A Tölöment essentiel, 
Dont la petitesse infinie 
Aax compas de Tastronomie 
Livre i*immensil6 da ciel 1 

« La Cbaldöe y plongeait la sonde, 
Hipparqae y porte le flambeaa. 
Et Copernic impose aa monde 
Un ordre döjäsür etbeaa. 

<c Le coars des astres s'illamine. 
Galilöe est en yaia ba6, 
U sait qae la terre cbemiae, 
Elle a soas son front remaö I 
II le proclame, et sar sa tdte 
A sa voix le soleil s'arrdte 
Mieux qa'ä la voii de Josuö 
Le passö sans jalons recale, 
11 le diTise : de Tinstant 
11 attacbe aa plomb da pendale 
L'aile qai fait en palpitant, 
Et rinsaisissable daröe 
Est prise aa vol et mesaröe 
Par an signal simple et constant ! 

« Dans sa veille longae et sans tröye, 
Arrachant par an puissant rdve 
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Lenrs lois aax planstes, Kepler 
Lögae sa formole profonde, 
D*oü jaillit un immense öclair, 
A Newton grand comme le monde I 

« Newton lie entre eax toas les corps 
Par one chute universelle 
Qai dans tout le ciel se d6c^le 
En 7 courbant tous les essors I 

« II meurt cependant, pour revivre 1 
Gar tout disciple de son livre 
Est de sa gloire le h6raut ! 
Gar d*Aientbert, Euler, Glairaut 
Et Lagrange sont de sa race, 
Ils pensent, le front sur sa trace, 
Et leur grand h^ritier Laplace 
Des sphöres, sans lever les jeux, 
Ordonne en groape harmonieux 
L'essaim famiiier qu'il embrasse ! 
Dans les infinis envol^, 
D^daignant d'un Dieu l'bypothdse, 
Sans terreur si haut isol^ 
Son gönie y respire k Faise 1 » 


<c Newton fait dans le prisme dolore 
D'un rajon qui Ta traversö 
Toat un arc-en-ciel nuanc6 
Gomme an bouquet multicolore 
D'une tige unique öianc^ 1 
Et su]^6cran qui s*en irise 
Le chimiste apprend des soleils^ 
Par une sublime analyse, 
Lenrs ölöments qu*avec surprise 
11 trouve aux corps connus pareils. » 
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in. — LA FfiTE DE CONDORCET A B0ÜR6-U-REINE 


Extrait du Journal La Rive Gauohe du 25 fnai 489^. 

Bourg-la-Reine, fidöle k sa tradition annaelle, a c616brö diman- 
che dernier, i9 mal, Tanniversaire de la mort de Condorcet. Pen- 
dant que les controverses s*6changent en haut lieu snr les m^rites 
röciproqaes de la science et de la religion, la petite ville de Bonrg- 
la-Reine prend part an d^bat d'nne manifere moins spöcalalive, en 
rappelant les serrices d'un des plus grands hommes qui aient pr6- 
par^ rare moderne, en gronpant autour de sa statae les hommages 
de cenz qai, sans m^connaitre les Services du passö, afßrment leur 
foi dans la grande Providence humaine dont Condorcet a, par Tef- 
fort de son paissant g^nie, hftt6 Tav^nement d^finitif. 

Cette f61e, dont rinitiative est due ä M. Jailon, l*ancien maire de 
Bonrg-la-Reine, fait le plus grand honneur ä sa memoire. Son 
saccesseur, M. Andrö Theuriet, l'öminent öcrivain dont les d61i- 
cates productions sont eotre toutes les mains, s*est empressö de 
consacrer cette tradition en rehaussant cette cörömonie de T^clat de 
sa pr6sence. Le concours de la Sociötö positiviste, dont les travauz 
ont tant aidd k faire connaltre dans tonte son ampleur et tonte son 
originalitö la figure du grand philosophe, vient enfin donner k 
cette manifestation son v^ritable caract^re. 

Ajoutons que, d'ann^e en ann^e, la population, par Tempresse- 
ment qu'elle apporte k participer ä Thommage rendu k Condorcet, 
montre de quel espht progressiste et röpnblicain eile est de plus 
en plus animöe. 

Aprös la r^ception ä la gare, M. le docteur Dnbuisson, de la So- 
ci^tö positiviste, a prononc6, an pied de la statue, un discoursd'une 
extreme 6I6yation, que Tassistance a salud de ses applaudissements 
unanimes. A la salle Dutheil, des poösies ont 6t6 röcitöes par 
M. Raffin, membre de la Soci^t^ positiviste. M. le docteur Delbet, 
d^put^ de Seine-et-Marne, a remerciö la mnnicipalitö et la ville de 
Bonrg-la-Reine de Taccueil chaleureux qu*elle r^serve chaque an- 
nöe auz positivistes. Enfin, la c6r6monie s*est terminöe par la vi- 
site k l'ancienne maison d*arr6t, oü Condorcet fnt trouvd sans vie 
le lendemain de son arrestation. 

La fanfare de Bourg-la-Reine, la fanfare V Amicale ont fait enten- 
dre, dans le cours de la cörömonie, des airs approprids. Le Choral 
du Livre a charmö Tauditoire par l'irröprochable exöcution de ses 
meillenrs morceauz. Enfin, un banquet, oü la municipalitö 6tait 
repr^sentöe par le sympathique M. Boucher, a röuni les admira- 
tenrs de Condorcet et a clos cette interessante journöe. 

6 
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DISCOÜRS DU D' PAUL DUBUISSON 

Toute religion a ses pelerinages. Toute religion invite sesfideles 
ä aller raviver leur foi et chercher des exemples sur ki tombe de 
son fondateur ou de ses saints. Cest lä une des plus yieilles et des 
plus respectables pratiques de ce culte public qui n*est pas un 
simple Systeme d'idolätrie, comme Tont r6p6t6 tant de libres pen- 
seurs ; mais qui est surtout un ensemble de procädös propres k 
elever le ccBur des hommes et ä accroitre leur moralitä. 

La religion ä laquelle nous noüs faisons honneur d^appartenir, 
nous autres positivistes, a, eile aussi, ses saints, etpar cons6quent 
ses pelerinages. Mais nos hommages ont leurs motifs qui ne sont 
pas toujours ceux des autres religions. Nous n'attachons pas le 
möme prix que les catboliques — par exemple — aux vertus qu*on 
a si justement appelees negatives, aux vertus dont Fensemble 
constitue la moralitö priv^e. Le but de Thomme vertueux n'est 
pas pour nous de conqu6rir le ciel ä force de privations; il eon- 
siste, suivant Texpression de Vauvenargues, ä faire sur soi-meme 
des efforts constants en faveur des autres afin d'augmenter pour 
tout le monde la somme du bonbeur terrestre. Ce n'est donc ni 
les plus sobres, ni les plus cbastes, ni les plus humbles, que nous 
placons dans notre pantbSon, mais les plus dövoues et les plus 
utiles. Et c'est ä ce titre que nous honorons Condorcet, auquel 
votre pi6t6 ^leva, il y a quelques ann^es, ce modeste souvenir 
dans l'endroit meme oü il est mort. 

Le nom de Condorcet n*est pas de ceux qui soulevent les pas- 
sions. C'est, qu'en effet, il ne figure point parmi les hommes les 
plus en vue de la Revolution ; il ne compte ni parmi les orateurs 
populaires, ni parmi lesfauteurs de mouvements insurrectionnels, 
ni parmi les ministres dirigeants ; il ne parait pas ä la tSte des 
sections dans les grandes joum^es; on ne trouve son nom parmi 
les cbefs, ni au 14 juillet, ni aux 5 et 6 octobre, ni au 20 juin, ni 
au 10 aoüt; il n'est point de ceux qui d6cbainaient Torage ä la 
Legislative ou ä la Convention, il ne fait pas davantage partie des 
grands Comites. 

Condorcet n'a rien d'un tribun. Sa parole est infiniment moins 
eloquente que sa plume. II n'est pas orateur. II n'estpas nonplus 
bomme d'action et parläj'entends, non pas qu*il manque d'audace 
— il fut Tun des rövolutionnaires les plus audacieux, ce fut m^me 
un r^publicain d'avant-garde — mais, dans sa conduite, on sent 
toujours beaucoup plus le penseur qui suit inflexiblement son id6e 


et qui vise an idöal, que llionune pratique qui, tout en pour- 
suivaut un but, tient compte des circonstauces, et sait, quand il 
le faut, faire des concessions aux nöcessitös. Aussi le souvenir 
Iai6s6 par Gondorcet est-il bien moins celui d'uQ homme poli- 
tique que celui d*ua philosophe malencontreusement 6gar6 dans 
la plus terrible temp^te qui fut jamais. 

Qu*il y alt du vrai dans ce jugement : on ne saurait en discon* 
¥enir. Gondorcet est en efifet, et par dessus tout, un philosophe 
et un tr^s grand philosophe. L'auteur de VSsquisse sur les pro^ 
grds de Vesprit hum&in a sa place marquöe k c6t^ des plus 
grands sociologistes, aupr^s des Aristote, des Montesquieu, des 
Turgot, et son oßuvre constitue certainement un progres sur celle 
de ses pr^d^cesseurs. II n'eüt rien fait d'autre que ce serait cer- 
tainement assez pour lui assurer Timmortalitö, avec la recon- 
naissance ^ternelle de ceux qui pensent. Cependant, ce n*est 
peut-6tre pas cette grandeur intellectuelle qui nous touche le 
plus ; c'est quelque chose de plus rare : c*est la richesse de sen- 
timents qui fut en lui ; c'est cette bontö active, ardente qui a 
dict6 tous les actes de sa vie et sans laquelle cette vie resterait 
comme une indöchiffi'able enigme. 

Que penser, en effet, de cet homme qui, entour6 ä sa naissance 
de toutes les faveurs de la fortune et bön^ficiant de tous les Pri- 
vileges que Tancien regime assurait k ses favoris, se jette de 
gait6 de cceur et ä fond dans une revolution oü tous ces avan- 
teges doivent sombrer, de ce philosophe qui se fait poli tique, de 
cet acad^micien qui se fait journaliste, de ce noble, de ce mar- 
quis qui se fait jacobin, et tout cela sans autres compensations 
que des compensations d'ordre moral, qu*en penser, sinon qu'il 
est fou ou bien qu'il est dou6 du cceur le plus gönöreux que la 
nature ait produit ? 

On comprend vraiment les expressions enthousiastes dont se 
sont servis pour le d^peindre ceux de ses contemporains qui Tont 
le mieux connu : nature originale, ^tonnante, extraordinaire, 
bont^ universelle, vertu parfaite, etc., etc. Et Ton s*explique du 
m^me coup tous les actes de cette noble existence, y compris ses 
fautes et ses erreurs. 

On sait que Gondorcet, a un 4ge oü la plupart des hommes de 
talent commencent a peine k faire connaltre leur valeur, k 26 ans, 
6tait deja membre de TAcadömie des sciences. Jusque lä, faute, 
sans doute, d'avoir trouvö un milieu favorable ä sa nature, ou 
peut-^tre par une sorte d'antipathie naturelle pour le milieu aris- 
tocratique dans lequel il ötait n6, il s'ätait confin^ dans l'ötude 
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des Sciences oü, des ses d^buts, il avait monträ de si singulieres 
aptitudes. Mais ä peine est-il parvenu auxhonneurs scientifiques 
auxquels un g^ometre peut alors pr^tendre, qu'il delaisse cette 
6tude aride dans laquelle il ne pouvait trouver que des satisfac- 
tions d*esprit, pour se jeter dans des sp^culations toutes diffiä- 
rentes oü son äme aimante et passionnee va enfin trouver son 
compte. 

II devient Tami de d'Alembert, de Turgot, de Voltaire, Fallit 
des encyclop^distes, il s'enflamme k leur contact pour les idees 
nouvelles et pendant vingt ans — c'est-ä-dire jusqu'au jour oü 
ces id^es auront enfin obtenu gain de cause — il sera de la ba- 
taille philosophique, et au premier rang. II döbute par un opus- 
cule si bardi — cette fameuse Lettre d'un theologien dans 
laquelle il defendait les pbilosopbes — que Voltaire lui-meme, 
qui ignore le nom de Tauteur, s*en effraie et demande s'il est per- 
mis de publier un ouvrage si audacieux quand on ne commande 
pas ä 200,000 hommes. 

Nous sommes en 1774. C'est le moment oü Turgot engage la 
bataille ^conomique et se lance dans sa m^morable entreprise 
contre les speculateurs et les prohibitionnistes de tous rangs, 
entreprise que la lachet^ du monarque devait faire öcbouer. Con- 
dorcet se fait son lieutenant et combat ä ses cöt^s. Le monde 
aristocratique se fache et lui demande de quel droit il se mele, 
lui noble, de ce qui ne le regarde pas : « Personne n'a besoin de 
mission, r6pond Condorcet, pour defendre les droits du peuple et 
combattre les pr^jug^s nuisibles a son bonheur. 

« Mais c'est presque un ridicule aux yeux de cette foule bril- 
lante et corrompue qui ne connait de l'administration que Teti- 
quette de Versailles, et qui croit que tout vabiendans leroyaume 
tant que les gens de cour ont de grosses pensions et les gens 
d'affaires de bons cuisiniers... 

« Le spectacle de Toppression du pauvre, du malheur d*une 
nation entiere n'est-il pas un tourment insupportable dont on 
brüle de se delivrer ? L'esp6rance de la f61icit6 publique est peut- 
Stre le seul bien reel ou plntöt la seule consolation qui existe 
sur la terre pour Thomme de bien... Mais, ajoute-t-on, qui Ta 
charg6 de la cause publique ? — La nature, quand eile lui a 
donn6 un cceur et du courage ». 

Tout Condorcet ne tient-il pas dans ces quelques mots ? Con- 
vaincu, apres avoir vu tomber Turgot sous les intrigues des 
courtisans , qu'il n'y avait plus de remede ä esp^rer dun regime 
ä ce point pouiri qii'il repoussait ses sauveurs, ce fut ä rorgani- 
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sation politique elle-möme qu'il resolut de s'attaquer d^sormais, 
et il nes'arreta plus que lorsquele regime fut dätruit : inögalitös 
sociales, oppression religieuse, esclavageet traite des n^gres, etc., 
tout passa sous le fer rougede ce r^quisitoire de quinze ans. 

Enfin la Revolution arriva. 

On a dit, et non sans raison, qu'il eüt mieux valu que CSon> 
dorcet demeurät ce qu'il avait ätä jusqu'alors : un th^oricien, un 
penseur, un propagandiste Eloquent, guido spirituel du mouve- 
ment qui s'annoncait, et qu'il laissät ä d'autres le soin d'entrer 
dans la mel^e, d'affronter les foules, de soutenir les combats par- 
lementaires, de pourvoir aux besoins du jour. 

Tout cela est vrai, mais vouloir que Condorcet, au moment 
mSme oü ses plus chers dösirs allaient se r^aliser, restdt sous la 
tente quand les autres allaient au combat, c'est vouloir que Gon- 
dorcet ne füt pas Condorcet. Assur^znent cela eüt ^tö favorable. 
N'eüt-il exerce aucune influence sur le cours violent de la Revo- 
lution, il aurait peut-^tre donnö ä sa pens^e philosophique un 
developpement, une ampleur que la lutte politique de chaque 
jour a n6cessairement ^toufiföe. 

Mais ä tout prendre, et dussions-nous regretter quelques belles 
pages, Condorcet n'est-il pas plus digne de notre admiration 
quand nous le consid^rons tel qu'il voulut ötre, donnant de sa 
personne dans la bataille et sacrifiant k ses id^es jusqu'ä sa vie. 

J'ai dit que Condorcet ne pouvait, par la nature möme de ses 
talents et de ses moyens, faire figure ä c6tö des grands tribuns 
du moment. Son action n'en fut pas moins profonde, au moins ä 
certaines beures et sur certaines questions. C'est ä lui que ses 
coU^gues eurent recours lorsqu'il fallut repondre aux gouveme- 
ments ^trangers mena^ant la France d'une invasion, et plus tard 
a l'insolent manifeste de Pitt, et plus tard encore ä la döclaration 
de l'empereur d' Antriebe. C'est ä lui encore qu'ils s'adress^rent 
comme k l'homme le plus öclair^ qui füt parmi eux puur dresser 
un plan d'organisation gön^rale de l'instruction publique. Ce qui 
ne l'emp^cba pas d'accomplir comme journaliste röpublicain une 
Oeuvre immense et de tous les jours, et d'adresser de son cbef 
des appels enthousiastes ä tous les peuples d'Europe en faveur de 
la Revolution. 

II arriva ä Condorcet ce qui arriva k tant d'autres : il finit par 
etre empörte par les passions qu'il avait lui-meme tant contribu6 
ä decbainer et trabi par des id^es dont il n'avait pas entrevu 
toutes les cons^quences. Lui qui, le premier peut-ötre, meme 
avant Danton, avait proclamö la nöcessite de la R^publique, se 


Sft LA REVUE OGGIDEJITAIE 

Vit uü jour trait^ en r^actionnaire et en ennemi. Disons, poar 
ötre juste, qu'il a contiibu^ ä sa propre ruine. Dans son inflexible 
oonception de la justice et du droit, dans sa peu mall^able nature 
de philosophe, il ^tait incapable de souscrire ä certaines mesures, 
illegales Sans doute, mais que les nöcessitös politiques — et on 
sait si elles ^taient formidables en mai 93 — l^gitimaient am- 
plement. 

Sans autre motif que son horreur pour toute violence, il prit 
donc parti pour les Girondins contre la Convention et avec la 
plus singuliäre audace il conseilla au peuple francais de ne pas 
sanctionner le nouveau projet de Constitution proposö ä ses suf- 
frages. II fut proscrit. Que cela fasse peu d'honneur ä son juge- 
ment politique, seit 1 mais n'est-il pas encore lä tout lui-meme, 
avec son imprudence süperbe, sa g6n6rosit6 irröflöchie, son 
in^branlable attachement ä la justice ! 

Chose curieuse! ä peine sorti de la fournaise politique et 
r^ugiö dans une obscure maison de la nie Servandoni, chez 
Texcellente et h^roique M"« Vernet, il oublie, dans une s6r6nit* 
merveilleuse, ses adversaires et ses proscripteurs pour ne plus 
penser qu*ä deux choses : sa Patrie et THumanitö. 

n avait tout d'abord songö k r^diger une sorte de justification 
personnelle ; mais sur les conseils de sa femme, cette ang^lique 
Sophie de Grouchy, si digne d*dtre ä jamais associee ä sa gloire, 
il renonce ä une apologie qu'il juge inutile et indigne de lui, et se 
consacre ä de plus nobles soins. 

Aux terribles comitös qui en ce moment gouvernent la France 
il adresse m6moires sur mömoires pour la defense du pays ; puis, 
quand son cceur de patriote est satisfait, il reprend son ceuvre 
philosophique, et^ pour les gönörations ä venir, il ecrit son 
Esquisse sur les progräs de Vesprit humain. 

On vante aujourd*hui encore — et non sans raison — la süperbe 
tranquillit^ d'äme dont ont fait preuve avant de mourir quelques 
philosophes de l'antiquit6, quelques martyrs chr^tiens, mais en 
est-il un qu'on puisse comparer ä cet homme de la Revolution 
qui, poursuivi par des ennemis implacables auxquels il sait qu'il 
n'öchappera pas, trouve en lui-mSme — et sans lamoindre assis- 
tance Celeste — puisqu'il est athöe — assez de calme, de sang- 
froid, d'enthousiasme pour composer un pareil livre ! 

D'autres peut-6tre — on en a vus — 6pouvant6s du spectacle 
qu*ils avaient sous les yeux, effray^s des succ^s mSmes de cette 
Revolution fiUe de leurs efiforts, auraient dans une oeuvre sem- 
blable prononcä bien haut leur mea culpa, ou bien se seraient 
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oomplus k maudire leur temps et ä stigmatiser leurs adversaires. 
Condorcet eüt brisö sa plume plutöt que d'oböir a de pareils 
sentiments. 

ff Assez d'autres, dit-il 4 un ami, se sont occup6s de peindre 
ces temps malheureux, assez d*autres ont repr^sentö leurs suites 
affreuses, assez d'autres, agitös par des passions diverses etguid^s 
par des motifs difförents, ont fait entendre leurs soupcons et leurs 
plaintes : je ue mölerai point ma voix ä la leur ; je verrai dans 
la majoritö de la Convention nationale des hommes nouveaux 
qui, sans hahitude des affaires, et du gouvernement, saus r^- 
putation personnelle, sans trösor, saus credit, sans g6n(^raux, 
Sans armöes, aans fusils, saos canons, sans poudre, ont eu le 
courage d'abattre la royautö sous les yeux d'une armöe triom- 
phante^ ont cröö des gönöraux, des soldats, des arm6es, ont 
vaincu l'Europe entiere et ont ötabli la Röpublique sur des bases 
in^branlables ; et dans l'histoire des maux qui ont pröc^de, ac- 
compagnö et suivi ce spectacle unique, je n'en prendrai que ce 
qui sera necessaire pour ^clairer les peuples qui voudront un 
jour marcher aussi ä la libertö. » 

Qui voudra jamais croire que Hiomme qui a prononcö ces 
paroles füt de son vivant et möme apres sa mort Tun des bommes 
de la Revolution les plus abreuv6s de calomnies 1 

On ne sait que trop bien ce qu'engendrent les baines politiques 
et avec quelle aisance les hommes qui se disputent ie pouvoir se 
trainent mutuellement dans la boue ; mais, en verite, il scrait 
difficile de trouver dans Thistoire du monde une epoque oü le 
denigrement systömatique se soit donne carriore avec plus de 
persistance et de f^rocite. Tons ceux qui se signalerent alors 
par quelque öolatant service, qui montrerent aun degr^ superieur 
de la capacit^, de la clairvoyance ou du coeur, ceux-la furent 
vilipendös, fl^tris, accus^s des crimes les plus invraisemblableset 
successivement tomberent avilis aux yeux d'une opinion abusöe. 
Tous, a tour de röle, furent pr^sent^s aux masses comme d'abo- 
minables tripoteurs spöculant sur la ruine publique ou sur la 
famine, ä moins qu'on ne les signalät comme des traitres cons- 
pirant avec l'^tranger. 

Et il en fut de Condorcet, comme de Danton, de Desmoulins, 
de Hörault de S^obelles, de Fabre, de Westermann, et, avant 
eux, des Girondins. Lui, l'bomme le plus pur et le plus desinte- 
re8s6 qui lut au monde, fut repr^sentä par Marat et ses ^mules 
comme un bomme d'argent et quelque chose de pis encore; si 
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bien que le jour oü il osa s'attaquer ä Robespierre, il 6tait fl^tri 
et perdu avant meme d'etre d^cr6t6 d'accusation. 

On dira que Tavenir devait bien le venger,. lui et les autres. 
Assuröment 1 mais faut-il donc consid^rer les reparations pos^ 
thumes comme süffisantes, et croire qu'une soci^t^ a le droit de 
commettre toutes les iniquitös, ä la seule condition de r^habili- 
ter plus tard ses yictimes ? En v6rit6y il est bien temps ! 

Apres tout, si abominable qu'ait et^ la mort de tant dliommes 
de coeur et de g^nie, c*est moins eux peut-etre qu'il faut plaindre 
que la nation qui les a laiss^ si sottement p^rir. Elle a roulS 
dans l'anarchie pour tomber ensuite dans le plus affreux despo- 
tisme. Eux, apres une ^clipse momentan^e, ont vu peu ä peü 
relever leur nom et venger leur memoire, et les voilä aujourd'hui 
en pleine possession de la seule röcompense qu'ils aient ambi- 
tionn^e pour leurs efforts : la reconnaissance de la posterit^. 

Lequel d*entre eux ne se croirait mille fois pay6 de ses Ser- 
vices si du fond de sa tombe il pouvait entendre le cri d*amour 
qui s'eläve non seulement de France, mais de tous les coins de 
la terre vers ces martyrs qui, au prix de leur sang, ont fondö 
Tere nouvelle dont le monde attend son bonheur et sa libertö. 

En est-il un qui ne tressaillerait d'aise s'il pouvait lire ces 
lignes toucbantes, ^crites il y a plus de vingt ans par un pauvre 
employö allemand en marge de la derniere page d'une Vie de 
Danton : 

€ Qu'on ne dise pas que Tauteur appuie trop sur les d^tails de 
la mort d*un homme comme Danton. Ghacun des derniers ins- 
tants d'un tel Stre pese lourd dans la balance des siecles. Qu'est- 
ce qu'un Louis XVI, dont on a paraphras6 chaque parole a cöt^ 
de lui ? Qu'est^e que la Sainte-Helene de Napoleon comparöe 
au Golgotha que Danton gravissait en ce moment ? 

« L'effrayante agonie de Danton, frappä en pleine vie, en 
pleine jeunesse, de Danton dont le grand coeur ne battit que 
pour la France et pour la libert6, ne doit-elle pas remplir autant 
de pages dans les annales de son pays que les derniers instants 
du d6voreur dliommes qui eüt jet6 l'univers entier a la gueule 
du canon ou ä la dent de la baionnette pour inscrire une bataille 
de plus au coin d'une nie de Paris, 

4L Dans un siöcle, des centaines d*hommes semblables a moi, 
cr6atur«8 sceptiques que quinze ans de travaux forc6s dans les 
bureaux de l'Etat auront dess^chös au moral comme au phy- 
8ique, des hommes qui ne connaissent de la vie que ses tristesses, 
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pleureront des larmes amöres sur le sort de celui qui arracha 
deax fois son pays a Tötranger, qui aima ses amis jusque dans 
la mort et qui ne frappa Jamals un ennemi que pour se d6- 
fendre. » 

L'homiDage du pauvre bureaucrate allemand s'adresse ä Dan- 
toiiy mais ne pouvons-nous tout aussi justement Tadresser ä Con- 
dorcet. Lui aussi il a sacrifi^ sa vie pour faire de nous des 
hommes plus libres et plus heureux, et sa triste fin dans la pri- 
son de Bourg-la-Reine n'est pas moins lamentable que celle de 
Danton sur la place de la Revolution. L*un fut l'homme d*Etat, 
l'autre fut le philosophe de la grande crise röyolutionnaire; mais 
Ton ne saurait vraiment, sans risquer de commettre une injus- 
tice, dire lequel des deux fut le plus violemment animö de 
l'amour de ses semblables, lequel a le mieux travaillö pour 
rHumanite. 

Grands hommes, qui pour nous avez luttö et souffert ensemble, 
restez ä jamais unis dans notre reconnaissant souvenir ! 


MATfiRIAUX 


POUR SBRYIR A LA 


BIOGRAPHIE D'AÜGDSTE GOMTE 


CORRESPONDANTS 
AMIS ET PROTECTEURS D'AUGUSTE COMTE 


TABARIE 

Tabari6 (Emile) est n6 k Montpellier, le 26 juin 1797, et il 
est mort ä Paris, le 1" fevrier 1864, rue de Vaugirard, 78. 
Son pere etait agent de change ä Montpellier ; il 6tait de tres 
bonne bourgeoisie. Tabarie, comme son pöre, appartenait ä 
la religion protestante. II fit son 6ducation classique au Col- 
lege de Montpellier oü il fit la connaissance d'Auguste Comte. 
Les deux jeunes gens se lierent intimement, et Tabarie 6tait 
en relation avec la famille d* Auguste Comte. La difförence de 
religion n influait nuUement, ou bien peu, comme on le voit 
du reste dans les rapports de la famille d' Auguste Comte 
avec le gön^ral Campredon qui etait calviniste aussi. M. Ta- 
bariö pöre possedait ä Saint-Andr6-de-Sangonis (H6rault) une 
propriöte qui est rest6e d ans sa famille de longues annees encore 
apr^s la mort d'Emile Tabariö (i). 

A sa sortie du College, Tabariö entreprit des etudes de 
droit qu'il poussa fort loin, et qui Tamen^rent ä Paris. II 
avait une soeur qui fut atteinte par la petite veröle ä ia suite 
de laquelle eile perdit Touie; et eut une santö toujours chan- 

(1) Saint-Andr6, du canton de Gignac, d^partement de THerault, est 
une commune de 3,000 habitants. 
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celante. Cela d^termina cbez Tabari^ un cbangement radical 
dans 868 6tude8; et il se livra dös lors k Triade de la m4de- 
cine (1). n voulut ainsi consacrer sa vie k la conservaiion 
d'une scBur aim^e, et pouvoir la 8oigner en toute connais- 
sance de cause. II prit k MontpeUier un grand nombre d^ins- 
criptions sans jamais n^anmoins avoir euletitre de mödecin. 
Sa vie fut, en effet, röellement consacr^e k sa soear; et c'est 
k cause de cela qu'il retarda trös longtemps son mariage, 
jusqu'ä ce qu'il trouv^t une femme de coeur qui voulut bien 
admettre dans rintimitö de la famille cette soeur de Tabari6. 
II y avait, en effet, cbez lui, une rare dölicatesse de sentiments. 
Sa conduite envers Auguste Gomte le prouve aroplement, et 
sa correspondance avec de Langlade, son compatriote de Mont- 
pellier, qui fut aussi camarade d* Auguste Comte, en donne 
une preuve certaine. Tabari6 babita et Montpellier et Paris. 
Lorsqu'il ötait dans THerault, il se tenait le plus souvent dans 
sa propri6t6 de Saint-Andr6-de-Sangonis. 

II yint enfin, en 4852, se fixer döfinitivement k Paris, oü il 
termina sa vie, comme nous Tavons dit. 

Son sejour k Paris se trouvait li6 k une entreprise mödicale 
sur Temploi de Tair comprimö, et il fonda un Etablissement 
qui prospöra assez longtemps, möme aprös sa mort, et qui 
fonctionne encore rue des Pyramides, k Paris. 11 obtint, du 
reste, pour son procedö, une mödaille k Texposition univer- 
selle de 1855. 

Nous allons donner un bistorique sommaire des döcou- 
vertes de Tabariö sur Temploi de Fair comprimE. II a intro- 
duit en tbärapeutique un procedö rationnellement instituE : il 
a employE la m^tbode exp^rimentale en pbysiologie dans un 
cas qui en comporte tr6s bien Temploi. 


(1) M"'* Tabari6 et sa fille ont bien voulu me communiquer avec la 
plus extreme bienveillance tous les documents ä leur disposition relatifs 
a Tabarid. C'eat gräce ä ces Communications que j'ai pu composer mon 
travail et publier les pr^cieuses piöces justificatives qui le compl6tent, et 
notamment les lettres si curieuses d'Auguste Comte a Tabari^. Je dois 
ici remercier profond^ment ces dames. II r6sulte du reste de mes con- 
versations le sentiment du respect profond mSI6 de profonde affection 
qu'inspirait cet homme vraiment distingu6 et ^videmment douö d*une 
valeur morale absolument exceptionnelle. 
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C*est en 1832 que Tabari6 fit connaitre ä TAcad^mie des 
sciences ses premiöres recherches exp^rimentales sur Taction 
hygienique et th^rapeutique de Fair comprim6. U fit d'abord 
une distinction capitale entre Taction brasque surl'orga- 
nisme du changement de pression atmospherique et le chan- 
gement qui se produit d'une maniöre continue. 

Le premier d^termine dans Torganisme des troubles qui 
peuvent devenir tr^s dangereux; le second, au contraire, est 
seul susceptible d'une action bienfaisante. Ges distinctions 
etablies par Tabari^, il poursuivit avec persöv^rance et babi- 
let6 ses rechercbes expörimentales, concevant et creant les 
instruments necessaires ä ses recherches et ä lapplication 
therapeutique de leurs r6sultats. C*est en 1840 qu*il 6tablit 
pour la premiere fois ä Montpellier un etablissement pour 
Tapplication pratique de ses mäthodes. Le 22 mars 1852, 
TAcad^mie des sciences lui accordait une röcompense de 
2,000 francs pour ses travaux et motivait ainsi sa d6cision : 
« La commission propose d'accorder une recompense de 
2,000 francs ä M. Tabari6 pour avoir employö, le premier^ 
Fair comprime dans le traitement des afifeclions dont les or- 
ganes de la respiration peuvent etre le siege, ainsi que pour 
les essais qu*il a tentes dans le traitement de quelques autres 
maladies, pour lesquelles une augmentation de la pression 
atmospherique peut etre utile (1) ». 

Enfin, en 1855, il obtint une mädaille k Texposition uni- 
verselle. Ges recherches ont 6te reprises par M. P. Bert. 

Je dois parier maintenant des relations amicales d*Augaste 
Comte et de Tabariö. Celui-ci apporte dans ses rapports, avec 
une affeclion vraiment d^licate, un caractöre particulier de 
maturite etdedignit^ qui ne Fabandonne jamais. La remar- 
que est d'autant plus importante que Tabari6 etait un jeune 
homme de 27 ä 28 ans. Ainsi il bläma nettement le mariage 
d'Auguste Gomte, il ne revint jamais sur son appreciation 
primitive et laissa meme voir ä M"** Auguste Comte Fopinion 
s^vöre qu'il avait d*elle. Auguste Gomte, dans sa lettre da 

(1) De Vaction de l'air comprim^ et de sa tMorie g6nirale^ par le 
D' Roustan. Montpellier, 1881. 
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5 avril 4824 (i)^ lui annonce qa*il vit en concubinage, mais 
qu'il entend bien ne pas arriver au mariage. Mais Auguste 
Gomte ne resta pas longtemps fidele ä cette d^cision ; et dans 
une lettre ä Tabarie du 17 juiUet 1824(2), ildonne lesraisons 
qui Font enfin ddcid^ ä se marier, parmi lesquelles il en in- 
dique en passant une qui avait bien sa valeur, ä savoir : 
« qu*il 6tait amoureux d. Gomte, ä la soci6t6 positiviste, 
dans une sdance oü il fut amen6 par des observations assez 
inconvenantes d'un ami de M"* Gomte, M. Belpaume, 
expliqua les motifs de son mariage : a Je n*etais, dit-il, ni 
beau, ni agr^able, et je pensais qu*en rendant ä une femme 
un Service tr6s important, je pourrais obtenir d'elle amitiä 
par reconnaissance ». Gomte se trompa, etil commit alors la 
a seule faute grave de sa vie » , comme il Ta röpöte si souvent. 
Du reste, sa lettre ä Tabariö expose avec la nettetö parfaite 
qui lui est propre tous les motifs qui Tont guide. 

II resulte d'une lettre du i8 mai 1826, ä Tabarie, que celui- 
ci avait jugö tr^s sövörement M"*® Auguste Gomte, qu il avait 
d'elle la plus d^plorable opinion, et qu'il ne le lui laissait pas 
ignorer (3). La sagacit6 et la droiture de Tabariö lui avaient 
suffisamment r6v6le la nature de la compagne qu'Auguste 
Gomte avait si tristement associ^e ä sa vie . Gette lettre de M"' A u- 
guste Gomte 6tait principalement un accus6 de röception des 
500 francs que Tabarie paralt avoir spontanöment envoyö 
pour venir ä l'aide de son ami dans cette crise terrible oü ce 
grand genie faillit sombrer. 

Dans une lettre du 4 novembre 1826 (4) Tabarie, apr^s la 
crise cäröbrale d'Auguste Gomte, rentre en correspondance 
affectueuse avec lui, et Tengage ä venir passer quelque temps 
avec lui k la campagne, ä Saint-Andre-de-Sangonis, oü il aura 
calme et repos. Mais, dans cette lettre, persistant toujoursdans 
son opinion si ferme et si sage sur M"* Auguste Gomte, il n'in- 
vite que celui-ci, en lui disant n^anmoins qu il ferait bien de 
venir avec sa möre. 

(1) Voir pi&ces justificatives n« 1. 

(2) Voir pi&ces justificaÜTes n» 3. 

(3) Voir piöces justificatives n» 5. 

(4) Voir pi^ces justificatives n9 6. . 


90 LA RBVUE OCGIDENTALE 

Dans une lettre du 9 janvier 1827 (i) Tabariö röpond^ 
l|oie Auguste Comte, qui lui avait annonc6 le r^tablissement 
de son mari, une lettre oü U s'applaudit de cet ^v^nement, 
mais on voit persister toujours Topinion definitive qu'il s'^tait 
faite d'elle ; et Ton trouve dans cette lettre cette phrase d6ci- 
siye : a Vous me reprochez, Madame, ma derni^re lettre et le 
conseil qu eile renferme, je me le reproche aussi, je vous 
l'avoue, mais sans doute pour des raisons diff^rentes des 
vötres; car, si Auguste me demandait ce que je pense, au- 
jourd'hui que j*y ai plus mürement r6ü6chi, je ne lui dirais 
plus : Venez seul ; maisne venez ni seul, ni accompagnä ». 

Tabari6 ^crit ä Auguste Comte le 18 fövrier 1827 (2), et cette 
lettre paralt ^tre la derniere avant celle du 8 decembre 1843, 
oü la correspondance s'est rouverte momentanöment en con- 
sommant une rupture qui au fond remontait ä 1827. 

La Separation entre Comte et Tabari6 fut d6s lors definitive. 
Sans doute il est probable que Taction de M"** Comte ne fut 
pas etrangere ä un pareil r^sultat ; mais ceux qui connaissent 
quelle etait la fermete d'Auguste Comte et sa perspicacite 
comprendront que cette explication est insufflsante, surtout 
en remarquant que le m^me fait se produisit dans les rap- 
ports d' Auguste Comte avec Valat. Et, en effet, cela me 
paralt tenir ä un phenomene de rupture de continuite. Un 
des caracteres des grandes perturbations cerebrales est cette 
rupture plus ou moins grande de continuite entre le nouvel 
etat cerebral auquel on arrive et la serie des etats cerebraux 
antecedents. Au point de vue intellectuel, Tetat d' Auguste 
Comte etait tellement caractörise que la rupture de continuite 
a ete tres passagere, et qu ila reprisle developpement de son 
evolution intellectuelle antecedente avec une trös grande faci- 
lite ; ce qu'il a signaie lui-m^me en 1842, dans sa preface per- 
sonnelle du tome VI* du Cours de philosophie positive, comme 
un signe du plein retablissement de son etat normal. Mais il 
ne semble pas qu'il en ait ete de möme au point de vue 


(1) Voir pi^ces justificatives no 7. 

(2) Voir pi^ces justificatives no 8, 
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moral : la conimnit^ de ses affections fut rompae, et cela 
ienait ä ce que son ^iat moral 4iait moins intense et n*^tait 
pas syst^matique comme son 6tat iniellectuel. II est certain, 
en efifet, qae )a oontinuit6 cär^brale dopend non seulement 
de Yint€rmt4 des affections mises en jeu, mais aussi de Yunion 
et de Yunit^ qui existent entre les fonctions c^röbrales dis- 
tinctes. G^est en effet F6tat d'^quilibre qui continue^bienplus 
qn'un simple penchant consid^r^ isol6ment. Aussi cette rup- 
ture de continuit6 persista-t-elle ; mais il est interessant de 
cottstater qu ily eut reprise sous une nouvelle impulsion morale 
tr^s vive que subit Auguste Comte par son affection pour ma- 
dame deVaux. Nous voyons, en effet, que quand il eut subi cette 
affection profonde, et apr^s la perte de madame de Vaux, il 
reprit spontan^ment les relations interrompues avec son pere, 
sa soBur et les diverses affections de famille ou d'amiti^ de sa 
jeanesse. 


Je dois präsenter maintenant quelques considörations g^n^- 
rales sur les relations affectueuses de la jeunesse d*Auguste 
Comte. II rösulte de sa correspondance avec Valat et de celle 
avec Tabariö, qu*Auguste Comte 6tait extr^mement dispos^ 
par sa nature ä Tamiti^, et qu*il avait 6pronv6 ce noble sen- 
timent pour plusieurs de ses compatriotes et camarades de 
College, hei quelques mots qu'il ^crit ä Yalat, ä propos de 
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son ami Cabanne qui yient de mourir jeune, en t^moignent 
suffisamment. U y a lä un ph^nomöne g^n^ral sur lequel je 
dois insister. 

L'amiti6 est sans aucun doute un des sentiments les plus 
^lev6s et les plus purs que puisse manifester notre na- 
ture morale. II prit surtout au moyen kge un grand d6ye- 
loppement; cardes compagnons d*armes en offrent de trds 
61ey6es manifestations. Ge sentiment est susceptible dans les 
nobles natures d'un trös haut degr6 d'intensit6, outre qu'il 
peut jouer un röle des plus importants dans le d^veloppe- 
ment de la sociabilit^. Nous pouvons en suivre une s6rie tres 
caract^ristique ä partir du xvi* sißcle. L'on connalt Tamiti^ 
de Montaigne pour La Boetie, et tout le monde a lu dans les 
Essais le tr^s beau chapitre sur Tamitiö. Sans doute, ce cha- 
pitre contient, au d^but surtout, quelques conceptions m^ta- 
physiques qui le d^parent ; mais quand il arrive ä Tamitid 
proprement dite, il y a lä un charme et une profondeur v6ri- 
tablement remarquables. La Fontaine, dans sa fable des deux 
amis, a admirablement peint un tel sentiment : 

> Qu'un ami Töritable est une douce chose I 
II cherche tos besoins au fond de yotre coBur ; 
II vous ^pargne la pUdeur 
De les lui d6couvrirvous-m6me : . 
Vn songe, un rien, tout lui fait peur 
Quand il s'agit de ce qu'il aime (1). 

Tout le monde connalt TamitiÖ profonde qui liait Griiihm* 

k Diderot, et Ton connait aussi les efifusions ardentes de ceä 

' • • • • 11 

amis. Je pourrais citer sans doute bien d'autres cas,'etje voiö 
dans un ouvrage de la fin du xviii" si^cle la d^dicace ainsi 
Qonque .: « A d'Asting, mon ami. » .... 

L'auteur invoque, dans cette d^dicace d'une oeuvre scienti- 
fique; les charmes profonds de Tamiti^ en citant les ant^c^- 
dents historiques qui en fönt remonter la trace jusqu*ä 
rantiquit6; et il termine ense les appliquant, par ces vers de 
la Harpe. 

(1) Les deux amis, Liyre VIII, fable zi. 
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Un cQBur seul ne peut se suißre, 
n faut qu'un autre encor yienne le ranimer. 
On 86 lasse 4 la fin de penser et d'öcrire ; 
6e lasse-t-on Jamals de sentir et d'aimer (i)? 

Dans le milieu de jeunes gens oü a v6ca Auguste Gomte, 
au commencement de ce siöcle, ce sentiment se manifeste 
avec une intensit6 et une däicatesse vraiment touchantes : 
c'est ce qu'on voit dans sa correspondance avec Yalat, et 
aussi*et surtout dans celle avec Tabari6. Comte et Tabari6 
avaient un camarade commun, de Langlade, qui estdevenu trds 
jeune notaire ä Marseille, et ä qui je consacrerai sans doute 
une courte notice. J*ai entre les mains plusieurs lettres de 
de Langlade ä Tabari6, oü Tamiti^ se manifeste et s'exprime 
avec un charme et une d^licatesse extremes, et que j'espdre 
pouvoir publier un jour. Pour ceux que pr6occupe Torgani- 
sation de notre vie morale, il y a lä un ph^nom^ne de la plus 
haute importance, dont il faut saisir toutes les manifestations 
aulhentiques pour Torganisation de notre vie affective, base 
in^branlable de la vie bumaine. 

En r^sum^, Tabari6 me paralt offrir, dans les ann6es de la 
jeunesse d' Auguste Comte, le type le plus 61ev6 par sa d^li** 
catesse et la gravitö un peu s^vöre, mais toujours sage, de 
son intelligence et de son caractöre (2). 

Paris, le 1« f^vrier 1895, 4 Homöre, Pindare 107. 

Pierre LAFFrrrE, 


(1) Theorie acousOco-mvuicale^ par Suremain-Missery. Paris 1793. 

(2) Tabari^ est un de ceux k qui A. Comte a eoToyö Topuscule de 1822, 
ce qu'il ne semble pas avoir fait pour le g6n6ral Campredon, ni pour 
Valat. 


j 
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PifiCES JUSTIFICATIVES 


No 1. 

Monsieur Tabariä (Fils) 

Place Saint-Cöme 
A Montpellier. DIipartement de l'H^rault 

Paris, le 5 aTril 1824. 

Je V0U8 demande pardon, mon eher ami, de n'ayoir pas plus 
tot röpondu ä votre aimable lettre du 27 fövrier, qui, seit dit sans 
reproches, s*est fait aussi un peu attendre. J'avais un tel besoin 
de vous öcrire que j'ai retard^ jusqu'a präsent ; cela vous parait 
bizarre, mais n'en est pas moins rigoureusement exact, car ayaut 
beaucoup de choses sur lesquelles je voulais m'^pancher avec 
vous, j'ai attendu qu'elles fussent plus xnüres avant de vous en 
parier. Je puls vous assurer sans compliment (vous savez que je 
n'en fais guöre), que depuis votre d^part, j'öprouve une grande 
lacune dans mes sensations : on ne sait positivement le besoin 
qu'on a d'un ami, que lorsqu'il vous a quitt^. Mais j'espäre que 
nous nous retrouverons bientöt. Voyez mon ^go'isme 1 tout en 
compatissant trös sinc^rement aux peines que vous avez öprou- 
vöes en dernier lieu, je me surprens k regretter presque qu'elles 
aient cessö assez tot pour vous empöcher d'exäcuter le dessein 
que vous aviez con^u, dites-vous, de reprendre le chemin de 
Paris. 

II m'est arrivö depuis votre d^part des choses assez importantes» 
qui möritent de vous ^tre raccontöes, vurintöröt que vous voulez 
bien prendre ä ce qui me concerne. Je commence par la partie 
agröable de mes nouvelles. 

Vous vous rappelez bien m*avoir entendu parier cette automne 
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d'une aimable dame ä laquelle je donnais quelques legons d'al- 
göbre. Eh bien, les le^ons ont fructifiö, et renseignement a öt6 
mutuel, k tel point que depuis le 10 fövrier nous vivons euBemble, 
en vöritable manage, passant aux yeuz de tout le monde pour 
mari et femme. Cette dame avait des zneubles, et moi un peu 
d'argent, ce qui nous a permis de nous installer chez nous, nie 
de rOratoire, n« 6, präs la rue Saint- Honorö. Je me trouve jus- 
qu'ä präsent trös bien de ce nouveau genre de vie, et je suis, sous 
ce rapport, plus heureux que je n'avais jamais 6t6. Je suis bien 
an peu tourment6 par ma Caroline, pour r^aliser la fiction matri- 
moniale que nous avons ^tablie, maisj'esp^requ'elle secalmera, 
et je suis d'ailleurs bien d^cidö, entre nous soit dit, ä ne pas aller 
plus loin souscerapport, car,quoiquesansaucunpr6jugä, comme 
Yous le savez, je crois que dans cette circonstance speciale la 
chose est peu convenable. A cela pr^s, je suis bien dans mou 
manage, sauf encore Tarticle des finances qui, j'espäre, ne restera 
pas longtemps dans cet ^tat. Je ne veux pas vous dölayer davan- 
tage le pan^gyrique de ma Situation, car je serais par trop long 
sur ce chapitre, et j'attendrai pour vous donnerde nouveaux dö- 
tails, que vous m'adressiez quelques questions speciales. Je n'ai 
pas besoin de vous faire observer que vous ötes absolument le 
seul a qui je fasse teile confidence. 

Je passe ä la seconde sörie de faits, qui n'est pas, ä beaucoup 
pr^s, aussi charmante, mais qui vous affectera peut-^tre davan- 
tage, comme se rattachant a des considörations d*un int^röt plus 
gen^ral. 

Pour vous mettre au courant de suite en quatre mots, j'ai k peu 
pres rompu avec M. de Saint-Simon, et je jpense que vous devi- 
nez bien sur-le-champ les principaux motifs, si votre memoire 
vous rappelle quelques conversations que j'ai eues avec vous sur 
ce sujet. Le fait est que je prevoyais le rösultat depuis assez 
longtems, et que j'aurais du le pr^voir plutöt. M. de S^S. a eu 
comme les päres vis-a-vis des enfants, les m^tropoles a Tegard 
des colonies, le pedt inconv^nient, que la physiologie montre 
comme presqu'inävitable, de croire qu'ayant öt^ son 61eve, je de- 
vais continuer ä l'^tre indöfiniment, möme apr^s que la barbe 
m'aurait poussö. De la la manie de vouloir toujours regier mes 
travaux, ce qui ötait utile tant que j'ai eu ä faire mon öducation 
(et pendant tout le tems je Tai supportä sans aucime peine), mais 
ce qui 6tait ridicule et intolörable plus tard ; or, le fait est que 
depuis quatre ans environ mon 6ducation dans ce genre est ter- 
min^e, qull n*a euplus rien ä m'apprendre, etqu'effectivement i^ 
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ne m*a plus rien appris, et qu'alors la Prolongation du möme sys- 
teme de conduite n'a plus ^t6 que genante, comme tendant ä 
entraver le developpement de mes facultas. C'est surtout depuis 
mon travail que vous avez lu et qui n'a pas paru, que cet incon- 
v6nient est devenu tres manifeste, parce que j'ai lutte contre ; 
aussi depuis avons-nous toujours 6te en tiraillement. Second 
point ; non seulement M. de S*-S. a pretendu me conduire plus 
long tems qull ne le devait et le pouvait, mais, ce qui est beau- 
coup plusgrave, j'ai acquis la certitude inöbranlable qu'il 6tait 
choqu6 de me voir en 6vidence aux yeux du public, acqu^rir une 
importance egale ä la sienne, et qu'en un mot, il aurait dt6 bieo 
aise de me tenir sous le boisseau, en faisant de moi un Instru- 
ment ; si j'avais pu le supporter, nous aurions ^te bien ensemble. 
Mais ce n'est qu'avec des mazettes qu'une teile combinaisonpeut 
avoir lieu; aussi le lui ai-je dit. II y a fort longtems que j'avais 
commencö ä me douter de cela, mais je ne Tai jamais montr6, 
meme ä vous, ne me croyant pas assez sür. Des experiences con- 
tinuelles m'ont de plus en plus confirm6 dans cette mani^re de 
voir, et enfin le fait tout r6cent dont je veux vous parier m'a 
enlevö toute espece de doute. Voici ce dont il s'agit. II avait 6t6 
convenu, comme vous le savez, que mon volume serait compose 
de deux parties, celle faite d6ja, et une autre relative ä Thistoire 
de la civilisation. Celle-ci d'abord devait pr6c6der, mais j'ai re- 
connu en travaillant qu'elle devait suivre, et comme ce change- 
ment a occasionn6 un nouveau retard dans son ex6cution (ainsi 
que beaucoup d*autres causes dont il serait trop long de vous 
entretenir), nous convinmes que la partie ex6cutee depuis deux 
ans paraitrait d'abord seule. II y a un mois, avant d'en commen- 
cer rimpression, M. de S*-S. m'annonce qu'il n'entend pas que 
mon travail porte un autre titre que le sien (CaUchisme des in- 
dustriels) quoique sans nom cependant, et qu'il veut le faire pr6- 
c6der d'une introduclion ä sa maniere. Un tel fait vous parait 
sans doute aussi d6cisif qu'ä moi, aussi je ne commenterai pas 
cette ridicule pr6tention. Vous sentez bien que je refusai net, et 
s'ensuivit des explications fort vives, oü je röpondis ce que j'avais 
6ur le coeur depuis longtemps. Bref, comme il voulait absolument 
imprimer, et que j '^tais bien le maitre de mon travail, il a etö 
forc6 d'en passer par oü je voulais, c*est-ä-dire, que le tcavail 
ß'imprime en ce moment avec le titre g6n6ral : Systeme de po^ 
litique positive, par A*« Comte, etc., l««* vol., 1'« partie, et sans 
aucune introduction ätrangere. J'ai obtenu ainsi parforce Tessen- 
tiel pour moi^ qui etait de maintenir la puret6 et Tind^pendance 
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de ma besogne. Mais vous comprenez bien qn'ayant c6d6 tres peu 
volontairement, M. de S«-S. a du en conserver rancune, et il en 
est venu ä me dire qu'il n'y avait plns et ne pouvait plus y avoir 
d'association entre nous, de sorte que moi, qui ne suis point da 
tout en rapport direct avec les journaux ä argent, je vais ötre 
oblige de m'en occuper, ou de chercher s^rieusement d'autres 
moyens d'existence. G'est lä une chose que je ne pardonnerai 
jamais ä M' de St-S., car c*est de la vengeance toute pure, que 
rien ne motive et qui ne mene k rien. 

Apres m'avoir depuis sept ans empechö de me faire une exis- 
tence p^cuniaire, par la perspective ä laquelle il m'ötait si com- 
mode de me livrer, d'obtenir un sort par mes travaux, et apres 
que ma Cooperation a et6 au moins aussi utile que la siennepour 
fimener le peu de resultats de ce genre qui ont eu lieu jusqu'ici, 
rien, quand m6me j'aurais eu tort, nedevait m'attirer un tel traite- 
ment. Enfin, surtoutplus de jer6miades, voilä le point oü en sont les 
choses en ce moment. Mon ouvrage s'imprime, M. de S»-S. l'en- 
Terra aux souscripteurs de son catechisme, et moi j*en aurai 
400 exemplaires. Si rien ne change, je serai oblig^ d'6tablir par 
moi-meme des relations ä ce sujet avec les hommes influents, et 
je pense bien que j'en viendrai ä bout, mais vous savez combien 
ce sera ennuyeux pour moi. Enfin, ceci • est trop nouveau pour 
que je sacbe encore bien positivement ce que je vais faire ; je 
vous en parlerai plus facilement dans ma prochaine lettre. Ce 
qu'il y a de certain, c'est que je ne cederai rien de mon moi in- 
tellectuel. J'ai beureusement par devers moi la seconde partiedu 
Yolume, que je ne livrerai, comme vous le pensez, qu*a bonnes 
enseignes, c'est-ä-dire, apres un acte ^crit d'association qui me 
donne vis-ä-vis des industriels la möme importance qu'ä M' de 
S«-S. C'est lä un moyen auquel il c6dera^ je crois, car il a, en d6- 
finitive, beaucoup plus besoin de moi, que moi de lui. Vous sen- 
tez combien dans un tel 6tat de cboses il a et6 heureux que 
j'eusse changö de logement et d'babitudes. 

Vous m'avez demande du bavardage, cber ami, vous devez etre 
content, je vous fais, j'espere, bonne mesure. Rendez-moi la pa- 
reille, je vous en supplie, et ne laissons pas languir une corres- 
pondance dont j'^prouve tous les jours le vif besoin. 

Votre ami pour la vie 

COMTE. 

Rien de nouveau ici, sauf que le ministöre a plein pouvoir et 
qu'il en use assez raisonnablement. La reduction de la rente et 
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la septennalit^ fönt beaucoup crier, quoique le public en masse 
doive se trouver fort bien plus tard de Tun et de Tautre. 

Dans ma prochaine lettre je vous donnerai plus de d^tails et 
sur mes affaires, et sur Celles du public. Adieu, mille amiti^s de 
ma part a ton Guillaume, de mSme ä Langlade quand 

Yous lui ecrirez, ce que je ne tarderai pas ä faire aussi. 


No 2. 

GOPIE DE LA LETTRE D'ENVOI A L'AGAD^MIE DES SciENGES 

A M, le haron Cuvier, secrdtaire perpdtuel de VAcademie 

des Sciences. 

J'ai llionneur de präsenter mes profondes salutations ä M. le 
Secretaire perp6tuel de TAcademie des sciences. Je le prie de 
Youloir bien faire agr^er ä cette illustre soci6t6 Tbommage res- 
pectueux de T^crit que je prens la liberte de lui soumettre. Ce 
n'est que le commencement d'un travail plus etendu dont TAca- 
dömie est le souverain juge naturel, puisqu'il a pour objet une 
nouvelle application de la m^thode crä6e par eile et journelle- 
ment employ^e par eile dans toutes ses recherches. 

La fondation de la pbilosopbie positive dans ses dernieres 
branches est essentiellement due aux travaux Continus de la 
savante Corporation qui, depuis pres de deux siecles, parcourt 
avec tant de gloire et de succ^s la route tracöe par Bacon, par 
Descartes et par Galil^e. G'est donc ä eile qu'il appartient ex- 
clusivement de juger les tentatives qui ont pour objet de com- 
pl^ter le Systeme des connaissances naturelles, en soumettant ä 
la möthode scientifique l'^tude des phönomenes sociaux, livr^s 
jusqu'ici, d'une maniere si pr^judiciable pour Fhumanitä, au 
vague et ä Tincertitude des hypotb^ses mStaphysiques. En 6ten- 
dant de jour en jour le domaine de Tobservation, l'Academie des 
sciences a du pr6voir qu'il finirait n^cessairement par embrasser 
aussi cet ordre de ph^nomenes, le Beul qu'il lui reste aujourd'hui 
ä conqu^rir. Teile parait etre la tendance actuelle de Tesprit 
humain. La part que j*ose essayer d'y prendre sera, saus doute, 
jug^e par TAcad^mie comme trop au-dessus de mes faibles 
moyens. Mais je la supplie de daigner au moins accepter cet 
bommage et le considörer comme un sincere t^moignage de la 
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reconnaissance que je lui dois pour m'avoir fourni la möthode 
que je m'efforcerai constamment d*employer dans mes recherches, 
et de ma parfaite soumission envers un corps dont la Suprematie 
spirituelle est reconnue par tous les hommes ^clairös. 

Je prie M. le Secr^taire perpötuel de vouloir bien agröer la 
respectueuse assurance de toute ma considäration. 

A*« COMTE. 

Ce dimanche 9 mai. N« 6, nie de rOratoire-S.-H. 


COPIE DE LA RJEPONSE DE L^ACAD^IMIE DES SCIENCES 

Institut de Francei — Acad^mie Royale des Sciences. 

Le Secretaire perpdtuel de VAcademie d Af , Auguste Comte, 
ancien iläve de l'Ecole Polytechnique. 

Paris, le 10 mai 1824. 

L*Acadömie, Monsieur, a rec^u Touvrage que vous avez bien 
Toulu lui adresser et qui est intitulö : SyeUme de Philosophie 
positivey tome /•', premiäre partie, in-8, id24. J*ai Pbonneur 
de vous remercier, au nom de rAcad^mie, de Tenvoi de cet ou- 
yrage, et de vous tömoigner tout le prix qu'elle attacbe k cette 
publication. II a 6tö döposö honorablement dans la bibliotböque 
de rinstituu 

Agröez, Monsieur, Tassurance de ma consideration distinguöe, 

Baron Guvibr. 

P.-S. — Je vous prie de recevoir mes remerciments particu- 
liers pour l'exemplaire que vous avez eu la bontö de me destiner. 


No 3. 

Monsieur Emile Tabariä, nLs 
A Saint- ANDRä, 
PAR Gignag. Departement de l'Härault. 

Paris, le 17 jaulet 1824. 

J'aurais r^pondu plus tot, mon eher ami, k Taimable lettre que 
]'ai re^ue de vous le 12 juin^ si je n'avais, d'un instant k Tautre, 
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attendu votre röponse ä ma lettre du 5 juin. Voyant enfin qu*ell9 
n'arrive pas, je me döcide ä prendre la plume, ne voulant pas, 
meme par votre faute, me priver plus longtems du bonheur de 
m'entretenir avec vous. Mais convenez, mon eher ami, que J9 
devrais bien commencer par vous gronder un peu de votre 
silence, car c'est vous ^videmment qui Stes en retard, outre que 
vous avez plus de loisirs. J'aime mieux, nöanmoins, ne pas par- 
ier de cela, et m'abandonner enti^rement au plaisir de notre 
entretien. Vous ne vous douiez pas, ober ami, combien il m'est 
nöcessaire, combien vos lettres me sont indispensables. Je n'ai 
point d'ami autour de moi, rien que des indiff^rents ou ä peu 
pr^s. Beaucoup de gens prennent k moi un trös grand int6röt de 
töte, seraient mftme disposös ä faire des sacrifices de quelqu'im- 
portance en ma faveur; mais aucun ne prend ä moi ce vöritable 
intörSt de coeur qui fait trouver dans Tintimitö une compensa- 
tion si douce des peines int^rieures, dont, tout comme un autre» 
j'ai une bonne part, par exemple, dans ce moment-ci. Quoique 
j*6prouvasse, cber ami, un soulagement ä vous les racconter, 
excusez-moi, je vous prie, de ne pas vous faire maintenant cette 
eonfidence; j'ai quelques raisons que je vous diraiplus tarden 
möme tems que le reste, pour d^sirer cet ajournement. 

Je vous remercie bien vivement, mon eher ami, de vos bons 
soins en ma faveur auprös de mes parens. Les voilä maintenant 
disposös ä^mon ögard aussi heureusement que je puisse le dösi- 
rer relativement a mes travaux, et mftme prets a passer d*une 
extrömitö ä Tautre, en croyantque mes Berits doivent attirer sur 
moi Salus, honor et ar^enfum, atque bonum appetitum. 

Je commence möme ä ^prouver d6jä quelques petits dösagrö- 
ments a cet ögard, provenant de ce que leur impatience gour- 
mande ma mod^ration, en me pressant d*exploiter mon succös. 
Voyez, eher ami, quelles sont (malgrö l'influence encore si 
grande, chez mes parens, des opinions religieuses), les viritables 
id^es du siecle sur la morale ; röussir^ faire argent de tout, et 
envoyer le bon Dieu au diable dans la pratique, en lui fesant de 
trös grandes et tr^s sineeres politesses dans la thöorie. Enfin je 
m'attendais k cela, aussi je n'en suis que m^diocrement affectö» 
et j'aime bien mieux cette nouvelle disposition de mes parens. II 
m'aurait ötö bien penible de suivre toute ma vie une carri^re qui 
aurait inspirö une teile aversion ä des ötres auxquels je dois infi- 
niment de reconnaissance et d'affection. Grice ä vous, eher 
ami, au bon gönöral Gampredon, et k quelques autres personnes» 
et aussi au succös de mon öcrit, la conversion est opöröe : rece- 
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Tez*-en mes remerciements sincöres pour la pari que youb y aves 
prise. 

II y a cependant un point sur lequel ma möre n'est pas par« 
faitement tranquille. L'instinct de la dövotion est assez fiD, et 
eile trouve que je ne suis pas fort orthodoxe. Mais j'esp^re bien 
la rassurer un peu k cet ^gard. Si les arguments me manquent^ 
j'ai d^ja projet6 d'en prendre dans la brochure que vient de pu« 
blier un rusö mMecin de ma connaissance (M' Bailly, jeune 
physiologiste d'untrös grand m^rite), qui avaitbesoin d'un para« 
tonnerre k Teffet de ddmontrer Vexistence de Dieu par la doc^ 
trine du docteur Gall! I! Vous conviendrez que le tour est 
assez joli ; la dömonstration est mathömatique et a obtenu cer« 
tain succ^s. 

Je vous suis bien obligö, eher ami, des soins que vous voua 
donnez pour propager mes id^es. M' Dunal est une fort bonno 
acquisition, c'est une des meilleures conqu^tes qu'on puisse 
faire k Montpellier. II a du probablement apprendre quelque 
chose de mon 6crit par Decandolle^ avec lequel il est fort li6, et 
auquel je l'avais envoy^ quelques jours apres vous. Je voudrais 
bien, eher ami, que vous puissiez bientöt venir vous associer de 
travail avec moi, et j'espere fortement que ce projet ch6ri de 
tous deux se röalisera un jour. En attendant, vous pouvez tra- 
Tailler verbalement d*une maniöre fort utile, et je m'en rapporte 
entierement ä vous pour le d^sarmement a apporter dans ces 
Communications. J'ai envoyö un exemplaire k Emile Guillaume 
avec quelque espoir qu'il le Uralt et le ferait connaitre ; mais 
j'avoue que je n*y compte gueres, et que cette dömarche a ^tö 
plutöt une politesse que toute autre chose. 

Je continue, mon eher ami, ä jouir du succ^s de ma petite pu- 
blication. Tout le monde attend avec impatience une seconde 
ödition, et la publication reelle du !•' volume. Pour vous parier 
franehement, je dois vous dire que j'ai pas encore commencö la 
seconde partie qui a besoin d'Stre excessivement möditöe pour 
valoir quelque chose, surtout avec le peu d'örudition que j'ai* 
Mais vous savez, mon ami, que d^s que je commence r^ellement 
ä öcrire, le travail n'est plus long, et je compte en ötre Ik d'un 
jour ä l'autre, de teile sorte qu'avant- deux mois d'ici je puis ä 
peu pres räpondre d'avoir termin^ ä moins de cas imprövu. Je 
retoucherai ma {'• partie ensuite sur quelques points que Fex- 
p^rience m*a montr6 devoir ötre un peu modifiös ou rendus plus 
nets et plus saillants. Mais j'aurai surtout une pr^face gön6rale> 
pour Tensemble de l'ouvrage qui aura, je crois, de rimportance,- 
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et ä laquelle je me mettrai aussitöt apräs avoir achevö d'ecrire 
la !'• partie. En tout, quoique je ne m'attende pas ä trouver de 
grandes difficult^s ä traiter avec un libraire pöur une Edition, je 
ne croisk pas que Touvrage pnisse paraitre plus tot qu'en no- 
vembre. C'est, du reste, comme me le disait derniärement Gui- 
zot, Töpoque la plus convenable, celle oü Ton revient de la cam- 
pagne, et oü les Ghambres n'absorbent l'attention; quoique les 
nötres, dieu merci, ne soient plus maintenant bien distrayantes, 
elles ne laissent pas que de d^tourner un peu. Voil4, eher ami, 
mon petit plan de travail pour quelques mois. Je m'occuperai 
ensuite, je crois, de mon cours ä TAthSnöe pour janvier pro- 
chain, auquel je n'ai pas renoncö, et qui sera, je n'en doute pas, 
rendu plus facile et plus interessant par Teffet pr^alable de ma 
pubiication. Et en mSme tems, je preparerai mon second to- 
lume. 

Vous n'avez pas besoin, mon eher ami, ainsi que toutes les 
personnes qui me parlent de mes travaux (car c'est vraiment un 
eri g^n^ral) de me recommander pour ma pubiication la dispari- 
tion de toutes traces de mes relations avec S^-S. Je vous assure 
que je suis, pour mon compte, tres convaineu maintenant que 
j'ai eu k son 6gard beaucoup plus de m^nagements que la doli« 
catesse et mSme la simple y6rit6 n*en exigeait. Je ne suis cepen- 
dant point fächö d'avoir agi ainsi jusqu'ä präsent; car le tort qui 
en est r6sult6 pour moi s'est trouv6 fort petit puisqu*il n*y avait 
pas de pubiication reelle, et je suis par lä entierement degagö de 
tonte Obligation quelconque envers lui, mSme de Celles que les 
pr6tentions les plus etag^r^es pourraient faire concevoir. En un 
mot, j'ai r^ussi par lä ä mettre dans notre rupture tous les torts 
de son c6tö, et j'en suis fort aise. Mais vous pouvez compter que 
d^sormais ce sera pour moi comme si cet homme n'eut Jamals 
existä : il m'a fait assez de mal pour que je lui rende service en 
ne fesant que Toublier. Comme dernier trait de caractSre^ röcem- 
ment d^couvert, je vous dirai que la Convention formelle qu'il 
avait faite avec moi au sujet d'une indemnitä pour son exploita- 
tion de mon demi-volume ne sera pas exöcut^e, par suite de 
chicanes et de pr^tentions que je ne puls attribuer qu'ä la mau- 
vaise foi. Mais, du reste, si je perds pour le moment quelqu'ar- 
gent dont j'aurais grand besoin imm^diatement, je pref^re que la 
chose toume ainsi n^anmoins, car il n*y a plus dös ce moment 
aucune sorte de rapports, ä quelque degrä que ce seit, entre lui 
et moi, au lieu qu'autrement ma pubiication aurait öt6 tr^s pro- 
bablement gätöe par suite de cette Convention. Tout se reduit 
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donc de sa part, ä ce que me procurant 100 exemplaires de ma 
!'<> partie, il m'a facilit^ la communication et par suite la publi- 
cation finale de mes travaux, et de la mienne ä ce que je le tiens 
quitte de toute indemnite pour le tort qu'il m'a fait en disposant 
ä son profit d'une edition de cette i^* partie. Du reste, je le r^- 
pete, tout est d^finitivemeat termin^, dösonnais entre nous, et 
j'en suis on ne peut plus content. Je mettrai seulement quelques 
lignes ä la fin de ma pröface pour indiquer mes obligations intel- 
lectuelles envers lui avec plus de pröcision que par ce titre 
d'eleve, qui va si ezag^röment au delä de la r^.alit^, et dont ce- 
pendant cet liomme avait rinconceyable yanit6 de n'etre pas 
content. 

Je Youlais vous parier, eher ami, de mon plan de conduite 
pour enfin m'^vertuer un peu plus dans le monde que je n*ai fait 
jusqu*ici. Mais ma lettre est d^jä trop longue, et le sujet trop im- 
portant pour que je ne doive pas rajourner ä une autre fois. 
J'espöre que ce sera bientöt, car je compte bien recevoir tres 
incessamment une de vos lettres, et je vous promets dV röpondre 
sur le champ, quelles que soient mes occupations. 

Adieu, eher ami, permettez-moi de vous envoyer le baiser de 
Tamiti^. 

A^ COMTE. 

Je n'ai pas de nouvelles de Langlade : en recevez-vous ? — Je 
voulais vous parier de B6rard (le gaz) que j*ai vu r^cemment et 
de son usine : ce sera pour une prochaine lettre. 


No 4. 

Monsieur Emile Tabarii^, fils, 

Saint- Andre, 
Par Gignac, Departement de l*HI:raült. 

Paris, le 22 aoüt 1824. 

Je prends la plume, mon eher ami, pour r^pondre k votre 
lettre du 27 juillet que j'ai recue depuis quinze jours, ainsi qu'k 
Celle du 30 juin qui me fut remise peu de jours apres l'autre par 
le docteur Bertrand. J'ai portö de ce jeune m^decin ä peu pr^s la 
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möme opinion que celle 6nonc6e dans votre lettre, autant qu'on 
peut le faire du moins dans une preüiiere entrevae peu prolon- 
g6e ; je Tai engagö k reyenir me voir. Je pense que le s6jour de 
Paris sera un tres utile et mdme tres necessaire complöment de 
son ^ducation, car il m'a paru peü au courant desid^es nouvelles, 
soit en physiologie, soit en pathologie. 

J*aurais d6sir6 pouvoir plutöt röpondre, mon eher ami, ä vos 
deux aimables lettres; mais j'ai 6t^ sans cesse obligd d*ajourner 
ce plaisir. Aujoiird'hui qu'un peu de tems se präsente a moi com- 
pletement disponible, je saisis avec empressement cette heureuse 
occasion de reprendre avec mon ami cet entretien si libre et si 
doux qui ferait, s'il n'^tait malheureusement trop rare, une 
grande partie de mon bonheur moral. 

Vous roe faites, mon eher ami, une si charmante description 
de votre r6gime champötre que vous me faites presque d6sirer 
d'aller le partager avec vous. Je vous f61icite bien sincerement 
d*avoir pris ce parti. C*est, ä ce qu'il me semble, le meilleur 
moyen que vous puissiez imaginer pour vous mettre autant que 
possible ä Tabri,' non seulement des inconvenients physiques de 
notre eher pays, mais de l'etouffoir moral et intellectuel qui vous 
entoure, suivant votre önergique expression. Persistez, je vous 
en supplie, mon eher ami, dans une aussi sage r^solution, qui 
avec la ressource des livres et celle de la m6ditation, vous per- 
mettra de passer aussi agr^ablement et aussi utilement que 
possible le tems de votre exil, que, du reste, je n*en doute pas, 
vous chercherez ä abr6ger de tout votre pouvoir. 

Vous m'avez caus6, mon eher ami, un plaisir inexprimable en 
me t^moignant d'un ton aussi aimable et aussi sinc^re que celui de 
vos deux lettres, la satisfaction que vous fönt 6prouver mes 6panche- 
ments, sur ce qui me concerne, et auxquels je me suis livr6, je 
Tavoue humblement, principalement ä cause du bonheur que je 
ressens ä vous les manifester. Je savais bien que vous les rece- 
viez avec plus d*abandon encore, et partant plus de plaisir, cer- 
tain de savoir mes sensations partag^es. Puisque vous avez 
d6sir6 de mon bavardage, je vous assure que vous en aurez : 
puissiez-vous ne pas enfin crier merci ! 

Je commence .par r^pondre aux r^flexions tres sens^es et aux 
instances bien amicales que contient votre lettre au sujet de 
mon mode d'existence 9,niYnUle, pour me servir de votre expres- 
sion, que v4gdtale remplacerait nöanmoins avec avantage, dans 
l'acception de Bichat. Quoi qu'il en soit, je trouve que vous avez 
parfaitemeut raison, et qua je ne me suis pas occupö jusqu'ä 
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präsent avec assez d'importance de cette portion de vie, animale 
ou väg^tale comme vous le voudrez. Je me suis fait plusieurs fois ä 
xnoi-mäme tous ces reproches et toutes ces observations, surtout 
depuis ma rupture avec S^S. qui a op^rö en moi une sorte de rövo- 
iution morale, et de laquelle je daterai toujours rouyerture de ma 
carri^re dliomme. Je puis m^me me rendre justice plus ample- 
ment ä cet 6gard, en vous rappelant certaine conversation sous 
les galeries du Palais-Royal quelques jours avant votre d^part» 
et par laquelle vous m'avez entendu fixer par une consid6ration 
num^rique assez arbitraire, k trente ans, la cessation de mon 
mode pr^caire d'exister. Depuis j'ai fait des progres, car je suis 
arrivä ä d^cider que mes efiforts pour en sortir commenceraient 
imm^diatement. Malheureusement la chose n'est peut-dtre pas 
aussi facile que vous le supposez. Ne croyez pas, mon eher ami, 
que je sois distrait ou retard^ par aucune illusion sur le succ^s 
de mes travaux : j'en ai eu, mais elles sont complötement dissi- 
p^es, et autant )e suis d^cidä ä travailler toute ma vie ä la for- 
mation et au triomphe de la philosophie positive, car teile est ma 
vocation, et partant mon bonheur, autant je suis convaincu qu*il 
ne m'en adviendra personnellement rien autre chose que la 
gloire, si ce n*est peut«etre quelques pers^cutions, auxquelles, du 
reste, en consid^rant les choses de sang-froid, je ne crois nulle* 
ment. Ce n^est donc pas la ce qui m*emp6chera d'arriver ä une 
existence large et ind^pendante. Ce ne sera pas non plus les 
moyens ni les ressources, car quoique votre amitiä vous fasse 
exag^rer ma puissance ä cet ägard, je pense en me comparant 
aux autres, qu'elle serait bien süffisante. Mais ce que vous n'avez 
pas calculä, mon eher ami, et que la physiologie indique, c*est 
que, pour röussir, la passion du but est bien moins importante 
que Celle des moyens, et tel est le grand obstacle, c'est que la 
seconde passion ni memo la premiere n'existent pas chez moi, et 
je ne vois pas trop ce qui pourrait Ty produire. J*ai bien le d^sir 
d'arriver ä une existence plus solide et plus complete sous le 
rapport pöcuniaire. Mais ce n'est en moi qu*un dösir calculä, si 
je puis ainsi parier, produit par la conviction que j'ai de la 
plus grande commodit6 de cet ötat, des avantages qui en r^sul- 
teraient sous d'autres rapports et surtout dans certains moments 
des tourments vifs et profonds qu'engendra souvent mon ötat 
präsent, et qui, malheureusement peut-ätre, ne durent pas plus 
longtemps que la cause momentanäe qui les produit. Or, jugez, 
mon eher ami, si la force et Tinfluence d'un tel däsir sont com- 
parables le moins du monde k celle qui räsulte dans un si grand 
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nombre dliommes, de la pression directe, instinctiv^y aveugle, 
simple, et pour ainsi dire tout d'une pi^ce, qui les pousse k 
chercher l'argent, et les rend si iadifförents sur les choses du 
monde. Nöanmoins cette Energie de yolonte non raisonn^e est 
n^cessaire pour r^ussir ä tout dans ce monde, meme ä gagner 
de l'argent, ce qui est cependant un probleme si simple pour tous 
ceux qui ont un peu d'esprit ; et voilä ce qui, je le crains bien, 
empecherames succ^s ä cet 6gard, ä moins que les circonstances 
extörieures ne deviennent tellement favorables pour moi qu'il 
n'y ait presque pas d'activit^ ä y mettre pour en venir ä bout. 
Je vous engage ä consid^rer cela, et si vous connaissez un moyen 
dV rem^dier voüs me rendrez un bien grand service en me l'in- 
diquant. Je n'ai pas d^cid^ment la bosse de Tamour des richesses 
(ou les bosses en cas que la passion soit compos^e, ce que je ne 
d^cide pas), et vou« savez que sans la bosse on ne r^ussit plei- 
nement ä rien. Dire que je dois me passionner pour cela, c'est 
ne rien dire. C'estcomme si on voulait rendre un homme amou- 
reux d'une femme par la demonstration de la convenance de cet 
amour ; ce n*est pas ainsi que les passions naissent. On ne pro- 
duirait pas en moi, n'est-il pas vrai, la tendance instinctive et 
continue de mon Organisation ä la combinaison des id^es pbilo- 
sophiques (et c'est la vraiment la seule partie tres active de moi* 
m^me), de quelques arguments qu'on se servit pour en montrer 
la n6cessit6 ; pourquoi voudriez-vous que Tamour de Targent me 
vint de la meme maniere ? Et cependant, r^fl^chissez bien encore 
une fois que sans cet amour je ne saurais etre susceptible de la 
pers6v6rante activitS qui est presque absolument indispensable 
au succes d'un tel projet. Je serais bien capable d'etre exaltö et 
passionn6 par l'amour-propre : mais comment voulez-vous, 
quelques beaux raisonnements que je me fasse, que je parvienne 
ä mettre mon amour-propre dans la possession de cinquante mille 
livres de rente ? Si je pouvais en venir ä bout, je röponds que je 
serais bientöt riebe. 

Quittons ces gen6ralit6s, mon eher ami, que je ne vous expose 
que par abandon et pour me bien faire comprendre ä vous-m^me. 
Je veux r^ellement tächer d'avoir enfin mon existence materielle; 
mais, tout bien consid^rö, je ne me sens pas la force d'entreprendre 
pour cela une autre carriere que celle de l'enseignement ä la-» 
quelle je suis habitu6 et qui d'ailleurs s'accorde plus qu'aucune 
autre carriere lucrative avec le genre de mon Organisation, quoi- 
que je sacbe fort bien que d'autresvoies,iqu'il me serait peut-etre 
facile de me faire ouvrir, me conduiraient au but bien plus ais6- 
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znent et avec beaucoup plus de rapiditö. Je veux essayer ces va- 
cances d'obtenir iine place dans 1 Instruction publique, a la fa- 
cult^ des Sciences ou au College de France, ou k l'Ecole Poly- 
technique, ou meme dans un des Colleges royaux de Paris. En 
attendant, je vais m'occuper d'augmenter et d'assurer le nombre 
de ines ölöves ; et, pour le dire en passant, tous ces diff^rents 
soins m'empdcheront de venir vous rendre cette ann^e une petite 
Visite dont la privation m'est bien penible. Pour arriver k ces fins 
dans r^tat actuel de l'Universitö, il me faut une influence pr6- 
pond6rante,etjeveuxtenter demettre enjeucelle de M«* de Villöle* 
Je connais son beau- fröre, Desbassyns qui m'a offert ses bons Of- 
fices, et j'attendais la fin du bavardage des Cbambres pour exö- 
cuter inon petit plan. II consiste ä faire remettre xnon livre k 
M' de Villöle par Desbassyns et ä le lui faire lire, ce qui n'est pas 
aussi aisö, avec une lettre explicative oü je dövelopperai les 
points de contact, car il y en a bien un röel, entre sa politique 
pratique et ma politique thöorique. Si cette communication Tin- 
töresse un peu, je causerai avec lui, et chercherai ä lui faire com- 
prendre ce que lui dans son mötier peut saisir de mes idees, de 
maniöre enfiji ä faire naitre en lui le dösir de m'ötre utile. Je 
parle bien qu'au premier moment, en fin gascon, il me proposera 
indirectement de m'acheter ; mais quand je lui aurai fait sentir, 
aussi poliment que je ne veux pas me vendre, j'espöre qu'il ne 
refusera pas de me preter son appui pour avoir une place dans 
rinstruction publique, et alors je suis sür du succes quand möme 
l'opposition des jösuites serait plus forte a cet ögard qu'elle ne 
le sera vraisemblablement. Voilä, mon eher ami, quel est mon 
projet ; dites m'en votre avis, ou conseillez m'en quelqu'autre, 
car je suis, je vous l'avoue, si peu portö ä m'occuper detout cela 
que je suis dans la disposition du monde la plus favorable pour 
bien accueillir des conseils, et surtout les vötres. Nous verrons 
du reste bientöt ä quoi m'entenir sur mon projet, car d'ici äpeu 
de jours j'aurai remis mon livre ä M. Desbassyns. 

En voilä bien assez, je crois, mon eher ami, sur cet ennuyeux 
sujet. J'ai ä vous faire maintenant une confidence d'un toutautre 
genre, que personne au monde ne partage et ne doit partager 
avec vous, et qui se rapporte ä de plus aimables objets. Sij'avais, 
Siomme je devrais peut-etre Tavoir un peu, Time d'un financier, je 
rendrais cette Opposition en deux mots en disant que la premiöre 
confidence se rapportait a Idi, recette, et que celle-ci concerne la 
döpense. 

Je vous ai parlö il y a environ six mois, mon eher ami, d*une 
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jeune dame, q[ai a bien voulu cöntinuer toujours depuis ä parta^- 
ger et embellir mon existence. Je tous avais mSme tömoignö, je 
crois, quelque h^sitation au sujet du mariage qui §tait Tobjet de 
tous ses d^sirs. J'avais alors pour vous parier comme je Tai fait 
quelques motifs g^nöraux dont j'ai depuis clairement reconuu le 
peu de foudement, et les raisons momentan^es provenant de 
querelies de manage qui duraient encore au momentoü je teuais 
la plume, et qui se dissip^rent le lendemain, selou l'usage antique 
et solennel. Enfin, tant il y a pour couper court ä des expiica- 
tions qui n'en finiraient pas, que je suis maintenant träs d6cid6, 
franchement et irr^vocablemeut ä accorder k ma Caroline sa 
demande, et que j*ai d§jä öcrit ä ce sujet Quelques lettres ä mes 
parents. Voici en gros les raisons qui m*ont dötermin^, et je ne 
doute pas que votre coeur comme votre esprit ne les appr6cie de 
la meme maniäre que moi. II me faut une femme, je le 8ens; je 
le Yois, physiquement et moralement, et une femme que je 
puisse avouer et tenir ä la clartö du jour, car Tintrigue est d6-> 
goütante pour moi comme moyen de passer la vie. D'un autre 
c6t6, vous qui me connaissez plus que qui que ce seit peut-6tre, 
vous savez s'il est facile qu'une femme me convienne pour unir 
ma vie ä la sienne, et s*il m*est ais6 de la trouver. La r^union si- 
noti c\5ftiplete, du moins aussi grande que je puisse raissonnable- 
ment l'espörer, des qualit6s de l'esprit, du coeur et du caractere, 
si indispensables pour mon bonbeur^ je les trouve dans cette 
jeune personne (qui n'est point une veuve, comme je vous le dis 
un jour en l'air sansy attacberd'importance), dont Torganisation 
morale a vraiment im c6t6 marquant, qu'une culture convenable 
peut dövelopper, comme j'ai eu mille occasions de m'en assurer 
depuis trois ans et plus que je la connais. 

Enfin, en r6sum6, il y a entre eile et moi une convenance, si* 
non parfaite du moins beaucoup plus grande certainement que 
Celles que je puis me flatter avec quelque vraisemblance de ren- 
contrer jamais. Remarquez en outre que la chose est toute faite, 
et qu'il n'y manque plus que les formes. Vous savez d'ailleurs 
que moi qui vais si peu dans la sociötä, qui vois si peu les femmes, 
qui ai si peu de ces moyens d'amabilit6 indispensables aupres de 
presque toutes par suite de la frivolit6 de leur 6ducation et de 
leurs habitudes, combien, dis-je, j'ai peu de chances de rencon- 
trer jamais une femme qui me convint davantage, et bien moins 
-encore d*obtenir son attacfaement. II n'y aurait d'autre objection 
sörieuse que le döfaut absolu de fortune de ma Caroline^ mais ce 
n'est pas vous qui me ferez de bien graves reprocbes a eet ^^rd. 
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Llnconv^nient est fort petit, au moins pour moi, et j*y tronve 
des ayantages tres r^els. Je m'assure par \k dans cette jeune 
femme une affection fondöe surla reconnaissance, et qui survivra 
cehainement k Tamour pur et simple, auquel j'ai, du reste, inoi 
particuli^rement, si peu le droit de prötendre. Elle a d'ailleurs 
pour moi Tavantage tr^s capital de nc point m'amener de famille 
avec laquelle je doive fraterniser saus m'eu soucier, ce qui ötait 
pour moi une raison de ne point me marier ; cet avautage rösulte 
pour moi du malheur qu'a eu Caroline d'^tre, sinon orpheline du 
moins T^quivalent par la conduite de ses parents ä son 6gard. 
Cette circonstance ä laquelle j'attache un prix infini est trös rare 
ä rencontrer dans le monde, oü avec une femme on a ordinaire- 
ment une famille de plus k m^nager et ä cultiver, surtout quand 
eile vous a apport6 de l'argent. Or je trouve, entre nous, que 
c'est bien assez dans la vie d'avoir une famille oblig^e sans aller, 
de gait6 de cceur, en chercher une seconde. Ajoutez k tout cela, 
mon eher ami, qu'il y a de ma part un motif d'honneur dans ce 
mariage. Quoique l'union de Caroline avec moi aitötöbienvolon- 
laire et träs formellement expliqu^e de teile maniere que je n*ai 
ä coup sür aucun reproche de s^duction ä me faire, ä quelque 
degrö que ce seit, il est n^anmoins certain en fait qu'elle dura 
depuis six mois ouvertement, et que cette dur6e est bien süffi- 
sante mSme ä präsent pour empScher Caroline de s'ötablir jamais 
ailleurs apr^s la publicit^ de notre manage, et vous savez bien 
que pour les femmes le mutier unique ou k peu de chose prös 
quand elles ont de Tesprit et de Töducation c'est le mariage, d'oü 
il r^sulterait que si je ne T^pouse pas j'aurais ä me reprocher le 
malheur de sa vie. Prolonger notre union sans la l^galiser serait 
un exp^dient assez ridicule, car il aurait les mömes inconvdnients 
que le mariage dont il porte le nom, et il n'y aurait d'autre dif- 
f^rence que les inqui^tudes vives et continues dont serait par la 
tourmentöe une pauvre femme sur la persistance de mes inten- 
tions. II vaut mieux au bout du compte prendre le grand chemin 
et faire sagement comme tous les autres qui, k cet 6gard, sont 
comp^tens. J'aimerais certainement que le mariage füt mieux 
organis6 ; mais nous serions des fous de renoncer ä jouir des 
avantages que präsente la soci^tä par la seule raison qu'ils ne 
sont pas assaisonnös k la sauce qui nous convient le mieux ou 
mSme ä celle qui est effectivement la plus conforme k Tötat prä- 
sent de la civilisation. 

Ainsi, mon eher ami, mon parti est pris par toutes les raisons 
pr^c^dentes, auxquelles vous pouvez ajouter que je suis amou- 

8 
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reux, si vous le voulez ; mais vous voyez que cela ne m*einp6che 
point d*analyser. Je lie irrSvocablement a ma vie et j'acquiers le 
döYOuement absolu d'une femme aimable et spirituelle et plus 
que cela mSme organis^e ä la Roland et ä la de Staäl, si las 
circonstances se fussent trouvöes bien en rapport avec sa natura. 
Elle n*a pas plus de pr^jugös que moi, quoique douöc d'une 
extreme dölicatesse naturelle. Enfin, je te le r^pke, mon eher, la 
chose est maintenant irr^vocable et j*ai pass6 le Rubicon en 1'^ 
crivant ä mes parents; eile s'ex^cutera, puisqu'au bout du 
compte, eile ne dopend que de moi. La seule chose qui m*afflige 
r^ellement dans cette affaire, c'est le tiraillement de mes parents, 
qui ne soucient pas que j'öpouse francs Centimes. Je suis däjä 
m^content de leur conduite envers moi k ce sujet, et je crains 
fort qu'il ne r^sulte de tout cela une rupture (momentan^e sans 
doute), quoique je garde n^anmoins envers eux tous les menage* 
znents compatibles avec la persistance d'une intention bien arrö- 
töe. Je n'aime pas ä me laisser mener comme un enfant, et sur- 
tout dans une teile aftaire, quoique j'aime beaucoup mes parens 
parce qu'ils ont fait beaucoup pour moi, je trouve qu'ils se mölent 
de ce qui ne les regarde pas. A mon avis, cette demande de con* 
sentement est de la part d'un homme comme moi qui doit savoir 
ce qu'il veut et ce qu'il fait, et de la part de beaucoup d'autres 
mSme, une simple formalit^ de politesse que les lois fönt bien 
d'exiger en g^n^ral, mais dans l'appr^ciation de laquelle les pa- 
rents devraient 6tre assez sensös pour avoir 6gard aux particula- 
ritSs individuelles que la loi ne peut ni ne doit considörer. Mais 
malheureusement cela n'est pas ainsi, et les parens veulent faire 
du manage pour leurs enfants une affaire de bourse, ce qui, de 
toutes les choses qui me r^pugnent, est peut-Stre celle que j'ai le 
plus en aversion. J'excuse bien ce pröjugö^ mais k la condition 
que, dans ma pratique, je tächerai de ne pas d^pendre de son in- 
iluence. L'opposition est d'autant plus ridicule en mes parens 
qu'au bout du compte eile est tout k fait vaine, puisqu'ayant l'dge 
l^gal je puis, en fesant agir l'huissier, me passer de leur consen- 
tement, ce k quoi je suis tr^s d^cidä s'ils m'y obligent absolu- 
ment. Je leur dois infiniment de reconnaissance, et, quoi qu*il 
arrive, je leur tömoignerai d'une maniäre non öquivoque, mdme 
dans 1q cas d'une rupture compl^te ; mais je veux pouvoir con-^ 
duire ä ma volonte et sans leur tutelle les affaires qui ne regar- 
dent que moi, puisqu'aussi bien je ne leur demande point 
de dot. 
Je vous demande mille fois pardon, mon eher ami, de tout ce 
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griifonnage. MaiB yous avez youIu de Tabaiidon, et j'esp^re quo 
T0U8 devez ötre content. Je dösiraiB d'ailleurs m*expliquer entiö« 
rement avec tous sur un sujet trös important pour moi, et que 
je n'aYais pas eu Toccasion d'entamer dans mes lettres pröc^ 
dentes. J'ajouterai a ce sujet pour compUter les d^tails que vous 
exigez, que je me trouve trös bien de ce genre de Tie du manage, 
auquei je suis maintenant tout habituö ; ma santö mdme 8*en est 
sensiblement amölioröe. Nous sortons fort peu, presque toujours 
couchös ä 9 heures quand je ne travaille pas la nuit, et recevant 
trÖ8 peu de visites. Un grand ÖYÖnement dans notre Interieur 
c'est que Caroline a ötö oblig^e par son m^decin d'aller passer 
un mois k Sceaux, (dont eile est de retour depuis deux jours) 
pour le r^tablissement de sa poitrine, et que cela m'a fait aussi 
faire ma campagne, allant lä tous les soirs et en revenant dans 
la matinöe pour mes affaires, petits yoyages dont je suis d'aiU 
leurs fort aise maintenant d'^tre döbarass^ ; mais en tout, cela 
n'a pas nui ä ma santö^ quoiqu'il en soit r^sultö un peu de retard 
dms mes travaux. 

Je Toudrais tous parier un peu des affaires publiques, mon 
eher ami; mais je vois que tonte la place a 6tö prise par les 
miennesy en T^ritable ^goiste. Je serai plus g^nöreux la pro- 
cbaine fois. Je termine en röpondant i deux autres questions 
que T0U8 me faites. 

Vous me demandez si quelque Journal a parlö de mon livre en 
bien ou en mal. Non, dieu merci, si vous entendez un Journal 
quotidien. Mais il en doit dtre rendu compte (si cela n'est pas 
d^jä fait), dans un sens favorable, par la Revue Encyclop4' 
dique, par Förussac dans son buUetin des sciences, et enfin par 
M. Bucholtz dans un Hermes qu'il publie 4 Berlin tous les mois. 
Ce dernier compte-rendu sera sans contredit le plus important, 
et m6me le seul important. II y aura trois articles trös ^tendus 
dans trois numöros successifs du joumal, et le premier a döj4 
paru : on me Ta annoncö de Berlin traduit, mais je ne Tai pas 
encore re^u. Quand il sera arrivö, je vous ferai part de ce qu'il 
contient. Mais je suis fort aise de tout cela; M. Bucholtz a beau- 
coup de credit en AUemagne, il pense que mon ouvrage doit agir 
fortement sur les esprits allemands plus que sur les Fran^ais, et 
les articles ont pour but de seconder cette tendance. Je suivrai 
avec soin cette relation, et je suis effectivement portö ä croire ä 
un assez grand succ^s en Allemagne, dans le parti des histo^ 
riens qui latte dans toutes les universitös et dans la nation ger- 
manique contre celui des m^taphysiciens, fait trop peu connu 
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en France, et qui est tres-essentiel k la connaissance exacte de 
rAllemagne. Je tous donnerai, si tous le touIm, une plas ample 
opinion sor tont cela dans nne prochaine lettre. En tout^ cela 
pr^are admirablement ma pnblication. 

Vous verrez, sans que je tous en avertisse, qne je vons envoie 
copie de ma lettre ä TAcademie des sciences et de la reponse. 
Eilet sont, je crois, Tune et Tautre, chacnne dans son genre aussi 
excessives et en möme tems aussi reserv6es qu'il fallait, dans 
r^tat präsent des choses. La mienne contient un abr^ö de ma 
doctrine, qui peut etre commode ailleurs. 

Enfin, mon eher ami, je finis en yous parlant un peu du chi- 
miste B^rard et de son usine, comme je yous l'avais promis dans 
ma demiere lettre. Quant a lui, il parait content de la Situation, 
et d^cid^ k la conserver ; il se loue des 6gards de ces messieurs, 
dont Texpörience a, sans doute, changö les manieres ; il occupe 
toute la petite maison que vous aviez et qu*il a fort bien arrang^e. 

Quant ä Tusine, il a beaucoup perfectionne le lavage du gaz (le 
moyen de production est toujours le meme, et on parait avoir 
renonc^ ä le cbanger^ au moins pour le moment). L*eau que tra- 
Tersait le de gaz n'est plus stagnante, ce qui ätait 

un vice capital puisqu^aprds eile ne pouvait plus 

^purer, et, en outre, il a dtabli dans le circuit 
qu'il fait faire au gaz avant d'arriver ä cette eau constamment 
renouvellöe un assez grand nombre de boetes remplies de foin 
tremp6 dans Teau de cbaux, et dans lesquelles le gaz oblig^ de 
passer döpose presque tout son hydrog^ne sulfur6 de maniere a 
former de grandes quantitös de sulfure de cbaux qui pourraient 
m^me, suivant B6rard, ^tre utilis^es pour la fabrication des eaux 
do Baröges et autres, ce qui est d'aiUeurs assez peu important. 
En tout, l'usine est övidemment mieux conduite, le service est 
plus regulier, et Tötablissement parait devoir prospörer. II y a 
une augmentation de pr^s d'un tiers dans le nombre des becs 
depuis un an, et de plus, ce qui est döcisif, la vente de coke est 
trös-active, möme dans Tötö. L'^tablissement doit bientöt pour- 
yoir k Töclairage public du nouveau quartier Saint-Lazare et 
Poissonniöre. 

Adieu, mon eher ami, je termine k regret un entretien si doux 
que je voudrais bien le prolonger ind6finiment. Puisse bientöt se 
iHtaliser ce voeu de votre ami! 

A*« COMTB. 

M. Bertrand m*a remis une lettre de Langlade qui se plaint de 
votre pareise, et, ce me semble, ayec raison. 8i yous lui öcriTiez 
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incessamment, dites-lui que je le remercie beaucoup de 8*ötre 
enfin souvenu de moi, et que je rSpondrai bientöt ä son aimable 
lettre. Je ne sais si vous avez connu Valat. Je lui avais envoyö 
mon livre, et en ai re^u ces jours derniers une lettre remplie 
d^öloges, mais si mötaphysiqttemexit niaiae et hdicule que j*exi 
suis tombö de mon haut. 


N» 5 

1826, Parts, 18 mai. 
Monsieur, 

Je viens de toucher cinq cents francs qui m*ont ötö remis par 
votre ordre ; je tous en remercie sincärement au nom de mon 
mari et du mien ; vous lui rendez un grand service. 

Je ne puis qu'approuver la pröcaution que yous avez prise de 
garder la lettre que je vous avais envoyöe pour M. Comte pöre. 
Mais vous vous Stes trompö en pensant que je vous priais de la 
lui remettre dans tous les cas. Ce n*etait qu'en supposant que 
vous ne pourriez pas fournir au payement du mois actuel de sa 
pension ; il m'eüt bien fallu alors recourir k sa famille, ayant 
d6jä empruntö pour toutes les d^penses auxquelles a donnö lieu 
ce malheur. 

Une circonstance sur laquelle je ne comptais pas m*a mise 
dans le cas d'^crire ä ma belle-m^re. Je lui ai dit seulement 
qu' Auguste ätait malade et i la campagne. 

La maladie de mon pauvre mari, k ce que dit le mödecin, est 
une manie, le caractöre ne s'en est franchement döclar^ que le 
15 du mois demier, k Montmorency oü il 6tait ailö pour se reposer 
quelques jours. Je quitte M. Esquirol; je crois ne pouvoir faire 
mieux que de vous rapporter litt^ralement ce qu'il m'a dit : il est 
beaucoup mieux actuellement (et un signe certain pour moi c'est 
quliier il m*a demandöe). Mais les chaleurs dans lesquelles nous 
allons entrer Tempöchent d'assigner une ^poque pröcise pour la 
guärison qui pourrait avoir lieu peut-ötre avant un mois sans la 
Saison. Mais dans tous lea cas il peut sans se compromettre certi- 
fier qu'il y a gu^rison et peu öloign^e. Voilä mot pour mot ce 
qu'il vient de me dire, je vous le transmets avec joie pensant que 
vous n'y serez pas indifferent. 

Apres ces d^tails que je tous devais, Monsieur, vous me per- 
mettrez quelques observations sur votre lettre et la manidre dont 
vous avez compris et ezpliquö la mienne. Aprös une citation vous 
ajoutez : « Getto phrase sera difficilement comprise par des pro- 
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vinciaux, etc.». Ge n'estpoint comme parmenne, Monsieur, qua 
je suis affectöe de cette mani^re par rarrivöe de mon pere. Gette 
phrase est malheureusement motivöe, eile ne leur eüt point paru 
extraordinaire et ne me fait aucun tort. Quant a la seconde, eile 
est, je Tavoue, fort inconvenante mais eile m'eüt 6t6 pardonnöe. 
Loin du mal et du danger, vous ave? jugö une femme qui se 
trouve au milieu, absolument seule, comme si eile pouvait etre 
de sang-froid. Votre avant-demiöre lettre qui ne m'ätaitpas des- 
tinöe m'a fait beaucoup de mal, la derni^re ne Ta pas r6par^, il 
s*en faut de beaucoup. Je suis, je Tavoue, excessivement 6 tonnte 
que vous n'ayez pas fait cette r^flexion, tres simple pourtant : 
que c'est ä mon insu que vous avez et6 instruit de mes dömöles 
airec mon mari, que sa position m*interdit toute defense, et que 
cette derniere circonstance vous ohligeait ä quelques m6na- 
gements. 

Vos proc^d^s, Monsieur, me fönt craindre que, tout en m'ai- 
mant beaucoup, Auguste m'ait ruinö mon avenir, en m*ötant 
Testime des gens de bien ä laquelle j'ai droit. Iln'aurajamais 
sujet de me reprocher pareil tort, car il est en haute estime dans 
Tesprit des personnes dont je fais cas. 

J'ai cm voir aussi, Monsieur, que vous aviez pensö que je vous 
fais des compliments. Je suis certainement tres malheureuse, 
mais ce n'est pas une raison de quitter mon caractäre qui ne m'a 
Jamals permis la flatterie. Je ne comptais pas avoir rhonneur 
de rapports directs avec vous. Mais ce ä quoi surtout je n'avais 
pas droit de m'attendre c'est qu'ils seraient d'une nature aussi 
penible. 

Je vous renouvelle, Monsieur, Tassurance de mareconnaissance 
pour le Service que vous venez de me rendre. Vous me reprochez 
de Texaltation, eh bien Monsieur, je sens cela aussi vivement 
que le reste. 

Je joins ä cette lettre le recu de M. Esquirol, des cinq cents 
francs que vous m'avez fait remettre. 
Agröez, Monsieur, Tassurance de ma considöration distinguöe. 

f. CoMTE, n6e Massin. 

P.-S. — Je n'ai pas besoin de garder ma lettre ä mon beau-pere 
jusqu'ä ce que je vous aie donn6 des renseignements ultörieurs. 

Monsieur, 
Monsieur Emile Taharid, 
Place Saint'Cömej Montpellier fH^r&ult). 
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No6. 

A Augf*« Comie ä Paris* Envoy^e p&r VentremUe 

de 868 parents. 

Sftint-Andr^, 4 novembre 1826. 

8e peut-il, mon eher Auguste, qua vous ayez si longtemps n^gligö 
TOtre ami de Saint-Andr6 ? Depuis que vous avez ötö malade vous 
ne m'avez donnö ni marque de souvenir ni le moindre signe de 
vie; et ce silence m'a 6tö d'autant plus penible que j'ötais retenu 
moi-möme de le rompre, par le risque de troubler les amöliora- 
tions progressives de votre sant^. Mais eufin j'ai appris de vos pa- 
rents que vous touchiez ä votre rötablissement et je hasarde avec 
confiance cette lettre, persuadö qu'elle ne peut röveiller en vous 
que des sensations douces et telles qu'il les faut ä votre excel- 
lent coBur. 

Depuis rinterruption de notre correspondance, il n'est rien sur- 
venu chez moi qui mörite spöcialement de vous ötre signal^. Je 
poursuis toujours avec ardeur le projet qui doit fixer provisoire- 
ment ici mon domicile en y concentrant mes moyens de fortune. 
Mais ce projet dont le succös depend, vous le savez, de Tacquisi- 
tion d'une terre de notre voisinage, et qui räunissait toutes les 
chances favorables semble devoir rencontrer maintenant des obs- 
tacles par Teffet de concurrences redoutables.... dans le moment 
präsent. J'attends quelques nouvelles informations qui fizeront 
dösormais mes espörances ou les dötruiront tout-ä-fait. Cet ötat 
d'incertitude ne laisse pas que d'^tre penible et de me d^tourner 
de mes occupations de cabinet. N^anmoins j*ai pu me livrer en 
dernier lieu ä un travail assez neuf en son genre dont mes amis 
de Montpellier n*ont pas ötö möcontents mais auquel encore 
manque votre approbation ; vous savez que vous ötes mon confi- 
dent, mon Aristarque, mon censeur, et que votre avis est pour 
moi la sanction royale. Que ne puis-je aller vous consulter ä Pa- 
ris ? Ce voyage me serait sans contredit trös utile. Mais son plus 
grand prix serait dans l'avantage de vous voir, de vous embrasser, 
de vous soigner s'il le fallait et de contribuer, j'ose le croire, k vo- 
tre entier rötablissement. 

Nepourrions-nous pas, eher Auguste, changer der61e,etlorsque 
le moindre döplacement m*est impossible, ne vous serait-il pas fa- 
cile ä vous de venir nous visiter un peu ? Quel bonheur pour vo- 
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tre famille et pourvosamis 1 La chose vaut bienlapeined'y räfl^chir 
sörieusement. D'ailleurs, Toyez que de raisons vous y engagent : 
YOtre sant6 ne pourra que bien se trouver de ce voyage. La saison 
prochaine si d^sagr^able ä Paris est au contraire si belle dans 
notre province 1 Que de sujetspour vous de distractions 1 Au sein 
de vos parents que de motifs pour oublier tout ce qui aigrit vos 
maux. VeneZy venez^ mon eher Auguste, venez en garcon, sans 
apprets, sans c6r6monie, sans autre compagne que Madame vo- 
tre m^re qui doit ötre impatiente de rentrer dans sa maison et 
qui sera si heureuse de pouvoir elle-mSme vous ramener. 

Ce projet de visite est si naturel et si convenable qu*il ne me 
semble pas que vous puissiez vous refuser ä le r^aliser ; et je ne 
doute plus que vous ne procuriez incessamment cette satisfaction 
ä votre famille, ä tous vos amis mais particulierement ä celui qui 
est tout ä vous pour la vie. L.-E. TabariI:. 

Adress^e ä M. Comte pdre, ä Montpellier, dans la 

lettre ci-aprds. 

Monsieur, 

Espörant d'un jour ä Tautre recevoir la lettre que je sollicitai 
de votre complaisance je me proposai en y r6pondant de vous 
laire passer Tincluse pour votre fils. Le courrier de ce jour ayant 
encore tromp6 mon attente je vous la transmets sans plus de 
retard. 

Permettez-moi seulement de vous rappeler relativement ä 
M. Despons la priere de votre devou^ serviteur. 


No 7. 

Copie parM. Tabarii d'une lettre dcritepar luiäM^* Comte. 

Saint-Andr^ (Gignac), 9 janvier 1827. 
Madame, 

Je pourrais m'6tonner d*avoir appris par d'autres plutöt que 
par vous le rötablissement de mon ami; mais je ne veux me 
livrer qu'au sentiment d^licieux que me procure la confirmation 
de cette heureuse nouvelle. Ce sont de bien douces ötrennes 
dont je ne puis assez vous remercier. 
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Vous me reprochez, Madame, ma derni6re lettre et le conseil 
t|u*elle renfenne. Je me le reproche aussi, je vous Tavoue ; mais 
Sans doute pour des raisons difförentes des v6tres ; car si Auguste 
me demandait ce que je pense plus aujourd'bui que j'y ai mü- 
rement räflöchi, je ne lui dirais plus : Venez seul, mais ne venez 
ni seul ni accompagn^. 

Ne me faites pas, je vous en supplie, un nouveau grief de cette 
nouvelle maniere de voir ; et ne fondez pas sur aussi peu de 
those le reproche que vous m'adressez d'ötre sorti d'une neutra* 
litö ä laquelle d*ailleurs rien ne m'obligeait, si ce n'est peut-ötre 
des considörations personnelles dont je ne dois compte qu*ä moi 
seul. 

Veuillez agröer, Madame» Tassurance de mes sentiments dis- 
tinguös. 


No 8. 

Copie d'une lettre de M. Tabarii, ä Aug^^ Comte ä Paris, 
rue du Fauhourg-Saint-DeniSf n« 3ö. 

Saint-Andrö, 18 Kvrier 1827. 

Votre lettre, mon eher ami, pour m'avoir 6t6 annoncöe ne m'a 
pas ötö moins agröable. Elle porte la preuve la plus irr^cusable 
de votre parfait r^tablissement et mo donne cette douce couvic« 
tion que, si la maladie que vous avcz essuyöe a pu momentanö- 
ment effacer le souvenir de votre ami, la santi^ vous Ta rendu avec 
toute sa force. Vous me connaisscz assez, mon eher Auguste, 
pour que je sois dispensö de vous dire le chagrin dont votre ötat 
fut pour moi le sujet. G'^tait un ver rongeur qui ne me quittait 
point et ne me laissait pas jouir d'un seul instant de satisfaction 
pure et complete. La pens6e de votre Situation se melait tellement 
ä toutes mes pens^es que j 'eus lieu de me reprocher dernierement 
de ne goüter qu'a dem! le bonheur de votre gu6rison lorque j'en 
ai re^u Tannonce soit par vos parents, soit par madame votre 
öpouse. II m'a fallu du tems pour me faire a une id^e si nouvelle 
et si d^licieuse et c'est uniquement depuis votre lettre que j'en sa- 
voure tout le prix. Mais une autre inquiötude a succedä ä la pre- 
miäre, et si je suis tranquille et rassur^ sur votre ^tat physique, 
je ne le suis pas ^galement sur la conservation de votre amitie. 
Oui, mon eher Auguste, je ne puls pressentir sans la plus vive 
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peine VeSei ia^vitable que doit avoir produit sur notre liaison 
une differente maniere de voir qui se prononee entre nous, au su- 
jet de la personne qui parait vous Stre la plus chöre au monde. 
Je n*entamerai pas a ce sujet un long d^bat, mais je uliösiterai 
pas noQ plus a vous faire connaitre mon opinion en peu de moU 
et avec une franchise dont rien du reste ne saurait me faire re« 
pentir. 

Vous me rendez justice eu pensant que je n'ai pas 6t6 la dupe 
des mensonges grossiers et calomnieux ä Taide desquels on cher- 
cba dans le principe ä ternir la r^putation de votre Caroline, mais 
Sans avoir ajout6 foi aux fables absurdes dont eile ötait Toccasion, 
je n'en demeure pas moins convaincu que votre mariage doi( etre 
envisagä comme Tune des plus grandes fautes que vous ayez pu 
commettre et comme un de ces torts irreparables dont les consö- 
quences doivent peser sur toute la vie. Vous sentez bien que je 
n'entrerai pas ä ce sujet dans des döveloppements et dans une dis- 
cussion oü je serais trds-fäcb6 de vous convaincre, car, puisque 
le mal existe, Tun de ses remädes est l'illusion elle-meme qui vous 
fait envisager les cboses tout dififöremment. 

Ne me demandez pas, eher ami, de plus amples renseignements : 
il y a beaucoup de cboses dans le peu que je viens de vous dire. 
Je n'apporterai aucun fait ä Tappui, je n'essaierai point de vous 
prouver que j*aie raison. Je d^sire au contraire que vous me 
croyiez dans Terreur. Mais ne tentez pas non plus de cbanger mon 
sentiment. L'exp6rience et le tems pourront seuls le modifier. 

Si vous me demandez actuellement mon avis sur les r^solutions 
que vous allez Stre Obligo de prendre pour consolider votre avenir, 
il me semble qu'apres le revers que vous avez 6prouv6, votre Po- 
sition k Paris est trop pr^caire et trop incertaine pour commettre 
rimprudence de vous y fier longtemps. Vous ne pouvez aujour- 
dliui vaincre par vous seul les obstacles qui entravent votre car- 
ri^re. Vous avez besoin d*un appui, et cet appui naturel vous ne 
devez le chercher que dans votre famille. Je sais de quelles pr6- 
ventions vous Taccusez ; mais elles cederaient ais^ment, je le crois, 
pour peu que vous voulussiez essayer la persuasion au lieu da 
reproche. Cependant je dois vous confesser que j'en parle sans 
bien connaitre leurs dispositions et je me promets, a mon prochain 
voyage ä Montpellier, d'aller m'en assurer aupres d*eux. Mais quel- 
ques difficultäs que vous dussiez trouver chez vos parents elles 
seront toujours moindres qu'ailleurs et c'est enfin Tunique parti 
qui vous reste. Non que je pr^tende par la vous engager ä quitter 
Paris pour venir v^göter en province, Au contraire, le söjour de 
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la capitale est le seal pour vous qui coavieuDe. Mais tout autant 
que irous parviendrez ä le placer sous la sauvegarde de vos parents, 
et pour reprendre votre carriäre il faut commencer par tous as- 
•urer leur appui. 

Voilä un langage qui vous paraitra bien nouveau de ma part 
Mais Texpörience craelle que vous avez fournie a singuliörement 
modifiömes idöes, et je ne me pardonnerais pointde vous en avoir 
faitmy störe. Groyez pourtant que je n'ai pas öcrit cette lettre saus 
me faire une violence extröme et que, si j'avais pour vous une 
amiti^ ordinaire, eile ne me ferait point parier ainsi. Mais quelque 
penible qu'ait ötö pour moi cette explication, je vous la devais. Je 
me la devais a moi-möme, et je ne me crois pas moins de droit ä 
me dire votre ami le plus constant et le plus d^vouä. 


No 16 

De V4criture de M. Tabarie 

Le vendredi 16 octobre 1863, madame V* Auguste Gomte 
(demeurant a Paris, nie de Puteaux, n« 14, Batignoles), s'est 
pr^sentöe chez moi, rue Vaugirard, 82, dans le but de porter ä 
ma connaissance qu*une 2* Edition du livre publik cette annöe 
1863 par M. Littr^, sur Auguste Comte et la Philosophie posi- 
tive, devant avoir lieu incessamment, M»« Comte avait Tinten- 
tion d'y faire insörer une note me concernant, pour r^parer uno 
Omission commise dans la !'• Edition, d*un fait qui m'^tait per- 
sonnel et dont eile se montrait trös reconnaissante, c*est IVnvoi 
que je fis en d6cembre 18"6, k son mari, de 500 francs pour sub- 
venir aux !•'• frais de la pension de celui-ci dans la maison de 
sant6 de M. EsquiroL 
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J*ai Supplik M°^« Gomte de renoncer ä toute note et Insertion 
qni me fut relative, lui tömoignant que j'en serais bien plus con- 
trario que satisfait. 

Elle m*a promis de la supprimer et d*aller imm^diatement la 
retirer des mains de Töditeur. 

Le surlendemain 18, j*ai recu de M»^« Gomte une lettre oü eile 
me donne communication de lanote projet^e, m'assurant qu^elle 
en a fait le retrait seien mon d6sir. J'ai röpondu a madame 
Comte (le 20], par la lettre suivante : 


Paris, le 20 octobre 1863. 

Madame Comtek rue Puteaux, 14, Batignoles. 

. Je n'avais nul besoin de connaitre la note me concernant, que 
vous aviez eu la pensöe de faire insörer dans la 2* Edition du livre 
de M. Littrö; il me suffisait de votre parole que cette note ne 
serait point imprim^e. Le fait, tr^s simple en amiti^, qu*elle eüt 
r6v6l^, est, ä mes yeux, de la nature de ceux qui reclament le 
silence, non la publicitö. 
Veuillez agr6er, Madame, mes civilitös respectueuses. 


Nol7 


Dans les premiers temps du s^jour de M. Comte, chez M. Es- 
quirol, M>»« A. Comte recut une lettre de M. Tabariä, ami de 
College de son mari, et qu'elle avait vu lors de son voyage ä Mont- 
pellier (juillet 1825). M. Tabariö envoyait 500 francs ä M»« A. 
Comte, eile les donna tout de suite k M. Esquirol et transmit le 
recu ä M. Tabari6. 

Si ce fait n'a pas <^t6 rapportö daus la {'• Edition ce n'est pas 
qu*il ait ^tö mis en oubli. Mais M°^« A. Comte, se souvenant aussi 
de TextrSme modestie de cet ami de son mari, a h^sitö. Elle 
esp^re aujourdliui queM. Tabari6 comprendra le d6sir imp^rieuz 
qu*elle äprouve de lui tömoigner sa reconnaissance. Le tems, bien 
s'en faut, ne Ta pas affaiblie. 


HATl^RIAUX POUR SBRVIR A LA BIOGRAPHIE D'a. COHTE 121 

18 octobre 63. 
Monsieur, 

Teile est la note qui avait 6t^ donn6e et que j*ai reprise hier k 
rimprimerie. 

L'impression sera terminöe, sauf accident, dans le courant de 
Jan vier 64. Je vous enverrai alors un exemplaire et yous pourrez 
voir que votre d6sir a 6t6 rempli. J'espöre, Monsieur, que vous 
voudrez bien accepter ce faible et tout privä tömoignage de ma 
reconnaissance. L'un des deux vol. que vous venez d'acheter a 
6t6 inspir^ par les dires de mon mari dans ses dernieres annöes, 
et par son testament (1). Mais ce vol. ne parle pas du pli ca- 
chet4 contenu dans le testament. Je ne le crois pas du moins. 

Ce testament, ainsi que toute autre piece cit^e dans la vie de 
M. Comte par M. Littr^, serait mis k votre disposition si vous 
le dösiriez. Je vous prie bien de croire, Monsieur, que je ne vous 
demande pas de vous occuper de cela plus qu'il ne vous convient 
de le faire, je veux dire seulement que M. Litträ et moi nous 
serons toujours pröts ä vous fournir des äclaircissements si vous 
en dösiriez. 

Veuillez croire aux sentiments de reconnaissance de votre trös 
bumble servante. 

C. Comte. 


11. — LETTRE PHILOSOPHIQUE D'AUGUSTE COMTE SÜR 
L'APPREaATlON SOCIALE DU BAPTfiME CHRETIEN 

Le jeudi 28 aoüt 1845, Auguste Comte ^tait parrain, avec 
M**^ de Yaux, marraine, ä T^glise Saint-Paul. L*enfant qull 
s*agissait de baptiser ^tait celui de M. Maximilien Marie, 
fr^re de M"* de Yaux. C*est la seule cer^monie catholique 


(1) Si le but a 6t€ atteint, je n'ai pas besoin de vous dire quels sen- 
timents ont inspir^ la veuve et l'ancien ami dans le volume publik par 
M. Littr6. 


122 tA REVÜB OGGIDENTALB 

dans laquelle Auguste Comte soit intervenu d'une mani&re 
activje, si on excepte celle de sa premtöre enfance, le bap- 
t^me et la premi^re communion. Du reste, pour celle-ci, 
d'apr^s ce qu'il m'a souvent dit lui-möme, ii ^tait, quand il 
raccomplit, ä T^tat de pleine ^maneipation tb^ologique. 

La c6r^monie de 1845 ne pouvait 6tre, pour Auguste 
Comte, qu'une formalit^ absolument banale. Sans doute le 
catholicisme, sous le poids d'une Situation qui ne lui ^tait 
gu^re favorable, avait atteint un tr^s haut degr^ de tol^- 
rance, et les pr^tres catholiques aeeeptaient comme parrains 
des personnes de qui ils n'exigeaient aucune manifestation 
bien authentique de leurs croyances catholiques. On se con- 
tente, surtout ä Paris, d'une sorte d'adh^sion passive qui 
räsulte de la präsence m^me. Cette conduite, indiqu^e par 
la Situation, parait, du reste, sage ; eile s'est, au fond, g^- 
n^ralisäe. 

Quo! qu'il en soit, n^anmoins, la participation d'Auguste 
Comte ä un baptöme chr^tien avec H*<^ de Yaux comme mar- 
raine ne pouvait pas 6tre pour lui une c^r^monie purement 
insignifiante. Elle fut, en effet, le point de d^part de ses m^- 
ditations et de ses conceptions sur la thäorie sociologique 
du bapt^me ; eile donna lieu ä la lettre que nous publions 
aujourd'hui, et qui est un document historique d'une grande 
importance. Auguste Comte, en effet, pose dans cette lettre 
les principes du c6t^ humain et social du baptöme chr^tien, 
dont la th^orie th^ologique ne constitue que la cons^cration 
surnaturelle. Ce sacrement correspond ä une n^cessit^ so- 
ciale et moraie qui se retrouve, au fond, dans toutes les ci- 
vilisations quelconques, quand un nouvel 6tre surgit dans 
un organisme coUectif. Ces consid^rations philosophiques 
s'appliquent n^cessairement, non seulement au sacrement du 
bapt^me, maisaussiätouslesautres sacrements quelconques. 

Ce point de d^part fut f^cond pour Auguste Comte et le 
conduisit graduellement älathöorie positive des sacrements^ 
teile qu'il Ta expos^e dans le CaUchisme positiviste qui parut 
en 1852 (1). 

(1) La troisiöme 6dition du Catächisme positiviste a paru en 1890, 
10, rue Monsieur-le-Prince, ä Paris. 
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Auguste Gomte 8*6I^ye ä la conception abstraite et seien- 
tifique du sacrement. Celui-ci, dans sa röalit^ effective, est 
une r6action systömatique de la vie publique sur la vie 
priy^e, de maniäre ä bien caractöriser la relation des deux. 
Gette r^action comporte deux degr^s successifs : Tun, pu- 
rement civil, estobiigatoire ; il consiste dans la constatation 
formelle et solennelle des trois actes principaux de la yie, 
la naissance, le mariage et la mort. Ges actes d'ordre priv6 
ont nöanmoins des cons^quences publiques qui nöcessitent 
une constatation offlcielle qui doit 6tre indöpendante de 
toute Intervention religieuse quelconque ; c*est une condi- 
tion indispensable de toute v^ritable libertö spirituelle. II 
faut qu'on puisse nattre, fonder une famille et mourir sans 
participer ä une opinion doctrinale quelconque. C*est lä 
un des grands r^sultats de la Revolution frangaise. Ce rö- 
sultat etait in^vitable dans une r6volution qui amenait toute 
th^ologie ä n'ötre que d' ordre privö ; mais eile est n^ces- 
saire aussi pour toute religion scientifique dont les c^rö- 
monies doivent toujours ^tre volontaires et jamais imposöes. 
N^anmoins, il faut reconnattre que Top^ration purement ci- 
vile, quelque solennitö qu*on lui donne, est vraiment insuf- 
fisante. S'ilya, en effet,des r^gles absolument obligatoires, 
il y en a d'autres qu'on peut appeler, d'apräs certains th^o- 
riciens, comme Kant, des « devoirs larges » qui restent abso- 
lument volontaires. II est bon que, dans des c^r6monies 
solennelles et nuUement obligatoires, on les rappeile de 
mani^re ä bien faire comprendre Tintime relation de la vie 
priv6e ä la vie publique. Cest lä Tobjet des sacrements. 

Auguste Comte en a donn^ la thöorie systömatique dans 
sa th^orie du culte (1). 

Voici la liste des sacrements sociaux : la prisentation, 
Vinitiation, Vadmission, la destinaitoriy le mariage, la matu- 
riU, la retraite, la iransformaiion^ et enfln Vincorporation. 
Dans toutes les phases principales de la vie, Thomme se 
trouve ainsi ramen6 ä la considöration de sa relation avec 
la soci6t6 et des devoirs r^ciproques qui s'y rapportent. La 

(1) Voir CaUckisme poniiviste^ 5« Edition, 4 partir de la page 115. 
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Präsentation est ravänement d'un nouvel 6tre prösenU par 
les parents, et le parrain et la marraine. Vinitiation^ aa 
moment de la puberte, est un sacrement essentiellement 
propre au Positivisme : c*est le passage de la vie purement 
de famille ä la preparation directe ä la vie publique par la 
participation ä renseignement public et abstrait, et par le 
commencement de Tapprentissage d'une fonction pratique. 

Vadmission est Tentree definitive dans la vie publique. 
Quant aux autres sacrements, ils portent leur d^finition par 
leur d^nomination m^me, sauf cependant la tranformation 
et Vincorporation qu'il faut expliquer. 

La transformation^ dont V extr^me-onction n'est qu*une 
^bauche insuffisante, est la cer^monie par laquelle Thomme 
se prepare dignement ä mourir, en envisageant avec calme 
et fermetö cette Operation necessaire. — Quant ä Vincorpo- 
ration^ eile est applicable sept ans apräs la mort, ä ceux 
qui m^ritent une consid^ration publique plus ou moins 
grande, depuis les plus modestes Services jusqu'aux plus 
^clatants. — Je ne veux ajouter que quelques mots relatifs 
au sacrement de la destination, dont Vordre et le sacre ont ^t^» 
pour les fonctions sup^rieures de la soci^t^, une premiäre 
^bauche fondamentale. La destination est le sacrement qui 
consacre Tadoption definitive par un individu d*une fonction 
dötermin^e. Elle repose sur cette consid^ration, etablie par 
Auguste Gomte das 1842, qu'il n'y a au fond, si Ton se 
place au point de vue moral, que des fonctions publiques, 
et que Celles dont Texercice doit conserver ce qu'on appelle 
le caractäre priv6 comportent n^anmoins des caractöres g^- 
n^raux relatifs ä autrui qu'il est n6cessaire de rappeler so- 
lennellement. 

Teile est la conception de la syst^matisation de la relation 

de la vie priv6e ä la vie publique, teile qu' Auguste Comte Ta 

stabile en 1852 ; eile a son point de d^part dans la lettre , 

si importante ä cet ^gard, de 1845, que nous publions au* 

jourd'hui. 

Pierre Laffitte. 

Paris, le 27 mars 1895 (2 Archim^de, 107 H6rophile). 
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Lettre philosophique sur l*appräciation sociale du bap- 
t£me ghretien GOMPOSi&E POüR Madame F^licie Marie, aü 
SUJET DU bapt£me DE SON PREMiER-N^, par l'auteur du SyS" 
täme de Philosophie positive, 

{Copie conforme.) 

Ecrite r^ellement le mardi !•' Juillet, 
mais remise seulement le 28 aoüt, jour du baptdme. 

Paris, le jeudi 28 aoftt 1845. 
Madame, 

Pour vous mieux expliquer comment mes principes philoso- 
phiques autorisent pleinement une sincere participation ä la 
touchante ceremonie qui nous r^unit aujourd'hui, permettez-moi 
de vous indiquer sommairement moQ appr^ciation sociale de 
rinstitution du baptSme, consid^r^e, independamment de toute 
intention th^ologique, dans sa relation fondamentale avec les be- 
soins permanents de rhumanitä. 

Sous cet aspect, trois destinations bien distinctes 8*y trouvent 
intimement combin^es, rincorporation d'un nouvel Stre ä la 
masse humaine, rimposition des noms qui lui ont 6tö choisis, et 
la cons^cration des engagemeats volontaires contract^s envers 
lui par ses parents spirituels. 

Les deux premiers offices 6tant indispensables pour constater 
et distinguer la nouvelle existence, tous les ötats sociaux doivent 
en manifester l'exercice quelconque, soit spontan^, soit plus ou 
moins syst^matique, toujours modifiSpar les opinions dominantes. 
On les retrouve, en effet, sous des formes tr6s caractörisöes, 
dans le regime poly th^ique de Tantiquitö. Depuis que Tinövitable 
döcadence catholique a laisse les societ^s modernes provisoire- 
ment d^pourvues de toute v^ritable Organisation spirituelle, le 
pouYoir temporel a du s'emparer, ä sa maniere, de cette double 
fonction, en la r^duisant ä sa partie materielle. Mais quelque 
nöcessaire quo soit aujourdliui une teile Operation civile, son 
accomplissement mSme est tr^s propre ä faire sentir la haute im- 
portance de la cörömonie eccl^siastique, envisagee comme le 
seul type actuel du caractere intellectuel et moral qu'exige sur- 
tout une semblable affiliation. 

En attribuant ä Tacte municipal sa plus grande port^e, on n*y 
peut Toir qu'une sorte de legalisation speciale des inevitabies 
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engagements que contractent tacitement le nouvel individu et 
l'Etat, Tun quant aux charges materielles communes ä tous, 
Tautre quant ä la protection temporelle correspondante, sans 
s'occuper, d*aucun cöt6, des principes et des sentiments qui doi- 
vent toujours diriger la vie sociale. La solennit6 spirituelle est 
surtout destin^e ä combler cette immense lacune de la formalite 
civile. 

Toutes les promesses respectives de la famille et de la soci^t^ 
s'y rapportent, au fond, ä la direction intellectuelle et morale 
qui rendra le nouveau membre apte ä concourir au bonheur uni- 
versel en assurant sa propre f61icit6. Or, cette indispensable di- 
rection ne peut resulter que d'un Systeme convenable d'opinions 
communes. En un temps oü ne domine r^ellement aucune teile 
doctrine, nous sommes donc Obligos d'emprunterTimage de cette 
initiation spirituelle aux usages 6tablis sous l'empire de la der- 
niere croyance generale qui ait r6gi la civilisation. Sans partager 
cette croyance^ nous envisageons alors Tensemble de la solen- 
nit6 correspondante comme le seul moyen que nous permette 
l'anarchie actuelle pour maintenir, d*une mani^re quelconque, 
la pr^cieuse tendance ä spiritualiser, dös le däbut, toute la vie 
humaine. Teile est la haute Intention sociale qui nous unit ici 
au ministre religieux, quoique chacun doive aujourdTiui la rap- 
porter intörieurement ä la doctrine qu'il juge seule digne de 
diriger dösormais Thumanitö. C*est ainsi que l'esprit le plus 
6mancip6 peut encore participer sincerement ä cette touchante in- 
corporation. Malgr6 que l^absence totale d'opinions vraiment 
dominantes rende maintenant cette intention trop yague et trop 
abstraite, cette imparfaite indication de ces conditions, que l'avenir 
devra convenablement remplir, reste partout pr6f6rable ä une 
grossiere matörialite. 

II est plus aisö, Madame, d'appröcier Timportance sociale d'jxae 
teile solennitö, en y considörant, en second lieu, Timposition des 
noms patronimiques. La oü Tautoritö temporelle ne voit qu'un 
simple Signalement individuel, dont les 616ments sont presque 
arbitraires, le pouvoir spirituel apper^oit surtout un puissant 
moyen de concourir ä Tensemble de Töducation future, en dispo- 
sant le nouvel etre ä l'initiation familiere d'un type personnel 
dignement choisi parmi nos pr6d6cesseurs. Cette heureuse insti- 
tution, essentiellement introduite par le christianisme, a du 
passagörement en partager la döcadeuce, mais sans pouvoir 8*6- 
teindre avec lui. Son efficacit6 permanente renaitra, plus 6ten- 
due et mieux assuree, quand l'ascendant final d'une doctrine 
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vraiment commune aura dissipä notre d^sordre intellectuel et 
moral. Le Systeme d'incorporation sociale se trouvant ainsi li6 
au Systeme de commömoration, il devra naturellement recevoir 
les divers perfectionnements indiqu^s envers celui-ci dans T^pi- 
tre philosophique que j*ai eu röcemment le bonheur d*adresser ä 
votre chere belle-sceur. Vous concevez surtout que le choiz des 
modeles indlviduels deviendra d^s lors plus vaste et plus judi- 
cieux, pouvant ä la fois embrasser, d'apres une saine th^orie bis- 
torique, tous les noms qüelconques qui ont r^ellement bonor6 
lliumanite, sans aucun vain pr^jug^ restrictif. L'ensemble de 
cette Operation pourra d'ailleurs ^prouver aussi un autre perfec- 
tionnement * ^l^mentaire döjä confusement entrevu chez quel- 
ques sectes chr^tiennes : le modele g^n^ral impos^, des rorigine, 
a un etre trop peu caractöris^, serait utilement complet^, dans 
Tage convenable, par un type mieux adaptö a sa nature spe- 
ciale. Cette solennit6 compl^mentaire propre ä l'emancipation 
naissante du nouveau membre tendrait, en outre, ä mieux rem- 
plir les deux autres destinations sociales de l'utilisation du bap- 
teme ; par une confirmation plus decisive des promesses et des 
obligations primitives. 

En troisieme lieu» l'introduction de la parent^ spirituelle cons- 
titue certainement l'une des plus heureuses innovations qui 
soient dues au christianisme. II serait superflu d'insister pour 
faire ressortir le profond caractere de sociabilite inhärent ä ce 
touchant usage qui, outre les tendres protecteurs naturels du 
nouvel 6tre, assure spöcialement ä l'ensemble de son existence 
un surcroit d'appui, dont les organes doivent se scntir d'autant 
mieux li^s par cette douce Obligation qu*elle a ^t^ pour eux plei- 
nement volontaire. Le grossier mat^rialisme du regime temporel 
n'a pas meme tentö, sous ce rapport, de depouiller aucunement 
TEglise d'ime attribution qu'il ne pouvait dignement comprendre, 
C'est donc surtout ä cet 6gard que je devais aujourd'bui compa- 
raitre devant le fonctionnaire sacerdotal, comme seul organe 
public par lequel la soci^tö actuelle puisse recevoir, en mon nom 
et en celui de ma chere compagne spirituelle, Teugagement so- 
lennel, que nous contractons avec joie, de toujours donner ä 
votre fils de bons conseils et de bons exemples; en un mot, de 
coopörer, autant que possible ä son bonheur, jusqu*a remplacer 
envers iui^ au besoin, la sollicitude maternelle ou paternelle. 
Teile est la sincere de«;laration que n*hesitera point ä consacrer, 
sans s*enqu6rir de nos opinions qüelconques, tout pretre qui aura 
dignement saisi le v^ritable esprit social de son ministere. 
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En la reproduisant ici envers vous, je dois, Madame, vous re- 
mercier sp6cialement du choix dont vous et votre digne öpouz 
m'avez honorö, et qui tend ä compenser chez moi la döplorable 
privation des plus douces ^motions naturelles. Mais pcrmettez 
aussi que je vous t^moigne hautement une reconnaissance en- 
core plus personnelle pour la maniöre dont vous avez utilisö, ä 
mon ögard, l'heureuse tendance accessoire de cette touchante 
Institution ä resserrer le lien social en cr6ant une afifection com- 
mune aux deux Clements du couple protecteur. Je me föliciterai 
toujours qu'une teile convergence de sentiments vienne, gräce ä 
vous, rendre plus intime et plus sacröe Töternelle amiti6 que 
j'avais d6jä vouöe ä la noble compagne que vous m'avez choisie. 

Le tendre attachement instinctif que vous conservez pour le 
catholicisme vous fera, j'espere, Madame, mieux sentir l'impor- 
tance des diverses indications pröc^dentes, dont la g6n6ralisa- 
tion graduelle vous disposera peut-6tre ä comprendre plus tard 
que toute la valeur reelle de cetadmirable chef-d'oeuvre social de 
la sagesse humaine, bien loin de devoir finalement partager 
rirr6vocable d6clin des croyances correspondantes, sera soigneu- 
sement consolid6, ä tous ^gards, et meme beaucoup perfectionne, 
par le nouveau regime mental vers lequel tend dösormais Teilte 
de lliumanit6. 

Veuillez, Madame, spScialement agreer, dans cette heureuse 
journ^e, l'assurance cordiale des affectueux sentiments de 

Votre ami d6vou6, 

Auguste COMTE. 


DE L* ATTITÜDE DES POSITIVISTES DANS LEURS 
RAPPORTS AVEG LES GENS DE TOUS LES PARTIS 

Toute v6rit6, suriout si eile est du domaine de la socio- 
logie ou de la morale, demande, pour ^tre efficacemeni r6- 
pandue et accept^e, ei aussi pour qu'elle puisse 6tre accessible 
ä tous, beaucoup d'art et de tact de la part de ceux qui s*en 
fönt les propagateurs. Mais, ä mesure que la conduite, les 
ämotions, les desseins, r^sultent de convictions et de värites 
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appuy^es sur de plus solides bases, il y a Heu de croire que 
les propagateurs ont plus de succ^s. II est donc indispensable 
que nous nous appliquions beaucoup ä studier nos Mattres, 
ainsi que les hommes et les choses, pour pouvoir exercer une 
serieuse action de propagande. 

Ges räflexions nous viennent ä Tesprit en lisant Fextrait de 
la lettre d*Auguste Gomte publik par M. de Lombrail dans 
son ouvrage devenu trös rare, paru en 1858, et intitul6 : Aper- 
gus g^n^raux de la doctrine posiiiviste (Pröface, pages v k vii). 

Le correspondant d'Auguste Comte est M. Charles Yundzill. 
M. Yundzill faisait part k Auguste Comte des conflits M- 
quents et penibles qui surgissaient entre lui, nouveau posi- 
tiviste, et sa famille, demeuree catholique et monarchique. 
Auguste Comte lui röpondit, le 6 septembre 1850, une lettre 
dont M. A. M. de Lombrail reproduit les passages ci-apr^s : 

« De tels conflits sont malheureusement communs dans notre 
siecle, oü le plus souvent ils ont une issue funeste. Le Positivisme 
offre ä cet 6gard de pr^cieuses ressources, par son esprit tou- 
jours relatif, et d'apr^s son aptitude nöcessaire a rendre justice 
aux diverses doctrines ant^rieures. Satisfaisant ^galement aux 
besoins de l'ordre et ä ceux du progres, il comporte partout des 
sympathies reelles quoique jamais completes, aussi bien avec les 
conservateurs honnetes qu'avec les progressistessinc^res. Bornez- 
Yous donc ä faire dans chaque camp appr^cier nos points de 
contact; sans insister sur les diTergences, que vous ne devez 
pourtant nuUement dissimuler en cas d'interpellation formelle. 
Quant ä Tensemble de notre foi, vous trouverez rarement des 
coBurs et des esprits dispos^s ä comprendre directement ; mais 
vous rencontrerez fr^quemment des personnes capables de sentir 
les nouveaux moyens que fournit le Positivisme, pour rösoudrc 
les difficult^s dont elles sont specialement preoccup^es. Tant que 
vous pourrez choisir ou modifier le terrain de la discussion, 
contentez-vous de ce genre de relations dans un milieu mal 
pr6pare. Attachez-vous surtout ä obtenir par vos sentiments 
et votre conduite un legitime respect pour vos opinions. Mais ne 
d^savouez jamais vos principes, memeaupr^s de vos parents. La 
paix que vous obtiendriez ainsi ne serait qu'apparente et pr^caire. 
L'attachement et la v^n^ration sinceres que vous leur devez 
habituellement vous rendront plus faciles les m^nagements vrai- 
ment convenables. En mdme temps, k moins d*un aveugle fana- 
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tisme, bien rare aujourd'hui, leurs propres sentixnents envers 
Yous les disposeront ä tolörer vos dissidences mentales et sociales. 
Si vous les trouvez moins indulgents que vous ne l'etes, rendez- 
YOUS raison de cette diff^rence naturelle, qui manifeste une 
nouYelle sup^rioritö dans la foi positive. Mais, quels que soient 
vos justes mänagements, actifs ou passifs, vous ne devez jamais 
pousser la condescendance jusqu'ä leur laisser croire que vous 
adoptez leurs principes retrogrades. Le mensonge et la faibiesse 
ne guörissent rien.. Ce serait d'ailleurs compromettre gravement 
Tordre vöritable que de sembler reconnaitre des autorit68 spiri- 
tuelles ^videmment incomp6tentes. £n insistant sur les condi- 
tions logiques et scientifiques qu'exige toute saine Elaboration des 
doctrines sociales, vous pouvez egalement äcarter les anarchistes 
et les retrogrades. Pourvu que vous rappeliez dignement la pr6- 
ponderance du coeur sur Tesprit, vous pouvez alors obtenir Fat- 
tention et Testime des gens sensös de tous les partis, sans espörer 
jamais leur pleine adh^sion. Tels sont les conseils sommaires 
que me semble com porter votre präsente Situation, pour vous 
procurer le seul genre de concorde qui soit compatible avecnotre 
temps. Efforcez-vous d'6carter toute discussion directe de prin- 
cipes avec ceux qui ne sont point assez pr6pares. Proposez ä vos 
divers adversaires de convertir ces döbats sans issue en une gE- 
n6reuse Emulation, ä qui döveloppera röellement les plus purs 
sentimentß et la meilleure conduite. Toutes les ämes honnetes, 
et surtout chez les femmes, pourront accepter facilement cette 
maniere indirecte d'appr^cier les opinions respectives. » 

E. MiGNONEAU. 

Bordeaux, 30 juin, 1895, 13 Charlemagne, 107 (Bayard). 
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Lb POSITIVISMK A L*AcAD6HIB DBS SCIBNCB8 MOEALBS BT POLITIQÜES. 

L'Acad6mie des sciences morales et politiqaes a, dans sa s^anca 
d'hier, döcernö sur le prix Bordin, ayant pour sajet de coneours 
« Histoire et exposition du Positivisme », Jes deux röcompenses 
sQivantes : 

2,000 fraocs au mömoire ayant pour Epigraphe : « Fais ce qne 
dois ». 

500 francs ao memoire ayant ponr Epigraphe : « Qai trop em* 
brasse mal 6treint ». 

Les aoteurs de ces deox m6müires ne se sont pasencore fait con- 
naltre. 

Extrait da Petit Journal da 7 juillet 4895. 

Nota. — L*auteur du Memoire qui a obtenu une r^compeDse de 
2,000 francs est M. C. Laurens, professeur honoraire au lycöe Corneille, 
et professeur k TEcole sup^rieure des sciences de Ronen. 


SOÜSCRIPTION 
Pour V&rection d'une Mosquie ä Faris^ en Vkonneur de l'Islam. 

MM. Pierre LafQtte 20 fr. » 

E. Husson 20 » 

Brecville 5 >» 

D' A. Jabely 50 » 

Golonel Bombard 10 » 

J. Michault 1 » 

Croupe positiviste Bordelais 5 » 

D' Clement 3 >» 

Saint-Domingne alnö 50 

Bondeyille 1 » 

Jeannolle • • • • 5 » 

Rousseau 3 » 

D' C. Hillemand o » 

Total 128 fr. 50 

(A smvre.) 


Nous nous empressons d'informer nos lecteurs que Von vient 
de retrouver un stock d'une trentaine d'exemplaires des legons 
de M. Pierre Laffitte sur les Grands Types de THuma- 
nitö, idit4es en ^ volumes^ chez E. LerouXy en 4 876 et 
qu*on croyait ipuisies, L. R. 
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Krr»to relatifs au numöro de mai 1895 : 

(PAR E. MiGNONEAü) 

Page 327, note, Uro Gaäte, au lieu de Goäte. 

Page 347, ligne 33, lire de d^ductions, au liea de des dädtictions. 

Page 348, ligne 18, lire math^matique^ au liea de mHaphysique, 

Page 351^ note, lire ä däfaut des lois reelles inconnues ou trop 
compliqudes, aa liea de dans la döcouverte des bis rMUs et v^ri- 
fiahles. 

Page 416, ligne 5, lire pages 70, 74, 77, aa lieu de 75 et 77. 
Page 417, ligne 17, lire 4870, au lieu de 4866. 
Page 436, ligne 15, lire 9 septemhre 48i9, aa liea de 9 Septem- 
bre 4850. 

Page 443. Mettre en note k la fin de cette page, ä propos de la lettre 
d*Auguste Comte ä Adolphe d'Gichtal üls, dat^e da 15 avril 1826 en 
2 fois, mais la premiöre fois de dimanche et la seconde de samedi : 

a C'est la seconde date qui est exacte. Le 45 avril 4826 itait un 
samedi, » 


En ce qai conceme ce num^ro de juillet 1895, Tarticle du 
D' Bridges sur VHomme et UUnivers a 6l6 traduit de la PositiviBt 
Revie"W (du 22 Shakespeare et du 25 Descartes 106), par A. Hicher. 


Le Proprietaire^ Girant responsable : P. Laffittc. 


Versaillef . — Imphmerie AUBfiRT, 6, aTMine de Sceaux. 
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15 Gutenberg i07. ig» ANN^E. — N« 5. 1«' Septembre 1893. 


LBS TBOIS GRANDES STNTHESES 


(Traduction par J. La Cecilia.) 


Les r6ceiites controverses soulev^es par les <r Fonde- 
ments de la croyance » , de M. Balfour — en particulier 
la reponse de M. Herbert Spencer dans le num^ro de 
juin de la Fortnightly Review — foumissent une ma- 
tifere commode pour ätablir de nouveau, ä la lueur des 
discussions philosophiques modernes, le caract^re posi- 
tiviste d'une synthhe philosophique, ou coordination 
des Premiers principes. II y a maintenant en pr6sence 
du public trois syst^mes dominants qui, chacun ä leur 
faQon, embrassent dans toute son ätendue le champ de 
la Philosophie religieuso ou synthötique. Chacun d'eux 
a 616 suffisamment exposä dans des discussions r6centes. 
Les trois synthfeses soni : 

1" La synthfese Ihöologique absolue — c*est-ä-dire la 
Philosophie orthodoxe et religieuse courante, qui, pour 
la circonstance, estassezbien repr6sent6e par M. Balfour ; 

2*" La Synthese scientifique absolue — c'est-ä-dire la 
th^orie övolutionniste de l'univers, qui est convenable- 
ment repr6sent6e par M. Spencer, qui en est le principal 
interprfete et l'auteur ; 

3" La synthfese scientifique relative — c'est-ä-direune 
tentative humaine et planötaire de philosophie religieuse 
reposant sur les bases de la science positive et qui est 
exclusivement expos6e par Auguste Comte. 

10 
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En r6alit6, ces trois synlhfeses embrassent le champ 
de la discussion dans toute son ätendue, et toutes les 
variätSs de philosophie religieuse peuvent rentrer dans 
Tune ou dans Fautre de ces grandes divisions. Sans doute 
la ihäologie absolue comprend une infinite de degrSs, 
depuis le pape jusqu'au docteur Martineau, depuis l'is- 
lam jusqu'ä M. Stead. Mais toutes ces thäologies s'accor- 
dent sur ce point, ä savoir qu'il existe une Volonte su- 
prfemeintelligible äThomme eten contact avecThomme, 
par laquelle Tunivers entier et toutes les choses qu'il 
renferme, physiques, mentales ou morales^ ont 6i6 6ta- 
blies dhs le d^but et existent, et, pour un temps infini, 
existeront, chaque jour T6gies simultanäment et gou- 
vern6es. A son tour, la synth^se scientifique absoluo 
enveloppe toutes les tentatives destin^es ä expliquer, 
sur des bases scientifiques, le r^gne de la loi identique 
par tout Tunivers et la coordination des choses dans 
cet univers. La synthfese positive enveloppe toutes les 
tentatives qui, syst^matiquement, limitent la philoso« 
phie et la religion ä Thomme et ä notre plannte, et re- 
cherchent simplement une coordination relative de notre 
savoir et de notre conduite dans le domaine des choses 
quo rhomme peut 6tre appelö ä connaltre, et au genre 
de vie qui est profitable ä Thomme. 

Et ä vrai dire il ne peut y avoir quelque chose de plas 
que ces trois synth^s^s gönSrales, au sens le plus large. 
Gar, s'il existe une th6ologie m^taphysique, et peut- 
6tre une science m^taphysique, la mätaphysique, ou hy- 
poth^se quasi scientifiquo qui reste inv^rifi^e, n'est 
qu'une sorte de compromis, un type hybride et bätard, 
comme on s'en contente dans la doctrine d'Athanase, 
qui tient älath^ologie en ce qu'il se dispense de prouver, 
et ä la science en tant qu'il en affecte le langage. L'ab- 
solu et le relatif embrassent entiferement le champ de 
la logique ; et de m6mela thMogie Bil^science^ si dans 
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la thäologie nous comprenons toutes les hypoth^ses ar* 
bitraires, et dans la science, tous les aspects de la da- 
monstration positive. 11 ne peul gufere y avoir une Syn- 
these th^ologique relative ^ d*une fagon särieuse. M6me 
si les nfegres et les bouddhistes äsotäriques pouvaient 
concevoir un Systeme oü Taction divine et les d6crels 
divins se limiteraient ä cette terre, ou m6me ä des pays 
et k des familles particulibres, des superstitions aussi 
grossi^res ne pourraient gufere 6tre comptäes comme 
une Philosophie. II n'y a — et il ne peut y avoir seule- 
ment — que trois formes caractäristiques de synth^se 
g6n6rale : 1° la thäologie absolue oü un Dieu ou des 
dieux cr^ent et dirigent l'univers ; 2"^ un Systeme absolu 
de gän6ralisations scientifiques s'^tendant ä tout Tuni- 
vers et Texpliquant ; 3^ la synthbse relative de la science 
positive limit^e dansTespace äla terre et änotre Systeme, 
limitSe dans le temps aux annales de Thistoire, et limi- 
t^e dans son essor aux conditions et aux besoins de THu- 
manitä. 

II n'est pas question en ce moment de revenir sur Tou- 
vrage de M. Balfour, si ce n*est comme pr6sentant, sous 
une forme facile ä saisir, le type moyen d'une vague 
th^ologie. M. Spencer, comme le professeur Huxley, 
comme le docteur Martineau, comme nous-m6me, vient 
de faire voir quelle sorte de caricature de ses opinions 
ce livre präsente au public, sous le nom de naturalisme. 
M. Balfour est un äcrivain plein de charme, un orateur 
trös ingänieux et une personnalitä extrftmement inte- 
ressante par sa grande finesse et sa vaste cullure. Mais 
son niveau philosophique est celui du prädicateur popu- 
laire qui occupe une chaire dans rUniversitä. Comme 
tel, nous pouvons tr^s justement le prendre comme un 
type vraimenl autorisä de Tadaptalion thöologique mo- 
derne. M. Spencer n'a pas de peine ämontrer comment 
H. Balfour m^connalt enti^rement la synth^se övolu- 
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tionniste, combiea sa logique est faible dans Tattaque, et 
combien vagues et en m6me temps absurdes sont les 
hypoth^ses qu'il appelle « Ics certitudes dela religioni». 
Le r^cent article de M. Spencer est bien ce que son titre 
annonce, un exposS de « la dialectique de M. Balfour »; 
mais la propre synth^se absolue de M. Spencer a 6i6 
largement d^velopp^e dans ses savants et nombreux 
ouvrages, et nous n'Sprouverons aucune difficultä s6- 
rieuse äätablir que sa conception^volutionniste, c'est la 
loi maltresse de Tunivers. 

Ce que j'ai l'intention de faire^ pour le moment, c'est 
de montrer les contrastes, les analogies, les points de 
contact, de concordance, les divergences, de ces trois 
grands types de synthfese g6n6rale. II sera trfes instruc- 
tif et, pour ceux qui connaissent un peu le Positiyisme, 
trfes curieux de voir combien la Synthese de THumanitä 
ou Synthese positive marche d'accord avec la synthfese 
th^ologique quant ä la conception morale et spirituelle, 
quelle part eile lui fait dans l'analyse intellectuelle, et 
comme eile sait absolument ^viter ces choses dont la 
thöologie s'est toujours pr^valu avec passion contre le 
mat^rialisme. La synthfese relative ne renfermo aucune 
de ces ambitions exag^r^es, aucune de ces g^n^ralisa- 
tions invörifiables, si disproportionnäes avec Tintelli- 
gence born^e de Thomme, que la th^ologie reproche ä 
la Synthese absolue de la science. La synth^se relative 
ne peut 6tre accus^e d'avoir ce caractfere antihumain, 
antipathique, antisprituel, que la th^ologie impute (non 
sans justice) ä la synthfese absolue. La religion etlaphi- 
losophie de THumanitö n'a pas « cet air impitoyable » 
d'une croyance qui nous fait voir « un flux universel 
r^gl^ par une causalitä aveugle », et les autres fantömes 
terribles de l'ath^isme mai^rialiste, qu'^tale sibienTälo- 
quence de M. Balfour. 

Une des principales causes de conflit entre la th6o- 
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logie et la science, m6me au sifecle de Galiläe, vicnt de 
ce qua la th^ologie prend rhomme pour centre, alors 
que la science nous montre chaque jourrinfinie peti- 
lesse de rhomme dans Tunivers. La thäologie, dit 
M. Spencer, nous enseigne (c que la Puissance qui se 
manifeste par trente millions de soleils fit un marchä 
avec Abraham », et, pourrait-il ajouter^ qu*elle suhlt le 
supplice affreux d*un malfaiteur pour sauver les ato- 
mes humains d'une petite planMe touroant autour d*un 
des plus petits soleils ? Comment est-elle, dit M. Spen* 
cer, la civilisation humaine, deux mille ans apr^s ce 
sacrifice transcendant ? Et qu'est-ce que Dieu a fait pour 
ces millions de planetes qui tournent autour de trente 
millions d'autres soleils ? La science^ dit-il avec raison, 
ne peut admettre comme concluante aucune conception 
qui prend pour centre la terre ou l'homme ; car eile voit 
que pendant des sifecles on a entassä des montagnes 
d'ohservations relatives ä des formes de vie et de ma- 
ti^re qui n'offrent aucun rapport perceptible avec 
rhomme ou qui sont nuisihles ä Thomme. 

La r^ponse ä cette ohjection, tentäe par la th^ologie, 
reproduite par M. Balfour avec une sorte de vague 
qui^tisme, d'apr^s laquelle le mystfere de Tlncarnation 
explique tout (Dieu aurait choisi Tinfiniment petit pour 
confondre Tinfiniment grand) d^passe ä peine le niveau 
intellectuel d*un vicaire de salon. La crux reste quel- 
que chose d'insoluhle. En prSsence de Tinfinitä de Tu- 
nivers r^v^l^e par la science et aussi de son activitä in- 
finie, si superhement insoucieuse de Thomme, ou si 
cruellement hostile ä l'homme, les vieilles legendes 
relatives ä la tendresse paternelle du Cr^ateur et ä la 
divine Humanit^ de son fils ne sont plus qu'une hyper- 
bole fonciferemcnt ridicule, que loutes les suhtilit6s du 
« plan myst^rieux ? jo et des o visions ä demi entrcvues 
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de la v^ritä transcendante » ne peuvent faire accepter 
au seDS commuD. 

D'un auire cöiS, Tinfini de l'espace, du temps, et de 
la quantitä que la science nous r^vfele, tout en ruinant 
de fond en comble tous les essais de th^ologie anihropo- 
centrique ou g^ocentrique, est en m6me temps incom- 
patible avec le fondement m6me de la religion, du de- 
Yoir, et de Tactivit^, en tant qu'il rabaisse rHumanitä 
au rang du ver de terre, et fait de sa demeure terrestre 
un atome pr^caire. En tuant la thSoIogie, la science a 
paralysS la religion : car les plus nobles attributs de 
l'esprit humain, Taspiration ä la conduite active et la 
facultS de construire des conceptions synth^tiques, tout 
cela est ^galement en p^ril. Le savant sp^cialiste dit : 
a Cela n'est pas mon affaire, chargez-vousen » — mais 
la religion comme la philosophie sentent la force du di- 
lemme. M. Spender däclare que l'objet de la religion, 
c'est rinconnaissable — formule qui fait sourire jus- 
qu*aux agnostiques. U däclare que le fondement de la 
philosophie c'est Tövolution — la « difförenciation » et 
r « intägration » alterndes, et ainsi de suite, dans ses 
fameux principes fondamentaux. Les savants spScialistes 
ne se pr6occupent d'aucune synthfese ; mais on pourrait 
difficilement pr^tendre que la synthfese de M. Spencer, 
r^volution k travers l'univers, a obtenu une adh6sion 
g^n^rale ou m6me importante parmi les philosophes. 
Des agnostiques comme le protesseur Huxley, ou 
M. Leslie Stephen, rSpudient entiferement toute religion 
syst^matique autre quo celle de la conduite morale et 
des honndtes pens6es. Et M. Herbert Spencer lui-m^me 
reconnalt mälancoliquement que la synth^se ävolution- 
niste de Tunivers, si eile est la seule qui satisfasse son 
esprit, est loin d'6tre une croyance qui console ou qui 
inspire. A la fin de sa räponse ä M. Balfour (page 873), 


LES TROI^ GRANDES SYNTHl^SES 139 

il dit : « quHl n'entre aucun plaisir dans la conscience 
qu'on a d'6tre infiniment petit, sur un globe, mfiniment 
petit lui-m6me, par rapport ä la totalit^ des choses »• 
II n'entre pas de consolation dans la pensie que nous 
sommes ä la merci de forces aveugles, dit-il. u La con- 
templation d'un univers dont on ne peut concevoir le 
commencement ou la fin, sans dessein inlelligible, ne 
procura aucune satisfaction ». Et c'est un u sentiment 
d*impuissaQce plein de regrets » qu'äprouve M. Spencer 
ä ne pouvoir adopter rinterpr^tation de M. Balfour et 
de ses pareils, les thäologiens. 

Ces paroles trbs sinc^res, träs pathätiques, et tr&s 
significatives de H. Spencer, au terme de sa carriäre 
philosophique, möritent une profonde attention. M. Bal- 
four, ä son tour, pour la centiäme fois, n'a fait que tra- 
duire sous une forme Eloquente et passionnäe le senti- 
ment de däsespoir et d'effroi äprouvö habituellement 
par un homme religieux ou une femme tendre en face de 
ce spectre p&le, confus^ impitoyable d'un univers — qui 
n'a pas une puissance supr6me pour nous protöger, 
nous autres atomes, un 6tro aimant pour Taimer et le 
rÖY^rer, un ordre de choses auquel on puisse s'en rap- 
porter, un avenir ä esp^rer. Maintenant, je le dis tr^s 
nettement, sur ce point, toutes mes sympathies sont 
pour M. Balfour et les hommes et lesfemmes religieux. 
Je vais plus loin. Et je dis que cet ardent besoin d'une 
puissance ä v^närer, d'un 6tre ä aimer, d*un «oO ^rw dans 
le chaos moral de ces forces aveugles, c'est lä un ins- 
tinct naturel et indes tructible de THumanit^, qu'aucune 
Philosophie ni aucune scieuce ne peut jamais öliminer. 
La th^ologie satisfait un besoin spontan^ de T&me hu- 
maine que T^volution ne satisfait pas, que M. Spencer, 
il le reconnalt avec tristesse, regrette de ne pouvoir sa- 
tisfaire. Et c'est pourquoi je le dis, sans hösitation ni 
att^nuation, la synth^se absolue de Funivers en tant 
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qu'elle est proclam^e par la science — toute synthfese 
absolue de Tunivers qu'elle qu'elle soit — est impuis- 
sante ä me contenter et m6me me remplit d'un sentiment 
de r^pulsion morale et intellectuelle. 

Serais-je donc a du cöt6 des anges », ainsi que le 
Lord Beasconfield avait coutume de le dire? Assur^* 
ment non I Car, la synth^se relative offre un moyea 
de sortir de cette Situation presque däsesp6ree et nous 
fournit un eirenicon final entre la religionet la science. 

Nous adoptons enti^rement ce desir de Tesprit reli- 
gieux d'une providence humaine, ou anthropomor- 
phique, sympathique, d'un monde ordonnä, oü Tindi- 
vidu peut trouver protection, slabilit6, un 6tre ä servir 
et un avenir apr^s la mort. Nous r6pudions absolument 
les hypothfeses enfantines dont se contentaient les sheiks 
arabes et les religieuses hystöriques. D'un autre c6tä, 
nous adoptons entiferement les conclusions de la science 
dont M. Spencer a fait si souvent la nomenclature, ä 
savoir que nous ne sommes que d'infiniment petits riens 
sur un grain de poussiere infiniment petit, empörtes 
dans le tourbillon d'un univers inconcevable, n'offrant 
par lui-m6me aucun dessein intelligible et ne präsentant 
que d'imp^n^trables mystferes. Mais nous r6pudions fran- 
chement ce triste sentiment qui veut que le röle de 
l'homme soit de contempler cet univers imp6n^trable , 
«ans aucuue disposition sympathique, sans esperance 
de s'^lever k la connaissance de scs r^alit^s. La synthfese 
relative Sidmei cet indestructible esprit religieux en m6me 
temps que les irräfragables enseignements de la science. 
Elle rejette les conjectures de la th^ologie ; eile rujelte 
ce näant inhumain, qui lui est pr^sentä dans le vide in- 
fini de I'^volution. 

Quelle est la Solution? La voici : Une synlhfese rela- 
tive reconnaitque, d'une maniere absolue^ in rerumna-- 
turd, la terre est un globe infiniment petit, et l'homme 
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un organisme tr^s faible, träspräcaire etträs däfectueux. 
Rien de ce que la science peut nous prouver relativement 
ä Tunivers et k son infinite, ou relativement ä rhomme 
et k ses limites, ne doit nous rövolter ou nous effrayer. 
Notre raison nous persuade que nous sommes lä aussi 
präs de la v^ritä reelle que notre intelligence a pu y p6* 
n6trer jusqu'ici — et cela suffit. Mais relativement^ c'est- 
ä-dire par rapport ä nos facultes intellectuelles, ä notre 
savoir, k nos besoins humains, ä nos facultas d'^motion 
et d'action, relativement — cette terre est, pour nous 
autres atomes, le vrai centre du monde, et FHumanitö 
est de beaucoup Forganisme le plus noble, le plus puis- 
sant, le plus g6n6rexxx et le plus stable dans lequel nous 
puissions vivre. L'univers est un tout immense, mais il 
n'est qu'au second plan : le Systeme solaire m6me, c'est* 
ä-dire tout ce que noxxs pouvons bien connaltre, et tout 
ceque nous avons besoin de connaltre entiferement, en* 
toure k lui seul nos existences humaines ; il nous donne 
le sol sur lequel nous nous trouvons, Tatmosph^re que 
nous respirons. Nous continuons k enrichir notre con- 
naissance de la nature, mais nous sentons bien que les 
necessitäs humaines sont les fins principales de la 
science. La philosophie, la morale, la religion, re- 
prennent un fondement g^ocentrique et anthropocen* 
trique. 

Notre synthfese est franchement geocentrique, notre 
religion est franchement authropomorphique. Toule 
science qui ne se consacre pas naturellement et avant 
tout aux probl^mes de cette terre, ou aux problämes de 
la nature humaine, risque toujours de se perdre en vains 
bavardages. Toute synthfese qui pr6tend expliquer et 
coordonner Tunivers, alors que jusqu'ä präsent Texpli- 
cation etla coordination du Systeme solaire d^passent les 
facultas de Fhomme, risque de däg^n6rer en une pr6- 
tentieuse imposture. Et toute religion qui n'est pas v6ri- 
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tablement ets6rieusementanthropomorphique, ouplutöt 
enti^rement humaine, risque de n'6tre plus qu'un fö- 
liehe inerte et qu'une formule logique — en röalitS de 
n'6tre plus une religion du tout, mais un prätexte pour 
ne pas en avoir. Tous ces dangers pour la science, la 
Philosophie, la religion, sont övit^s par la spith&se re- 
lative ou Synthese humaine et terrestre — qui reconnatt, 
aussi bienque M. Balfour ou M. Spencer, que, absolu- 
ment, in rerum 7iaturä, la terre est un point et Thommo 
un atome ; mais eile insiste sur ce point, ä savoir que, en 
faveur du progrfes et du bonheur de THumanitä, nous 
devons penser et agir comme si le monde tournait autour 
de notre globe et comme si l'homme en ätait le maltre 
et le r6gulateur. 

Les cons^quences de cette grande r^volution intellec- 
tuelle, la Substitution de la philosophie relative k la 
Philosophie absolue, nous pourrions les 6tendre ä Fin- 
fini, si nous avions la place n^cessaire pour en suivre 
les effets. Toutes les objections moraies et spirituelles 
adress(^.es ä la contemplation d*un infini auquel nous 
ne pouvons rattacher aucun sentiment humain, et dans 
lequel nous ne voyons aucun plan intelligible, dispa- 
raissent pour des hommes habituäs ä vän^rer une pro- 
yidence visible et humaine, pour qui Tinfini est un 
fond Sans couleur präcise. 

Qc L'aveugle causalitä » ne peut öpouvanter des 
hommes dont les int6r6ts sont räunis dans la causalitä 
morale du progräs humain. La raison humaine n'a pas 
une part pr^pondärante dans un monde qui est ä nos 
yeux pön^trä d'un sentiment d'amour de l'Humanitö et 
d'önergie humaine. Lesmystbres qui sont autour de nous 
et au fond de nous-m6mes ne paralysent pas du tout des 
hommes dont le plus grand däsir est d'obtenir un räsultat 
pratique dans le monde röel et de le transmettre avec 
des amöliorations ä leurs successeurs. Les hommes n'ö* 
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prouvent aucune difficullö ä se dötourner des arguties, 
si anciennes et si fascinantes soient-elles, quand ils out ap- 
pris ä appr^cier la valeur de chaque hcure de la vie ac- 
live. La survie des 6tres les mieux organis^s, lalutte pour 
lavie, la tendance ä d^g^n^rer et toutes les autres ten- 
dances not^es par les biologistes comme particuliäres 
aux organismes plac^s dans les conditions instables de 
notre plannte sont assez reelles comme tendances, et 
nous sommes parfaitement pr6paräs ä admettre les der- 
niäres demonstrations de la scicnce sur ce point. Nous 
ue sommes pas pr6ts ä sauter de joie ä chaque hypo- 
th^se nouvcUe qui semble menacer THumanitö d'une dis- 
solution prochaine. Et en tous cas nous avons la con- 
fianceque THumanitö, qui atriomph^ d'adversaires plus 
menaQants, poss^de en elle-m^me d'amplcs ressources 
capables de contenir toutes les tendances qui menacent 
son progräs. D'oü il suit qu'une synthfese relative — 
c*est-ä-dire une philosophie et une religion qui a son 
domaine sur cette terre et sa plus haute iuspiration dans 
THumanitö — s'ouvre ä toutes les solides v6rit6s que la 
science moderne peut ^tablir, affranchies des sophismes 
et des faux-fuyants de la th6ologie, et s'ouvre en m6me 
temps ä toutes les pens^es 6lev6es, les esp^rances, les 
consolations et les aspirations qu'on obtient par une 
tendre et soumise y6n6ration pour une Providence sym- 
pathique et toute-puissante. 

{Extrait de la € Positivist Reriei^ » du 17 Dante 107). 

Fr^döric Harrison 


UETAT PRESENT DU SOCIALISME 


(Traduction par L. Baraduc.) 


I 

Uopinion que le socialisme Iriomphera ä une date 
assez rapproch^e paralt 6tre träs largement räpandue. 
Cette opinion n'est cependant pas celle des meilleurs 
penseurs socialistes. Lassalle soutcnait que la räalisa- 
tion de Tidöal socialiste exigerait des g6n6rations — 
peut-6tre m6me cinq sifecles. Cette opinion est plut6t 
Celle des gens qui se fönt uneid^epessimiste de Tavenir 
de la sociät6 et qui redoutent les effets du triomphe 
qu'ils pr^disent. Le D' Charles Pearson a donnä k ce \ 
sentiment son expression la plus recente et la plus frap- 
pante, dans son livre inlitul6 : « National Life andcha- 
racter », oüjl d^crit la monotonie et la mediocrit6 de 
Texistence sous un regime socialiste, comme Tun des 
plus grands maux auxquels rHumanitä aura ä faire face 
dans Tavenir. C'est encore un trait commun ä tous ceux 
qui fönt des pr6visions lugubres sur Texpansion du so- 
cialisme, que la plupart d'entre eux emploient le terme 
« socialisme » avec les sens les plus vagues et les plus 
vari^s, y comprenant, sulvant Toccasion, non seulement 
toutes les formes de Tintervention de l'Etat dans les 
questions du travail et de la propriötö, — depuis l'ins- 
pection des fabriques jusqu'ä la communautä des biens 
et des femmes, — mais aussi les efforts privös pour 
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am^liorer la condition materielle des classes ouvriferes. 
II est donc utile de rechercher ce que sont actuellement 
et ce que veulent les socialistes, ea prenant le mot dans 
son sens le plus complet et le plus exact, et quelles 
chances ils ont d'arriver ä leur but. Dans cet article, je ne 
puls esp^rer autre chose que d'esquisser les lignes gd- 
närales d'une röponse ä ces questions et de suggörer 
quelques manieres de penser. 

C'est en AUemagne que le socialisme a re^u son dä- 
veloppement le plus complet et a &.6 le plus clairement 
formulä. Karl Marx, sans 6tre le plus profond ou le 
plus original des penseurs socialistes, a donnd au socia- 
lisme son exposition la plus compl^te et la plus consis- 
tante. Nous pouvons dans la throne suivre la trace des 
sources vari^es de son origine. On peut dire, d'une ma- 
nifere approximative, qu'il est le produit des cent ou 
Cent cinquante dernibres ann6es. Dans ce laps de temps, 
il s'est accompli, dans les conditions de Tindustrie, un 
changement que Ton a justement appelö la : Revolu- 
tion economique. Par suite d'une Enorme extension du 
pouvoir mäcauique, Tancien systäme des articles fabri- 
quds dans de petits ateliers sous de petits propriötaires 
a 6te remplac6 par le Systeme de Tusine oü un grand 
nombre d'ouvriers travailient en commun sous un pa- 
tron qui possfede tous les ustensiles perfectionn6s et coü* 
teux de la fabrication, et paye ä Touvrier un salaire heb- 
domadaire. L'exlension du pouvoir möcanique contribua 
6galement ä faire surgir beaucoup de formes nouvelles 
de fabrication et, en amöliorant les movens de commu- 
nication et de transport, accrut, dans une largo mesure, 
la demande des articles manufacturös de tous genres. 
Le rösultat de ces changements fut un grand accroisse- 
ment de la richesse dans les pays manufacturiers, mais 
cet accroissement fut presque enti^rement limit6 aux 
industriels eux-m6mes, et ä ces propridtaircs fonciers 


146 LA REVUE OGCIDENTALE 

dont les biens ätaient am^liorös par le döveloppement 
du commerce. La masse des travailleurs paraissait plu- 
tot perdre k ce changement. Leur nombre, ä vrai dire, 
s'älait accru dans des proportions Enormes, et^ en tant 
que plus d'6tres humains respiraient Tair du ciei et 
mangeaient le maigre pain du travail, il y avait röelle- 
ment un gain important. Mais, lorsque chaque travail- 
leur comparatt sa conditiou k celle des ouvriers du 
sifecle pr6c6dent, qui possödaient en propre leurs ou- 
tils, qui travaillaient pour leur pro fit personnel, il de- 
vait sentir que le progräs avait infligS ä sa classe un 
pr6judice cruel .et irreparable. Alors vint TEconomie 
politique qui expliqua ä Touvrier que le nouvel ordre 
industriel 6tait en röalitä une loi de la nature. II avait 
mis beaucoup de si^cles ä apparaltre, mais, une fois 
ötabli^ il etait permanent ei invariable. II n'y avait pas 
pour lui d'autre espoir d'amöliorer sa condition mate- 
rielle qu'en limitant strictement le nombre de ses en- 
fants, et la possibilite aussi bien que les avantages de ce 
proc^de etaient restreints et quelque peu douteux. 

Cest donclä, dans Tesprit de cet ouvrier, que nous 
trouvons la semence de la thöorie socialiste la plus an- 
cienne. Sa croissance fut vigoureusement favoris^e par 
deux autres eourants d'id^es qui prirent ägalement 
naissance au sifecle dernier. Le premier fut Tinstinct dä- 
mocratique. II avait d6]k fait son apparition ä diverses 
epoques et sous des formes vari^es dans Thistoire du 
monde. II avait, en partie, dominö les Etats de la Gr^ce 
ancienne et de Tltalie du moyen &ge, il avait anim6 les 
esprits les plus ardents de la Republique d'Angleterre. 
Mais il n'avait jamais 6i6 formuie comme le principe 
fondamental qui pouvait servir k räorganiser et ä gou- 
verner la soci6t6 jusqu'ä r^poque de Rousseau et de la 
Revolution frauQaise. Et ce fut juste au moment oü le 
nouvel evangile de Tegalite naturelle conqu^rait de 
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nouveaux adhörents dans toute TEurope occidentale, 
qu'apparaissait un nouveau pr6sage, une inägalitö, plus 
grande que toutes Celles que Ton avait vues auparavant, 
entre le capital, la richesse et le pouvoir d*un cöl6, de 
Tautre le labeur äcrasant et la pauvretä perp^tuelle. 
Tout le monde sait quelle force et quelle ardeur Tesprit 
dömocratique peut donner ä un ouvrier d6jä möcon- 
tent de son sort. 

L'autre courant d'id^es qui tendait dans la m6me di- 
rection fut ce que Ton a coutume d'appeler maintenant 
le Säcularisme. Celui-ci ögalement ne date que du mi- 
lieu du sifecle dernier. Ce fut alors que les hommes 
commencferent, pour la premiäre fois^ ä perdre leur an- 
cienne croyance dans les röcompenses d'un autre monde, 
comme une compensation aux tristesses de celui-ci. A 
partir de cette 6poque, il y eut une räsolution de plus en 
plus 6nergique d'arranger les conditions de la vie, de 
mani^re h ce que toute la communautö des hommes 
puisse jouir sur la terre du plus grand bonheur possible. 
Et juste au moment oü les joies du ciel paraissaient s'd- 
vanouir, les conditions de travail et d'existence pour la 
masse du peuple, au lieu de s'amöliorer, avaient, d'a- 
pr^s toutes les apparences, empir6. II estfacile de com- 
prendre comment ce sentiment entretient lui aussi le 
feu du socialisme. 

Ce qu'il y a de plusätonnant, c'est que le m^contente- 
ment g^n^ral du siäcle fut si lent ä s'exprimer sous une 
ferme döfinie. Das la premibre explosion de la Rävolu- 
tion frauQaise, il y avait eu de vagues projets de r6or- 
ganisation sociale, d*apr^s des principes plus ou moins 
communistes. Beaucoup d'expäriences avaient ^t^ faites 
sur une petite Schelle, beaucoup de livres avaient äl6 
Berits. Mais ce ne fut qu'ä partir de la demiäre moitie 
de ce si^cle que le socialisme deviut un corps complet 
de doctrines, professö par des milliers d'bommes comme 
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une Sorte de religion et leur imprimant une direction 
d^terminäe en vue de raclion sociale et polilique. Le 
socialisme, comme philosophie populaire, est du surtout 
ä Marx ; comme force politique k Lassalle. AinsifaQomi^ 
par ces deux hommes, il est certaiDement plus fort ä 
rheure actuelle ä la fois par le nombre de ses adh^rents 
et par Tenthousiasme de leurs convictions qu'il 1& fut 
Jamals en aucun temps. En d6pit cependant de la nature 
plus philosophique de la croyance, teile qu'on la pro- 
fesse aujourd'hui et de la plus grande una limitä de ses 
adeptes, on verra qu'il est difficile d'extraire du socia- 
lisme courant un grand nombre de principes pratiques 
bien döfinis. Je crois que lespropositions suivantes ren- 
ferment les principes fondamentaux du socialisme, sur 
lesquels tous les socialistes sont d'accord : ^ 

1® La terre, le capital et tous les instruments de pro- 
duction doivent appartenir ä la communautö ; 

2"^ Tout le contrftle de Tindustrie doit 6tre entre les 
mains de repräsentants du corps entier des travailleurs , 
6lus au suffrage populaire ; 

3** Toute la masse des produits du travail doit appar- 
tenir ä la communaut6 et 6tre distribuäe aux travailleurs 
d'apr^s un taux fixe. 

Je ne parle pas, cela va sans dire, de toutes ces me- 
sures pratiques, comme la loi des Huit Heures, que r^- 
clament tous les socialistes, mais aussi beaucoup de 
personnes qui ne sont pas socialistes. 

Maintenant, on doit imm6diatement remarquer que 
chacun de ces principes fondamentaux du socialisme 
que j'ai 6numer6s renfermo des points sur lesquels une 
difference d'opinion est possible parmi ceux qui les 
adoptent dans leur ensemble. Quelle est cette commu- 
nautä ä laquelle tout doit appartenir? Est-ce Tensemble 
de la communautö, teile qu'elle est actuellement orga- 
nis^e dans chaque gouvernement national, ou Tune de 
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ses subdivisions ? Sur ce point, il est impossible de 
trouver des conclasions uuanimes dans les Berits socia- 
listes. Gomm^ seront ölus les repr^sentants charg^s 
d'administrer ? par rensemble de la communaut^, par 
des Corps plus restreints ou par les industries söparäes? 
Comment seront distribuös les profits? Le seront-ils 
ägalement, suivant lesbesoins ou suivant les capacitäs? 
Sur tous ces points et sur beaucoup d'autres r^gne la 
plus grande diffäreuce d'opinion parmi les docteurs 
socialistes. Les socialistes räpondent que ce sont des 
difficult^s de detail que le sens commun räsoudra ä me- 
sure qu'elles surgiront. Elles n'en sont pas moins, ä 
mon avis^ une preuve que le Systeme socialisle est un 
pur idöal qui se d^robe lorsqu'on cherche k Tadapter 
aux conditions de la vie reelle, une cräation de rimagi- 
nation qui se dissout au premier contact. Je n'ai toute- 
fois pas rintention de reproduire ici la critique destruc- 
tive de la d^mocratie sociale ; cette t&che a 6i6 souvent 
accomplie avec la ph)^grande Energie et de la meilleure 
manifere, dans les oätails les plus minutieux. II me suf- 
fira de dire que, ä mon avis, cet examen critique et sur- 
tout la critique si p6n6trante du D' Schaeffle dans sa 
« Quintessence du Socialisme » et son « ImpossibilitS 
de la Dömocratie sociale » a clairement dömontre que le 
Systeme socialiste pour la r^organisation industrielle, 
basä sur les trois principcs fondamentaux que j'ai men- 
tionnös, est absolument impraticable comme Solution 
permanente de la question sociale. 

Ce que je d^sire plutöt ^tablir c'estque lorsque toutes 
nos critiques ont achevä de dömolir rid6al socialiste^ 
consid6r6 comme un Systeme en action, nous n avons 
encore nuUement r^pondu ä la question suivanle : a Quel 
est Favenir du socialisme? t> 
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II 


Le socialisme est un id^al utopiste, et un idöal tr^s 
incomplet, car il est n6 de nos besoins mat^riels et ne 
s'61feve pas beaucoup au-dessus d'eux, mais c'est cepen- 
dant un id^al auquel sont passionnement attach^s des 
milliers d'hommes et de femmes. La critique destructive 
est impuissante contre Tenthousiasme populaire. Car- 
lyle nous aurait appris ä admettre que chaque croyance 
soutenue avec Energie et 6rig6e en principe d'action par 
une multitude d'hommes doit reposer sur un fondement 
vrai. Tantque ce fondement reste,la croyance trouvera 
des adeptes. 

Quelle estdonc la veritß surlaquellela superstructure 
socialiste a €i6 ^difiäe ? C'est que un 6lat de soci6t6 est 
injuste et intolörable lorsque la richesse et tous les 
moyens de culture et de plaisir n'appartiennent qu'ä un 
petit nombre, tandis que la grande majoritö doit consu- 
mer sa vie et son intelligence pour obtcnir le salaire n6- 
cessaire ä son existence et se trouver tres heureuse de 
l'obtenir; c'est que la societ6 devrait 6tre organisöe de 
maniere ä ce que chacun de ses membres puisse jouir 
des fruits du progrfes humain et vivre d'uneviehumaine 
complfete. Voilä r61^.ment vrai du socialisme, mais les 
socialislcs sc trompent en soutenant qu'un seul chemin 
conduit au but qu'ils dösirent legilimement atteindrc. 
Ils ont trouvä un moyen mecanique qui parait plausible 
pour arriver ä leur but, mais ils tendent maintenant ä 
oublier Tobjet r^el qu'ils poursuivent, en soutenant 
qu'il n'y a qu une seule maniere du Taltcindre. Tout 
homme qui n'est pas aveuglö par lesinterfets 6goistes 
et qui est anim6 d'une Sympathie intelligente recon- 
naitra que Tidöal social qui est Töl^ment vrai du socia- 
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lisme est un noble objet de poursuite ; c'est en r^alitö 
la raison d'6tre de ia soci^t^. Tout homme s^rieux qui 
le reconnatt fera quelque chose pour approcher de ce 
but social. Mais il n'y a pas qu'un seul moyen pour ar- 
river ä cette fin . II y a ävidemment plusieurs tendances 
distinctes qui, dans tous les pays industriels, travaillent 
ä am^iiorer la condition des classes ouvriferes. II y a 
Taction de TEtat. Pendant longtemps, les r^formateurs 
sociaux les plus convaincus furent fermement et sincä- 
rement persuad^s, qu il valait mieux, dans Tint^rdt des 
classes ouvriferes, laisser libre cours k la concurrence, 
aux aspirations ägo'istes et aux forces naturelles et que, 
avec des rivalit^s suffisamment vari^es et ardentes, une 
harmonie parfaite en r^sulterait. Cette doctrine peut 
bien se rencontrer encore dans certains coins perdus 
rest^s en dehors du grand courant de Topinion, mais 
eile a &i6 en definitive complfetement äbandonn^e par 
presque tous les politiciens pratiques et les rdformateurs 
politiques et sociaux. Pendant ces cinquante derniferes 
annäes, Tintervention de TEtat est devenue de plus en 
plus fr6quente dans toutes les questions ouvriferes — du- 
r^e des heures de travail, conditions sanitaires des 
usines et des habitations, moyens d'^viter et de r^parer 
les pröjudices causSs, — en fait, tous les aspects de la 
vie de l'ouvrier ont 6i6 directement touchös par les rk- 
glements de l'Etat, ä l'exception des salaires qui eux- 
m6mes Tont 6i6 cependant d'une faQon indirecte. Les 
socialistes sont des partisans energiques de Textension 
de cette infiiuence et beaucoup d'entre eux croient que 
de cette manifere leur Systeme id^al de soci^tä sera fina- 
lement r^alisS. Mais cette croyance repose sur une vue 
träs superficielle des faits. Chaque rfeglement de TEtat 
a 616 dictä par les exigences speciales d'un cas particu' 
lier et est construit pour s'y adapter aussi 6troitement 
que possible. Et chacun de ces rfeglements forme dans 
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la l^gislation un compartiment s^parö avec ses pr^cd- 
dents et son Interpretation speciale pour diriger son ap- 
plication. II est oiseux de croire qu'une teile masse de 
r^glements sp^ciaux et ind^pendants, faits pour chaque 
circonstanceparticuliäre, finirontpar converger, quelles 
que soient leur multiplication et leur extension, en un 
Systeme harmonieux^ les embrassaut tous^ tel que les 
socialistes nous le d^peignent. II serait aussi raison- 
nable de croire que tous les arbres d'une for6t finiront 
par croitre ensemble pour former au centre un seul 
arbre gigantesque et S3rm6trique. 

D'ailleurs, Tintervention de l'Etat n'est que Tune des 
nombreuses tendances qui travaillent ä Tincorporation 
de la classe ouvrifere dans Tensemble de la soci^t^. Un 
autre agent encore plus puissant ce sont les r^clama- 
tions croissantes de la classe ouvri^re elle-m6me, dues 
au d^veloppement de l'education et ä la recherche nais« 
sante du bien-fetre que fortifie Tassociation. L'Angleterre 
donne au monde la preuve la plus compl^te des effets 
de cette tendance aussi bien que de l'intervention de 
FEtat, et la premifere est destin^e, ä mon avis, k produire 
un plus grand changement social que Tintervention do 
FEtat elle-m6me. II est inutile de mentionner les formes 
vari^es de Faction spontan^e de la classe ouvriäre ou de 
ses effets, mais il estbon de remarquer cependant que, 
ä mesure que les räclamations en vue d'am^liorer les 
conditions deviendront plus änergiques et Factivitä 
däpens6e dans ce but plus resolue et plus unanime, la 
classe des capitalistes ou des patrons sera convaincue 
ou contrainte pour sa propre defense d'accorder ce qui 
aurait pu F6tre autrement par la l^gislation. Dans cette 
action libre et dans ces concessions de la part des capi- 
talistes, je vois une autre tendance vers la r^forme so- 
ciale que tous les socialistes sont unanimes ä möpriser 
et ä laquelle beaucoup d'cntre eux fönt m6me une reelle 
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Opposition. La mbralisation du capital a 616 regardäe 
par les socialistes comme un procödö analogue ä la mo- 
ralisation des tigrcs. El cependant lout homme, A6geLg6 
des pröjug^s de la th^orie, admettra que rintervention 
libre des capitalistes, si eile est sincfere et r^fI6chie, 
n'est pas seulement bienfaisante, mais qu'elle est en- 
core la meilleure et la plus durable Solution de la ques- 
tion sociale, parce qu'elle est la plus vöritablement mo- 
rale. II y a des preuves abondantes du däveloppement 
du sentiment et de Tactivit^ dans cette direction, dans 
lous les pays industriels, mais je ferai sp^cialement allu- 
sion ä un mouvement qui se produit actuellement en 
AUemagne et dont le r^cit a 616 fait dans le num6ro de 
juln de YEconomic Journal. L'id^e est la m^me que 
Celle de Töcole de Le Play et de La Riforme sociale en 
France, mais eile a pris en AUemagne une fonne mieux 
definie et plus pratique due, pour une large part, k la 
force et ä l'unanimitä plus grande des socialistes alle- 
mands. £n AUemagne, sous Tinspiration de quelques 
professeurs et avec le concours d'un Journal mensuel, 
on a, en beaucoup d*endroits et sp^cialement ä Berlin, 
tent6 Texperiencc de « parlements d'affaires » oü les 
reprdsentants des ouvriers se rencontrent avec le pa- 
tron pour discuter des questions communes, comme 
Celle des habitations modMes avec des cenlres com* 
muns pour la cuisine et autres choses du m6me genre, 
Celle des diverses esp^ces de participations aux h6n6' 
fices et d*assuranc6s, loutes sous la direction et avec 
Taide du patron. Jusqu'ä quel point ces efforts seront- 
ils finalement couronn^s de succ^s? Cela dopend sur- 
tout de la sinc^ritä des patrons^ de leur conviction que 
la condition des travailleurs exige une grande et perma- 
nente amölioration, de leur disposition ä faire quelques 
sacrifices pour Fassurer. S'ils se bornent ä jeter ä Cer- 
b^re quelque miserable os ä ronger, ils auront bien m6- 
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rit6 le ridicule que les socialistes repandent sur leur 
bienveillance et, sans aucun doute, ils n'arriveront pas 
ä satisfaire le möcontentemeiit popiilaire. 

II est donc, k mon avis, suffisamment clair que la So- 
lution de la question sociale, ravenement d'un 6tat so- 
cial satisfaisant, tel que tout homme bon et sage doit le 
desirer, sera le resultat de plusieurs tendances sociales 
et politiques, s'exergant daiis des sphferes variees, mais 
tendant toutes au meme but desir^. Ces influences 
variöes seront de plus en plus stimulöes et contrölöes 
par la conviction croissante dans Tesprit des hommes, 
que la soci6t6 humaine ne pourra prötendre avoir rem- 
pli sa täche que lorsque chaque individu sera reconnu 
comme une partie intögrante du corps politique et 
pourra jouir de la vie complfete de rorganisme. Mais Tu- 
nit6 croissante du but sera accompagnöe par une varietö 
croissante de la m^thode. Le systfeme socialiste estun 
essai artificiel et malsain pour simplifier le problfeme. 
Pour nous servir d'un exemple math^matique, ilsnous 
proposent une simple 6quation alg6brique dans laquelle 
la Solution dopend de la dötermination d'iine ou de deux 
quantit6s fixes simples, tandis que le probleme appar- 
tient en r6alit6 au calcul infinitesimal et que la Solution 
ne peut 6tre obtenue que comme la somme d'une serie 
infinie de facteurs variables. 

Mais, si nouspouvons r6pudier Fideal socialiste dans 
son ensemble, il y a un autre aspect du socialisme qui 
est eminemment pratique et digne de Fexamen le plus 
attentif. C'est le caractfere distinctif du socialisme con- 
temporain d'avoir pris la forme d'un parti politique. 
Cela est du en grande partie ä Tinfluence personnelle et 
au g6nie pratique de Ferdinand Lassalle. Quel que puisse 
6tre rid6al suprftme d'un corps quelconque d'hommes, 
dfes qu'ils s'unissent et se constituent en un parti poli- 
tique, ils sont obliges de formuler et de soutenir quel- 
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quGS propositions pratiques bien ddterminees. C'est 
ainsi que les socialistes, en tant que parti, ont, dans ces 
derniferes annees, cre6 uno agitation en faveur du suf- 
frage universel, dans tous les pays oü il n'est pas en- 
core 6tabli. G'est lä d'ailleurs une ^tape pr6liminaire 
necessaire pour Fexercice de Tinfluence politique des 
classes ouvriferes, en vue d'obtenir des röformes socia- 
les. Nous avons vu cette ann6e möme que l'agitation a 
rdussi en Belgique oü le droit de vote a ei6 conf6r6 ä 
tous les citoyeus de vingt-cinq ans. Une proposition 
du mSme genre a etö faite en Autriche-Hongrie par 
un ministere responsable et, bien qu eile ait 6chou6 
pour le moment, eile ne tardera cerlainement pas k 
ötre votöe. Pour connaitre le programme actuel du 
parti socialiste, nous n'avons besoin que de con- 
sulter les r6solutions vot6es au congrfes international 
des ouvriers socialistes qui s'est tenu en 1893, ä 
Zürich. On est frappe surtout du caractfere d'essai et 
de prdparation du programme proposö, compar6 aux 
mesures bien d6finies, radicales et definitives aux- 
quelles nous supposons qu'adhferent les d616gues pris 
individuellement. Cela nous prouve, d'une maniere 
frappante, combien Tidöal socialiste est 6loign6 des r6a- 
lit6s de la vie et de la poiitique. Les seules mesures le- 
gislatives pr^cises que Ton demande imm^diatement 
sont : les huit heures legales de travail par jour, une 
lögislation protectrice des femmes, comprenant six heu- 
res de travail par jour pour les jeunes fiUes au-dessous 
de dix-huit ans, la prohibition du travail de nuit, de 
toutes les occupations malsaines et la defense de tra- 
vailler deux semaines avarit et quatre somaines aprfes 
les couches. On demande aussi des inspecteurs pour 
tous les endroits oü travaillent des femmes, y compris, 
sans doute, les induslries privöes. En dehors de cela, 
le programme ne tend qu'a produirc une agitation et 


156 LA REVUE OGGIDENTALE 

des enqu^tes. La proposition de gvhye gSn^rale en cas 
de guerrea 616 rejet6e, et on a adoptö la r6solution sui- 
vante: « Combattre le chauvinisme des classes diri- 
geantes, resserrer plus fermement le lien de solidaritd 
des ouvriers de tous les pays en travaillant sans relft- 
che au renversement du capitalisme et de la domination 
des classes, enfia demander le d^sarmement ». D'au- 
tres rösolulions recommandent Tobservance g6n6rale 
de la d6monstration du Premier Mai, Tutilisation du 
pouvoir politique pour rdmancipalion des travailleurs, 
conform6ment aux conditions speciales de chaque con- 
tröe, la f6d6ration des « Trades Unions » et une enqufite 
sur la question agraire. On observera que, en dehors de 
la loi des Huit-Heures et des mesures protectrices des 
femmes, le programme est vague et semble surtout une 
exhortation. Au point de vue des propositions prati- 
ques bien d6finies, le programme de Newcastle est un 
manifeste beaueoup plus avanc6. Cela est 6yidemment 
du au fait que le congrfes, ayant ä tracer un programme 
applicable ä tous les pays, ne pouvait se tenir que dans 
les plus vagues gen6ralit6s. Ce n'est pas nöcessairement 
un signe de faiblesse. Si le parti socialiste emploie ses 
6nergies exclusivement et dans un avenir imm6diat ä 
obtenir la loi des Huit-Heures, la protection des fem- 
mes, il y a de bonnes raisons d'esp6rer qu'il pourra fetre 
aussi heureux qu'il Ta d6jä 6te pour obtenir le suffrage 
universel. Dans cette entreprise, nous devons leur sou- 
haiter bonne chance, tout en leur faisant remarquer en 
m^me temps que leur objet ne peut 6tre atteint qu'avec 
la Cooperation de ceux qui n'acceptent pas leur croyance 
et en respectant les institutions existantes de chaque 
pays. Et lorsque ces röformes seront accomplies, la 
transformation de la societö d'aprfes le modfeie socia- 
liste sera aussi 6loign6e que jamais. 
Ces v6rit6s paraissent avoir 6t6 en partie reconnues 
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dans cette resolution du Gongr^s qui däclare « qu^en 
faisant servir le pouvoir politique des travailleurs k leur 
ämancipation, le choix des voies et moyens doit 6tre 
laissö ä chaque nationalit^, d*apräs ses conditions 
propres ». De toutes ces diff^rences, la plus frappante est 
Celle qui s^pare les conditions politiques et sociales de 
TAngleterre de Celles des principales nations du conti- 
nent. En Angleterre, nous avons deux partis politiques 
historiques, sifermementenracin^s, sicompacts, si 6ten- 
dus, qu'il est extrfimement difficile ä un nouveau parti 
de se dövelopper entre les deux. Les avocats d'un parti 
quasi socialiste ind^pendant en Angleterre fönt re- 
marquer le succ^s obtenu par le parti irlandais, Abs qu'il 
a 6i6 organisä et rendu indäpendant par Parnell. Mais 
les circonstances dans les deux cas sont complfetement 
diff^rentes. Le parti irlandais ätait inspirä et maintenu 
par un sentiment 6nergique de nationaiitä et il avait 6i& 
forinö en vue d'un seul objet d6fini. Un parti du travail 
n'aurait pas un tel lien d'unitä et son objet Tamänerait 
ä s'immiscer perp^tuellement dans toute la politique du 
pays. Maintenant, nos deux partis anglais, qui ont une 
Organisation et une discipline si fermes et si compactes, 
sont aussi inconsistants et ind^terminäs sous le rapport 
des opinions. Tel est ^videmment le cas dans toutes les 
queslions relatives au travail. II me parait donc cerlain 
que, das que la classe ouvrifere de ce pays se d^cidera k 
demander quelque mesure bien dätermin6e, eile tiouvera 
Fun ou Tautre des deux partis politiques pr&t k la voter. 
La raison d'ötre d'un parti politique ouvrier ou socia- 
liste dans ce pays disparalt donc. La grande majorit6 
des membres ouvriers du Parlement continueront pro- 
bablement k comprendre que la meilleure manifere de 
servir les int^rMs de leur cause, c'estde confondre leur 
sort avec celui de Tun des deux grands partis. Dans les 
pays ätrangersau contraire, nous trouvons, enrögle gä- 
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n6rale, un certain nombre de partis politiques mal orga- 
nis6s et incohörents, mais tous pourvus de principes 
d^finis et d'un programme limite. Dans ces conditions, 
on voit qu'un parti politique socialiste peut 6tre aisöment 
constituö et obtenir rapidement une importance relative. 
Le parti socialiste allemand qui comprend quarante- 
quatre membres au Parlement imperial, et qui en com- 
prendrait plus de cent si le nombre des deputes ötait 
proportionnel ä celui des votants, est le succfes le plus 
övident obtenu par le socialisme en tant q'ue parti poli- 
tique. II y a toute raison de croire que ce nombre conli- 
nuera ä augmenter ä chaque 61ection jusqu'ä ce que le 
parti soit assez fort pour faire passer des mesures legis- 
latives. A en juger par la moderation du Congrfes de 
Zürich, ils auront appris d'ici lä h ne poursuivre que des 
mesures limit^es et pratiques. Mais si, par suite de quel- 
que excfes d'enthousiasme ou faute de chefs sages et ex- 
p6riment6s, ils veulent r6aliser une mesure gigantesque 
de nationalisation,nous pouvonsötre assur6s qu'il s'en- 
suivra un d^sastre et une röactionpires que ceux qui mar- 
quferent la fin de la R^publique d'Angleterre ou de la 
premifere Republique frangaise. II y a, dans la vie na- 
tionale en France et en AUemagne, un Clement qui 
semble constituer pour la propri6t6 privde une forteresse 
imprenable, c'est Tintöröt de la classe agricole. II est 
presque inconcevable que des paysans propri6taires ac- 
ceptent jamais un projet quelconque de nationalisation, 
et, sans leur appui, une teile mesure est impossible. En 
AUemagne, on pr6tend avoir fait quelque progrfes dans 
le sens d'une conversion des populations rurales, mais 
je n'ai jamais entendu parier d'un mouvement de ce 
genre en France. 

En France, pour des causes variöes, le parti socialiste 
est beaucoup plus faible qu'en AUemagne. Les Fran^ais 
n'ont pas eu un heros socialiste comme Lassalle, et aucun 
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FranQais n'a ßcrit pour eux un evangile socialiste comme 
Marx pourles Allemands. II ya, par consöquent, beau- 
coup moins d'unitä et d'enthousiasme dans leur Orga- 
nisation. En outre, les esprits, en France, distraits par 
les dangers exterieurs et int6rieurs, n'ont pas concentrß 
leurs pens6es sur la r6forme sociale. Ce n est qu'en 1893 
qiie des öiections g^nöraies en France ont donn6 un ver- 
dict final et d^cisif en faveur de la Constitution actuelle. 
Dans toutes les Chambres ant^rieures depuis TEmpire, 
Texistence de la R6publique etait en jeu. Maintenant 
que la question est pour toujours tranchöe, nous verrons 
que la nouvelle et plus importante question de la r6- 
forme sociale prendra une place plus grande dans la 
politique frauQaise. 

II y a au moins une chose dont nous pouvons 6tre as- 
sures, c*est que la nation qui a donnä au monde tant de 
legons de choses en ce qui touche la soci6te et le gouver- 
nement, au prix de son bonheur et de son sang, ne 
manquera pas de faire quelques essais pour la Solution 
du plus grand problfeme que Thomme ait ä rösoudre. 
Le pays de Fourier, de Saint-Simon et de Louis Blanc 
est destind ä faire beaucoup d'experiences de r^formes 
sociales pour rötonnement et Tinstruction du monde. 
Puissent-elles 6tre moins douloureuses que les dpreuves 
du passd ! 

F.-S. Marvin. 

(Extraü de la c PositiTist ReYie'w » du 4 Aristote et du 
7 Archim^de 106.) 
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PROGfiS 

DES EX^CÜTEURS TESTAMENTAIRES D'AÜGUSTE COMTE 


CORTRE 


MADAME AUGUSTE COMTE 


Nous publions toutes les pi^ces du proc^s que les exdcu- 
teurs testamentaires d'Auguste Comte ont gagne contre sa 
veuve. Ce procös constitue un 6v6nement consid^rable dans 
rhistoire du Positivisme, puisqu'il se rapporte ä rexöcution 
des derniöres volont^s du fondateur. 

Le testament d'Augusle Comte repose, dans ses dispositions 
principales, sur une hypothese, ä savoir que M™* Auguste 
Comte accepterait sans Opposition les dispositions prises par 
son mari essentiellement quant k la proprietö litteraire de 
ses Oeuvres, la possession de ses livres et de ses papiers. 
Auguste Comte fondaitson hypothöse sur ce que M"*" Auguste 
Comte, ayant besoin pour vitre de la pension que son mari 
chargeait ses disciples de lui faire, serait obligee, vu sa Posi- 
tion de fortune, de se soumettre aux volontös derniöres de 
son mari, ce qui ^tait la con^ition sine qua non de la pension 
qui devait lui ^tre servie. Auguste Comte, en faisant cette 
supposition, n'avait pas analys6 suffisamment toutes les con- 
ditions du problöme : il avait trop n6glig6 le fait capital de 
la protection accordöe par M. Littr6 k M"*" Comte, qui avait 
SU se faire de lui un ami devoue. 

Et, en efiPet, ce nest quaprös avoir vu M. Litträ que 
M"° Comte, qui depuis la mort de son mari avait et6 jusque- 
Ik h^sitante, refusa nettement les propositions que j'allai lui 
faire aux Batignolles, rue de Puteaux, en prösence de MM. Des- 
roisins et Littrö, comme pr6sident des exöcuteurs testamen- 
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taires. Je dis ä U^^ Comte que son mari lui laissait une Pen- 
sion viagöre de 2^000 fr. et que les exöcuteurs testamentaires, 
ou du moins un grand nombre d'entre eux s'engageraient k 
lui servir cette pension, se faisant fort pour les positivistes 
respectueux de la volonte derniöre de leur maltre. Aprös 
m'avoir scrupuleusement ^coutö, M™* Comte rejeta, dans une 
scöne vraiment dramatique^ les propositions qui lui ötaient 
faites au nom d'un testament qui ne la qualifiait Jamals que 
d*indigne 6pouse. 

Dös lors, il ötait de toute övidence que le procös ötait impli- 
citement contenu dans un tel refus, et que le testament 
d'Auguste Comte ne pouvait pas recevoir son exöcution teile 
qu*il Tavait congue, puisque l*adhösion de M"^* Comte, qui en 
ötait la base, lui manquait absolument. Je n'ai pas h raconter, 
ce que j'ai döjä fait dans ma circulaire de 1858, toutes les 
pöripöties de la premiöre lutte que j ai soutenue contre 
M™^ Auguste Comte. La question de la possession des papiers 
ne pouvait donc 6tre döcidöe que par un procös, dont je pu- 
blie aujourd'hui les piöces, et qui a ötö jugö en 1870. 

M"* Auguste Comte a pröparö ce procös avec une pers6v6- 
rance et une habiletö qui, il fautbienle dire, ne sont pas or- 
dinaires. Aulieu de Tentreprendre immödiatement, eile voulut 
d*abord conquörir toutes les sympathies possibles. M. Littrö 
a öte Tagent essentiel dont eile s*est servi pour accomplir son 
Oeuvre. C'est sous son influence, en effet, qu'en 1863 M. Littrö 
publia son volume sur Auguste Comte et la Philosophie posi-- 
tive, lequel est un plaidoyer pour li"* Auguste Comte, dont la 
conduite esttoujours mise, malgr6 la röalitö des faits, sous le 
jour le plus favorable. En outre, M"* Comte fit publier par 
M. Littrö une seconde Edition du Cours de Philosophie positive 
pröcödö d'une priface, Cette Edition fut suivie de plusieurs 
autres. Outre le bönöfice p^cuniaire qu'y trouvait M"** Auguste 
Comte, ces publications avaient pour eile Tavantage de la 
signaler au public comme le vöritable reprösentant de la 
Philosophie positive, celle-ci ötant mise en Opposition avec la 
politique et la religion positives^ considöröes comme des dövia- 
tions d un esprit surmenö et afiaibli. M. Littrö se fit Torgane 
coupable de pareiUes assertions. Je dis coupable : quoique 
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M. Littr^ füt surtout un laborieux lexicographe et non an 
philosophe, il 6tait impossible qu'il m^connüt la force et la 
puissance mentales que montre le Systeme de politique 
positive, outre qu il en avait partag^ les conceptions politiques 
et religieuses, puisqu'il avait 6i6, dans le culte positiviste, 
le premier parrain. La postörit^ jugera s6v^rement la poli- 
tique louche de ce cölebre acadämicien. 

Aprös avoirlentement präparä, avec une persistance habile^ 
le procös qu'elle voulait entreprendre, M°* Comte entra en 
matiöre en i868. Au mois de mai je recus Tassignation et 
engageai les hostilit^s legales. 

Dans cette assignation, M""' Auguste Comte explique, en 
effet, la conduite qu'elle a suivie depuis la mort de son mari^ 
et dont je viens de donner une id6e g^n^rale. Cette conduite 
^tait manifestement voulue : M"^' Comte tenait ä se prä- 
senter devant le tribunal avec toutes les chances de succes, 
en se montrant comme ayant ^t^ constamment soucieuse de 
la r^putation d'Auguste Comte. Le procös s'engagea au mois 
de fövrier 1870. J'en publie aujourd'hui toutes les pi^ces. 

Tribunal civil de la Seine. Premiere chambre, prdsidence de 
M . Benoit-Champy. — Audience du 4 ßvrier 1870. — PZai- 
doirie de M« Griolet, avocat de Madame veUve Comte. 

Messieurs, 

M. Auguste Comte, qui est aujourdliui cälebre comme le fon- 
dateurd'unnouveau Systeme de Philosophie, la pbilosophie posi- 
tive, est d^c^d^ ä Paris, au mois de septembre 1857. II laissait 
un testament Strange, que {reize personnes, dösign^es par lui, 
devaient ex6culer et m^me publier. Outragäe, dans ce testament, 
de la mani^re la plus grave et comprenant, d'ailleurs, d'une autre 
maniere rint6rSt du nom et de la doctrine de son mari, Madame 
Comte s*est oppos6e k Tex^cution du testament de son mari. Elle 
^tait commune en biens, donataire en usufruit de tous les biens 
de son mari, cr6anciere de reprises s*61evant ä 20,000 francs. Oa 
a du reconnaitre ses droits. Seulement, une ordonnance de reförö 
a prescrit le d6p6t en Tötude de M« Aubry, notaire, des lettres, 
copies de lettres et autres documents manuscrits trouvös au do- 
micile de M. Comte. 
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Aujourd'hui Madame Comte r6clame la d^livrance de ces 
papiers. Elle demande en outre qu'on lui reconnaisse le droit 
exclusif de publier ou de ne pas publier ces documents, ainsi que 
toutes las oeuvres de son man, et qu'il soit spöcialement inter- 
dit aux ex^cuteurs testamentaires de publier le testament de 
M. Gomte. 

On oppose ä Madame Comte Je testament de son man. Madame 
Comte r^pond que cet acte est sans eilet, soit ä Tencontre de ses 
droits de veuve surla propri6t6 littäraire des ceuvres de son mari, 
soit ä Tencontre de ses droits de femme commune et de cr^an- 
ciere de la communautä; — qull est d'ailleurs nul, soit parce 
qu'il ne contient que des dispositions illegales, soit ä cause de 
l'insanit^ d'esprit partielle du testateur a T^poque oü il a äcrit ce 
testament; — tout aumoins, enfln, que les dispositions du testa- 
ment seraient d'une nature teile que la justice ne peut pas leur 
preter son secours, 

Madame Comte a assignö les ex^cuteurs testamentaires de son 
mari dans la personne de leur pr^sident, M. Laffitte, qui, d'apres 
le testament, a qualitä pour repräsenter Fensemble des exä- 
cuteurs testamentaires. Madame Comte a du ägalement assigner 
la SGBur de M. Comte, son h^ritiöre ; mais celle-ci est dec^d^e au 
cours de Tinstance, le 22 mars dernier. 

Tel est ce proces. 

En droit, il s'agit d*un droit de propri^tä litt^raire et d'un droit 
de propriet6 ordinaire, revendiqu6s par une veuve ä Tencontre du 
testament de son mari et de l'exercice de ce droit. Incidemment, 
il s'agit de la validitö d'un testament. 

En fait, le proces actuel est une cause peu ordinaire. Lliomme 
dont les ceuvres sont en jeu, et ces oeuvres elles-memes ont un 
caractere äminemment exceptionnel L*int6ret möme du procös 
n'est pas commun. Ce n'est pas un int^rSt d'argent. II s'agit de 
savoir par qui sera dirig^e la publication des oeuvres de 
M. Auguste Comte, ou plutöt de la correspondance et des docu- 
ments qui doivent la completer. La direction de ces publications 
doit-elle appartenir aux ex^cuteurs testamentaires qu'il a nomm^s 
pour continuer apres lui la fondation de 1 'Strange religion qu'il a 
instituöe ä la fin de sa vie, ou bien ä sa veuve, d'accord avec 
M. Litträ et ceux des disciples de M. Comte qui sont rest^s 
uniquement attacb^s au Systeme pbilosophique qu'il avait d'abord 
crä6. 

Enfin, les questions de droit que ce proces souleve sont elles- 
mSmes graves et quelquefois nouvelles; mais le tribunal com- 
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prend que je dois lui dire ä la suite de quels iaits le testament, 
qui est Toccasioa de ce proces, a ät6 ^crit, quel ^tait son auteur, 
quelle est cette veuve qui revendique le droit de publier, ou de 
ne pas publier les OBUvres de son man, contrairement ä ses vo- 
lont^s, quelles sont ces oeuvres, quels sont enfin les exöcuteurs 
testamentaires qui combattent cette räclamation. A cet effet, je 
serai oblig6 de retracer une partie de la vie de M. Auguste Comte, 
et mSme, quelquefois, de rappeler ses ceuvres; mais je m'efiTor- 
cerai de n'apporter aucun detail qui ne soit utile et de ne pro- 
duire aucun jugement qui ne soit d)solument n^cessaire. Je sens 
bien qu'une teile täcbe est difficile; j*espöre nöanmoins m'en ac- 
quitter avec une convenance süffisante, d'autant plus que je suis 
ici absolument ^tranger k toute passion et ä tout intör^t de secte 
ou d'6cole. D'une part, je ne suis en aucune facon positiviste, ni 
comme MM. les ex^cuteurs testamentaires, ni comme les aniis 
de ma diente; et, d'autre part, j'ai peut-Stre une impartialit6 
pbilosophique süffisante pour n'6prouver aucun sentiment de mal- 
veillance envers le fondateur de la philosophie positive. 

M. Gomte lui-mSme a souvent divis6 sa vie en deux carrieres, 
son ceuvre en deux parties. Dans la premiere moiti^ de sa vie, 
de 1824 ä 1845, il exerce avec distinction les fonctions de R6p6- 
titeur et d'Examinateur ä l'Ecole polytecbnique^ 11 cr^e et il d^- 
veloppe un nouveau Systeme de philosophie. Dans la deuxieme, 
il est priv6 de ses emplois, il vit s^parä de sa femme, en com- 
munion objective et puis subjective, pour parier sa langue, avec 
une jeune femme, Madame Clotilde de Vaux, il cr6e une religion 
nouvelle, la religion de l'humanitö, il s'en constitue le grand 
prStre, il r^gle, dans im avenir träs prochain, les destinäes reli- 
gieuses, politiques et sociales du monde, il öcrit enfin le testa- 
tament que vous avez ä appr6cier. 

M. Comte s'est mariä en 1825. II avait alors 27 ans. Ancien 
öleve de l'Ecole polytechnique, licenciö en 1816^ sans emploi et 
Sans fortune, ildonnait des lecons de mathömatiques. Mais il avait 
d^jä fait paraitre dans les publications de Saint-Simon quelques 
articles oü les principes de son systäme pbilosophique sont tres- 
nettement indiqu6s et il ^tait distinguä comme un esprit d*^lite 
dans le monde de savants et de novateurs qu'il fröquentait. 
Madame Gomte 6tait aussi presque sans fortune ; son mar! dut 
continuer ä professer les mathämatiques, mais il commeuQa das 
lors d'une maniöre plus suivie l'exposition de ses idöes. Mai- 
heureusement, aprös la 3^ legen d'un cours qu'il avait ouvert chez 
lui, il fut atteint d'une maladie mentale. 
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II est dit dans notre assignation que M. Auguste Gomte ne re- 
couvra jamais enti^rement la raison. G'est une erreur de rödac- 
tion contre laquelle Madame Comte a proteslö, d^s qu'elle Ta 
connue, avec une Vivacitö dont j'ai M le t^moin. Dös 1827, 
M. Gomte se retrouvaen possession de ses facultas. Mais, en 1826, 
il avait ötö en proie k un vöritable accös d*aliänation mentale. On 
fut Obligo de le placer dans la maison du docteur Esquirol. 8on 
6tat ne s*y amöliorant pas, Madame Gomte prit une r^solution 
courageuse. Elle se döcida ä traiter son mari eUe-möme, chez eile, 
seule. 

Aprös 5 ou 6 semaines, gräce aux soins los plus dövouös et les 
plus intelligents, M. Gomte ötait sauvö. En 1827, 11 reprit tous ses 
travaux et rouvrit son cours. Jusqu'ä ses derniers jours, M. Gomte 
a reconnu qu'il devait sa gu^rison aux soins de sa femme. II Ta 
öcrit dans le tome VI du Cours de Philosophie positive, oü il dit 
qu'il fut gu6ri « grdce k la puissance de son Organisation assistöe 
d'affectueux soins domestiques ».II se plaisait ä le r^pöter dans 
la conversation. M. Gh. Robiu l'aiteste dans une lettre que 
M. Littrö a publice dans son ouvrage intitulö : « Auguste Comte 
et la Philosophie positive i» (p. 141). Enfin, il ne manquait pas 
une occasion de temoigner sa reconnaissance k Madame Gomte 
elle-m^me. En 1837, il avait fait une visite a Marseille, dans une 
maison d'ali^nös oü se trouvait un de ses amis ; il la raconte k sa 
femme de la maniöre la plus touchante, et il finit ainsi : m II est 
« certainement beaucoup plus gu^ri que je ne Fötais moi*m6me 
c quand vous me tirätes de chez Esquirol ; malheureusement, k 
« la Yöritö, il n'a point de Garoline pour achever la eure. » (Ibid. 
« p. 143). 

Les ann^es qui suivirent sont assuröment les plus belles de la 
vie d'Auguste Gomte. II est nommö d'abord röp^liteur k TEcole 
polytechnique^ puis examinateur d*admission. Dans la m^me 
Periode Tunion rögne dans le manage. Une foule de lettres 
öcrites dans ses tournöes d'examen nous le montrent plein d*af- 
fection pour sa femme et m4me de döf^rence et de respect. G*est 
alors qu'il acheva T^Iaboration et Texposition de son ceuvre phi- 
losophique. M. Gomte döveloppa ses id^es dans un grand ouvrage, 
le Cours de Philosophie positive, dont les six volumes paru- 
rent de 1830 k 1842. 

De son vivant, M. Gomte a obtenu peu de succös, bien que 
quelques hommes öminents se soient des lors döclar^s ses admi- 
rateurs ou ses disciples k des degrös difförents : En Angleterre^ 
M. Brewster et M. Stuart Mill, en France, M. Littrö et M. Gh, 

lä 
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Robin. Mais depuis la mort d* Auguste Comte, gr&ce surtout aux 
publications de M. Littrö et aussi gräce aux deux 6dition8 nou- 
velles que Madame Comte a donnöes de son principal ouvrage, 
la philosopgie positive et le nom de M. Comte sont g^n^ralement 
connus. Chez nous, c'est contre le Positivisme que rancienue 
Philosophie livre ses plus grands combats, tandis que quelques 
penseurs plus hardis, tels que M. Berthelot, M.Taine,M. Claude 
Bernard l'imitent ou le modifient. £n Angleterre, le succes de 
M. Conte a ^t6 plus grand. II y a peut-ötre moins de disciples ; 
inais ses id^es ont p^n6tr6 davantage dans la philosopbie anglaise, 
et la traduction de ses livfes a pris place dans Tenseignement or- 
dinaire. 

En peu de mots, deux grands rösultats rösument Toeuvre 
d' Auguste Comte. D'apr^s ses disciples, M. Comte aurait däcou- 
vert et constitu6 une science nouvelle, la science sociale, la so- 
ciologie. D^apr^s ses disciples, 11 aurait d^couvert et constitu^ 
la v^ritable philosopbie. 

Plusieurs penseurs avaient d^jä ömis cette opinion, que le dö- 
veloppement de la soci6t6 humaine suit une loi naturelle et n6- 
cessaire. « L'homme a ses lois », avait dit Montesquieu. Mais ni 
Tauteur de VEsprit des Lois, ni Turgot, ni Condorcet, qui ont 
formulö et meme suivi dans Tbistoire Tidöe du progr^s, n'avaient 
cherchö cette loi par une ^tude systämatique et scientifique. 
M. Comte Ta tent6. 

D^aprös M. Comte, tout, dans la vie de l*humanitö, a d6pendu 
et dopend de T^tat de Tintelligence, du progres des connaissances. 
Or, Tesprit humain lui parait, dans T^tude de tous les problemes 
qui sont pos^s devant lui, passer par trois ätats,r^tat tböologique, 
r^tat m6taphysique et Tötat positif. Dans le premier, Thomme 
explique toutes choses, en supposant qu*elles ömanent de volon- 
t6s semblables ä la sienne ; dans le second, il rapporte la cause 
de toutes choses ä des entit^s, ä des fictions ; dans le troisieme, 
il reconnait par Texp^rience et l'observation les lois scientifiques 
de tous les ph6nomänes. C*est d'apres cette division que 
M. Comte passe Thistoire entiöre en revue, rattachant toujours a 
cette loi unique tous les changements survenus dans l'existence 
humaine. 

En Philosophie, Tceuvre de M. Comte peut encore se döfinir 
briövement. Depuis Aristote et Piaton, deux m^tbodes se dispu- 
tent le champ des connaissances humaines, la möthode a posie-- 
viori et la m^tbode a priori. La premiere n'a pas cess6 d'obtenir 
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sur sa rivale des avantages marquös jusqu'i Bacon et Descartes, 
qui ont 6t6 les lögislateurs de la Philosophie moderne. 

M. Gomte refuse k la m^thode a priori toute efficacit^, et il 
nie que la raison humaine puisse jamais atteindre aux cause« 
premiöres. En cela il a ^i6 pröcödö par plus d'une öcole, et no- 
tamment par celle de Hume, 

Mais, ä la mötaphysique que ces möthodes anöantissent, 
M. Gomte a touIu substituer un Systeme äquivalent, une con- 
ception nouvelle de l'ensemble des choses, une philosophie nou- 
velle. C'est pour lui simplement la philosophie gönörale des 
sciences. Pour la constituer, il classe d*abord les sciences dans 
leur ordre naturel, suivant la complication croissante de leurs 
ph^nomönes : mathömatique, astronomie, physique, chimie, bio- 
logie, sociologie. Puis il a cröä la philosophie particuliöre de 
chaque science ; il montre comment la mdme möthode expöri- 
mentale se modifie, se complique et se perfectionne k mesure 
qu'elle s'applique ä une science plus ^lev^e sur cette Schelle, 
comment les rösultats g^nöraux de chaque science se coor- 
donnent entre eux, comment ils se rattachent ä ceux de la science 
införieure et ä ceux de la science sup^rieure. Et, enfin, il prä- 
sente cet ensemble dont la grandeur ne peut ötre möconnue, 
comme la philosophie vöritable, Tensemble du vrai savoir hu- 
main. 

Teile est Tceuvre philosophique et scientifique de M. Comte. 

De quelque maniöre qu'on juge Tauteur de pareils travaux, il 
n'est pas un penseur ordinaire. 

Si Ton croit qu'il a en effet d^couvert et constituö la vöritable 
Philosophie, aucun savant, aucun philosophe ne Tögale. 

C'est l'avis dliommes tels que M. Littr^ et M. Gh. Robin. 

M. Stuart Mill pense que M. Gomte a döcouvert la science so- 
ciale, mais qu'il ne l'a pas döfinitivement constituäe, et il juge sa 
Philosophie incompläte. II le met encore au-dessus de Descartes 
et de Leibnitz. 

Tels sont les jugements des disciples. Quant au public philo- 
sophique, il ne dödaigne plus Auguste Gomte. Ghacun Testime 
plus ou moins haut. Mais aucun philosophe sörieux ne peut nier 
la valeur philosophique et scientifique d'une oeuvre qui consiste 
dans la Classification et la coordination de toutes les sciences. 
C'est dans cet esprit que son oeuvre a ätö appr^ciöe par M. Blerzy, 
dans un article scientifique insörö au Journal of fidel du 20 mars 
dernier. 

Cette GBUvre immense 6tait achev6e en 1842. Mais däja la for- 
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tune cbangeait, et lliomme m^me commen^ait a faiblir, La Si- 
tuation de M. Comte ^tait menacSe. II avait vivement attaqu^ 
les g^ometres en les accusant d'avoir usurp6 la Suprematie scien- 
tifique. Ceux-ci dominaient dans le Conseil de TEcole polytech- 
nique, qui r^elisait chaque annöe les examinateurs et les röpeti- 
teurs. De 1835 ä 1842, ce Gonseil fit echouer toutes les candidatures 
de M. Comte aux places de professeur qui devinrent vacantes, 
malgrö le voeu des ^l^ves, de rAdministration de TBcole et du 
Ministre lui-meme, qui n'ont jamais cessö d'iötre favorables a 
M. Comte. En 1842, M. Comte pouvait döjä prävoir que le Con- 
seil lui enl^verait bientöt ses fonctions. Des lors, M. Comte vit 
dans une anxiätö continuelle. II veut vainement se d^fendre. 
Son esprit troubl^ n'inventait que des moyens qui retournaient 
contre lui. C*est ainsi que, malgr^ les conseils de sa femme et 
de ses meilleurs amis, il adressa les plus imprudents däfis ä ses 
adversaires, soit dans la pr^face de son dernier volume, soit ä 
Toccasion d'un proces qu'il plaida lui-mSme contre son libraire 
M. Bacbelier. II fut enfin 6carte du nombre des examinateurs en 
1843, et du nombre des röp^titeurs en 1851. M. Comte se trouva 
d^s lors dans une gSne qui ne pouvait qu'exercer une fächeuse 
influence sur son esprit. II fut souvent oblig^ d^avoir recours ä 
ses amis en Angleterre et en France. Et enfin, en 1848, M. Littr6 
dut provoquer, de la part des adbörents aux idees de M. Comte, 
une souscription qui devint bientöt sa ressource unique. 

En meme temps, car les malheurs s'encbainörent suivant 
l'usage, la vie commune devenait impossible entre M. Comte et 
sa femme. 

Le 5 aoüt 1842, ils se s6paraient. 

Quelle fut la cause de ce dösaccord ? Uniquement une incom- 
patibilitä d*bumeur survenue entre les 6poux. Tout dans la vie de 
Tun et de Tautre l'atteste : la correspondance träs suivie qui a 
existö entre eux, longtemps apres la Separation, Tamitie qu'ils 
s'y sont longtemps t^moign^e, les Services qu'ils se sont rendus. 

M. Comte en a d^ailleurs laissö un t^moignage certain dans une 
lettre qu'il äcrivait ä son ami M. Mill, quelques jours apr^s la 
rupture. II y reconnait ä sa femme une rare ölövation ä la fois 
morale et intellectuelle, et il se plaint seulement « qu'elle aitätö 
ölevöe dans de vicieux principes et suivant une fausse appr^cia- 
tion de la condition nöcessaire de son sexe. » 

De quel c6t6 ötaient les torts ? A la rigueur, je n'aurais pas 
besoin de le rechercher. Cependant, je crois utile de rapporter 
sur ce point Topinion de M. Littr6. 


PROGES DES EX^CUTEURS TESTAMENTAIRES D'AUG. GOMTE 169 

« Je n*ai pas 4tö tömoin, dit M. Littrö, de ce qui s'est passö 
avant ou pendant la Separation : mais j'ai eu entre leg mains la 
correspondance de M. Comte avec sa femme et avec M. J.-S. 
Mill (la correspondance avec Madame Comte a durö plusieurs 
ann^es apr^s qu*on ne vivait plus ensemble). Ces lettres m'ont 
donn^ une Impression ; et, arrivö \k, il est de mon devoir de bio- 
graphe de la dire : Cette impression so rösume en ceci, que plus 
M. Comte avan^a dans les dispositions qui lui dictörent la prö- 
face de son sixi^me volume, plus la vie commune devint difficile, 
et que son manage fut menacö dans la möme mesure qu'il com* 
promettait sa position. » (P. 499.) 

M. Littr^ explique ensuite que Madame Comte, effrayöe des 
cons^quences que deirait avoir la perte des places de M. Comte, 
ne cessait de conseiller ä son mari plus de modöration envers 
ses adversaires. Et il ajoute : « On ötait arrivö a une aisance dö- 
siröe. La perdre ötait cruel, surtoutpour M. Comte/ quoiqu'il la 
compromit ; car on Fa vu dans les chapitres pr^c^dents la dö- 
fendre et la regretter. 6i ce malheur s'accomplissait il n'y avait 
que deux remedes, ou prendre Tancien genre de vie, celui qu'il 
avait menö avec Saint-Simon, suivant leur principe : La sociötö 
doit soutenir les philosopbes, celui dont Madame Comte Tavait 
aide ä sortir, ou se creer de nouvelles ressources. M. Comte sa- 
vait d'avance qu*il n'aurait pas le choix, et que, le voulüt*il, ou 
ne le voulüt-il pas, sa femme tenterait de lui trouver des occu* 
pations qui, comme auparavant, lui procureraient de quo! vivre, 
Sans absorber tout son temps. Lld^e d*ime vie toute spöculative, 
qui effrayait sa femme pour lui comme regime mental, Tattirait 
singulierement ; mais il ne se sentait pas libi:e, tant qu'il rencon- 
trerait aupr^s de lui desapprobation d'un tel avenir et Intention 
de Temp^cber d*y tomber. » 

Teile fut la Situation de M. Comte, 4 partir de 1842 : söparö de 
sa femme, en lutte ouverte avec les personnes dont d^pendait sa 
Position, toujours sur le point de manquer des ressources les plus 
n^cessaires. 

M. Comte aggravait singulierement ces fächeuses conditions 
par sa maniöre de vivre et surtout par sa fagon de travailler. 

Pour se livrer tout entier k reiaboration de son Systeme, il 
s'etait interdit toute lecture. Plus tard il lut babitueilement 
quelques poetes et quelques ouvrages mystiques, mais toujours 
les mömes. 

Tant qu'il eut des occupations pratiques, elles furent pour lui 
une distraction. Mais, k mesure qull perditses emploi8,.il de* 
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meura de pluft «n plus eeul, face ä face avec 8oa id6e toujours 
präsente, dans une mäditation et ua travail incessants. 

Et coxnment travaillait-il ? M. Littrö nous Tapprend : « Voici, 
dit-il, comment il composa chacun des six volumes du Systeme 
de Philosophie positive. II en inöditait le sujet de töte et sans 
Jamals rien öcrire ; de Tensemble 11 passait aux masses secon^ 
daires, et des masses secondalres aux dötalls. Au plan göaöral 
succödait le plan special de chaque partie. Alors, quand cette 
Elaboration, d'abord totale, puls partielle, ötait accomplie, il dl- 
sait que son volume ötait fait. Ce qui ötait vrai ; car, lorsqu*il se 
mettait ä öcrire il retrouvait, sans jamais en rien perdre, toutes 
les idöes qui formaient la trame de son ceuvre ; et il les retrou- 
vait dans leur enchainement et dans leur ordre. Sa memoire 
avait suffi ä tout ; pas un mot n*avait ötö jetö sur le papier. G'est 
de la Sorte qu'en 1826 il composa de töte, sans en rien öcrire, le 
cours qu*il comptait faire et qui embrassait la Philosophie posi- 
tive tout entiöre, ä sa promiöre Elaboration et alors qu'elle 
exigea le plus d'effort. Cette maniöre de travailler, si pulssante, 
Etait aussi fort dangereuse ; la catastrophe de 1824 en est un tö- 
moignage. » (P. 257). 

De 1842 ä 1845, M. Comte s'Etait promis d'interrompre la suite 
de ses grands travaux pour publier deux ouvrages purement ölE- 
mentaires : un traitö d'astronomie populaire et un traitö ölömen-* 
taire de göometrie analytique. Mais, en röalitö, il ne cessa pas 
de möditer le systöme de politique positive qu*il avait annoncE k 
la fin de son premier ouvrage. C'est dös le döbut de ce travail que 
survinrent deux accidents qui ont changö le cours de sa vie et de 
ses idöes : une crise mentale et une passion maladive. Voici dans 
quels termes il a lui-möme fait connaitre ä son ami, M. Mill, la 
crise nouvelle qu'il subit alors. » 

(c Cette lettre a pris une teile extension que je suis forcö d'a-* 
journer d'intöressants dötails sur une grave maladie nerveuse» 
döterminöe sans doute par la premiere reprise de ma composi- 
tion philosophique, quelques jours aprös ma demiöre lettre 
(15 mai). Le trouble a consistö en insomnies opiniätres, avec mö- 
lancolie douce, mais intense, et oppression profonde longtemps 
mölöe d*une extröme faiblesse. J'ai du suspendre quinze jours 
tous mes devoirs journaliers et rester möme au lit. Mais mes 
pröcautions soutenues ont toujours circonscrit la maladie dans le 
sein du systöme nerveux, en prövenant, par Tabstinence, la fiövre 
et rirritation gastrique, de fagon a me dispenser d'appeler aucu- 
nement mon mödecin, qui est loin d'entendre comme moi le 
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goavemement de mon propre appareil c6r6bral. Vos deux affec- 
tueuses lettres m'ont trouvö en pleine convalescence, sans que 
toutefois le sommeil soit encore recouvrö suffisamment. Quoique 
mon Elaboration naissaate ait 6i6 ainsi suspendue, rensemble de 
ma composition aura beaucoup gagn^ a cette p^riode exception- 
nelle, oü ma m^ditation Etait loin d'Eprouver Tatonie de ma mo- 
tilitö (Paris, 27 juia 1845). » 

G'est ä ce moment qu*il rencontra ime jeune femme venue a 
Paris pour publier quelques essais litt^raires, Madame Clotiide 
de Vaux. Elle Etait marine, mais son man Etait 8^par6 d'elle 
par une condamnation afQictive et infamante. M. Comte, qui 
avait alors 47 ans, concut pour cette femme la plus Strange pas- 
eion. Ils furent ensemble parrain et marraine d'un enfant, et, dka 
lors, M. Comte crut que leur union avait ötö consacr^e par cette 
c6r6monie. Madame Ciotilde de Vaux Etait gravement malade, 
eile mourut catbolique comme eile avait vEcu. Mais k ces rela- 
tions dont M. Comte a toujours attcstö la puret^, il fit succ^der 
une union subjective qui ne cessa jamais. G'est Ciotilde de Vaux 
qui inspire toutes ses pensEes, dicte toutes ses oeuvres, dirige 
tous ses actes. Elle est sa compagne ätemeUe, son ange gar- 
dien, sa däesse. Elle deviendra la döesse möme de TbumanitE. 
Son culte sera uni au culte de i'bumanitö elie-möme. « Son 
ff Image, dit-il, est destinee ä fournir bientöt aux am es rögönö- 
c< röes le meilleur emblöme du grand Etre. » 

Compagne Etemelle du pbilosopbe qui a Institut la loi du veu- 
vage perp6tuel, Ciotilde ne pouvait soufifrir le concours de Tö- 
pouse legitime. 

Gelle-ci sera doncöcartäe, reni^e. Sonmari ne cessa jamais de 
lui payer une pension annuelle, peut-4tre parce qu'il avait äcrit 
quelque part « que Thomme doit nourrir la femme ». Mais eile 
devintdans tous ses livres : « Tindigne öpouse ». 

C*est sous cette infiuence doublement maladive que M. Comte 
cr6a le singulier Systeme qu*il a appelö : Religion positive ou 
Religion de VhumaniU. II Fa döveloppö dans une sörie d*ou- 
vrages publiös de 1850 a 1856. Le principal est le Systeme de 
politique positive. 

Je suis Obligo« Messieurs, de vous präsenter, en quelques mots, 
un exposö des idöes que M. Comte a publikes dans ces ouvrages, 
parce qu'elles out iaspirö son testament. Elles ne prötent que 
trop ä la raillerie ; mais je m'en garderai avec soin. Ce serait 
trahir les intentions et la cause de ma diente. Et j'ai moi-mdme 
trop de respect pour Tauteur du Cours de Philosophie positive ; 
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je dirais volontiers avec M. Stuart Mill : « D*autres peuvent rire, 
« nous pleurericns plut6t ä la vue douloureuse de cette ddca- 
c dence d*un grand esprit ». 

J'exposerai donc simplement ce qne je suis obligö de vous faire 
connaitre. Vous verrez oü la döraisoa commence. 

Le dieu de la religion positive^ c'est THumanitö ; et THuma- 
nit6 elle-m^me est d^finie par M. Gomte : Tensemble de tous les 
^tres convergents, passes, pr^sents et futurs. Elle comprend tous 
les hommes qui existent, tous ceux qui existeront et tous ceux 
qui, ayant exist6 d'une maniere utile, se sont incorpor^s au 
Grand-Etre. Dans le passö, les femmes, qui ne doivent j amais 
jouer aucun röle actif, ni intellectuel, ne sont pas directemeat 
incorporöes au Grand-Etre, mais elles suivent le sort des hommes 
sur lesquels, meres, femmes, filles, sceurs, elles ont exerc^ leur 
influence affective. Enfin les animaux mömes qui nous serveat 
fönt partie avec nous de TEtre suprSme. G'est k cet Etre que 
nous devons tout, c*est a lui que doit s*adresser notre culte. 

Au <c Grand-Etre » M. Gomte a Joint le « Grand Fötiche » et le 
« Grand Milieu ». La terre est le Grand F^tiche, Tespace est le 
Grand Milieu. 

Tel est le dogme. 

Pour le culte, il faut que le Grand-Etre se symbolise, qu'il se 
rapproche de lliomme sous une forme concreto. La femme seule 
peut repr^senter dignement la Divinit6 ; THumanitö sera donc 
une döesse. Elle sera repr^sentde par Timage de Glotilde de 
Vaux. Mais Tadoration privee demande des Stres plus pres de 
nous. Ghacun prendra pour objet de sa vön^ration les trois 
femmes qui sont le plus oberes ä lliomme, la mere, la femme et 
la fiUe. Ge sont lä nos trois döesses, nos trois anges gardiens. Si 
Tune d'elles manque ou se trouve indigne, on peut la remplacer 
par une sorte d'adoption. G'est ainsi que procöda M. Gomte lui- 
möme. A sa m^re il adjoignit, au lieu de sa femme indigne, Glo- 
tilde de Vaux, et, pour sa fiUe absente, il prit sa domestique, 
qu*il norama sa fille adoptive. 

M. Gomte a röglö le culte, qu'il a ainsi Institut, dans les 
moindres dötails. Pour le culte priv^, la priäre avec ses divisions 
et ses beures, dite ä genoux, les yeux fermös ; pour le culte 
domestique, neuf sacrements ; pour le culte public, des fetes 
nombreuses. 

Enfin il faut bien que je rapporte ce qu*il a nomm6 lui-möme 
le rösumö syntbötique de la religion positive. II avait fait de la 
femme le symbole de THumanitö, il a voulu la purger de ce qu*il 
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appelle sa plus graye imperfectioa. Dans le premier chapitre du 
Tome IV duSyst^e depolitique positive, i\ ömet son id^e avec 
une certaine timiditö. 

« Mais afin, dit-il, de mieux caractöriser rindöpendaace femi- 
nine, je crois devoir introduire une hypothöse hardie^ que le 
progrds humain r^alisera peut-ötre, quoique je ne doive exami- 
ner ni quand ni möme comment. 

c Si l'appareil masculin ne contribue a notre gönöration que 
d*aprös une simple excitation, d^rivöe de sa destination orga- 
nique, on concoit la possibilitö de remplacer ce stimulant par 
un ou plusieurs autres, dont la femme disposerait librement. » 
(P. 68.) 

A la page 320 du möme volume, il ne doute plus de la r^alisa- 
tion de son bypoth^se, au moins « ä T^gard des meilleurs types 
ff par le concours continu d'une sensibilit6 8up6rieure avec une 
« extreme puret^ ». II Tavait döjä examinöe ä tous les points de 
vue (page 273), et il n*avait pas craint de conclure k la page 279, 
an comparant ce r^sumö syntb^tique de sa religion au mystöre 
le plus vön^r^ de TEglise catbolique. 

M. Gomte ne söpare pas la politique de la religion. La sienne 
est trös simple. La sociöt^ est gouvern^e par deux pouvoirs : le 
pouvoir spirituel, repr^sent^ par les pr^tres qui sont a la fois pro- 
fesseurs, savants, mMecins et le pouvoir temporel qui appartient 
aux patriciens, c*est-ä-dire aux industriels et, parmi eux, aux 
plus öminents, aux banquiers. Les prol^taires et les femmes n*a- 
gissentque par leur infiuence affective. Lesprötres sont nommös 
par un grand Pontife qui d^signe lui-möme son successeur. Gha« 
que patricien, industriel, commergant, banquier, choisit aussi la 
personne qui doit le remplacer. 

Cette religion et cette politique ne sont pas pour M. Comte des 
r^ves comme quelques philosopbes en ont fait sans en attendre la 
r^alisation. 

II s'est nommö lui-möme grand Pontife de THumanitö, il en a 
rempli les fonctions et, s'il n'a pas cboisi son successeur, c'est 
qu*aucun ne lui a paru digne de Tötre. 

Quant 4 sa politique, il a marquö avec pr^cision le temps trös 
procbain oü eile rögira le monde. Une transition est nöcessaire, 
mais eile n'aura que trois pbases. Dans lapremi^re, le sacerdoce 
ötablira le culte du Grand-Etre, pendant qu*un dictateur empi- 
rique — c'est TEmpereur Napoleon III « maintient Tordre ma- 
t^riel. Dans la deuxiöme, le Dictateur, sans devenir positiviste et 
en restant sceptique, consentira ä pr^parer Tavönement de la re* 
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ligion et de la politique positives. La se placent une sörie de 
röformes : suppression de Tarm^e permanente, etc., et entre 
autres, Tinstitution d'une grande 6cole positiviste dont M. Comte 
sera nomm^, par le Dictateur, Directeur g^nöral. Dans la troi- 
sieme phase, le Dictateur abdique entre les mains de trois pro- 
lötaires dösign^s par M. Gomte. II n*avait pas d^signö dans ses 
livres les trois prolötaires auxquels Napoleon III doit remettre 
ses pouvoirs ; mais il n*a pas oubliö de les nommer dans son tes- 
tament. 

Ges trois phases*doivent durer trente-trois ans ; la premiere, 
sept ans ; la deuxiöme, cinq ans ; et la troisieme, vingt-un ans. 
A la fin du siecle, TEurope occidentale tout entiöre aura accepte 
la foi positiviste et le regime politique qui en r^sulte. Alors com- 
mencera la conversion du reste du monde. Mais eile sera plus 
courte. En sept ans, TAsie monothöiste sera gagnöe ä Tid^e 
nouvelle ; treize ans apres, TAsie polythöiste, et, au bout d'une 
autre pdriode de treize ann^es, FAfrique et TAmenque fätichistes. 

Teiles sont, Messieurs, retrac6es ä grands traits, les derniöres 
conceptions du cr^ateur de la philosophie positive. 

M. Öomte avait conform^ sa vie ä ses id^es. II se livrait a toutes 
les pratiques qu'il avait imagin^es. II passait des heures entieres 
dans l'adoration de ses anges gardiens. II se privait de vin, de 
caf^, de tous les ezcitants, il pesait sa nourriture. Plus que ja- 
mais il s*abstenait de toute lecture, ä Texception de quelques 
livres mystiques qu'il entendait dans le sens de ses conceptions. 
II ötait persuadö qu'il ne vivrait pas moins d'annöes que Fönte- 
nelle, ou tout au moins que Voltaire. Oette longövitö lui semblait 
due aux travauz qu*il avait encore ä accomplir. Toutes ses pen- 
sees, toutes ses espärances, toute sa vie döpendait ainsi des con« 
ceptions que son esprit vieillissant avait enfantäes. 

Elles dicterent le testament qu'il 6crivit, le 25 mars 1855, peu 
de temps avant sa mort. 

Mais, avant de vous faire connaitre ce testament, il est neces- 
sairequej*indique quelle a ät6 la conduite de Madame Gomte 
depuis la Separation de 1842. II serait impossible autrementd'ap* 
pr^cier les dispositions du testament qui la concernent. 

J'ai dit que la Separation de 1842 avait laiss^ subsister entre 
M. et Madame Gomte une amiti6 vive et des rapports fröquents. 

M. Gomte öcrivait souvent ä sa femme, lui faisait part de tous 
les evönements de sa vie, recevait ses conseils, acceptait souvent 
son concours. Ses lettres sont nombreuses en 1842, en 1843 et en 
1844 ; elles deviennent plus rares dans les ann^es suivantes. 
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M. Oomte ayant connu Glotilde deVaux en 1845. Un grand 
nombre de ces lettres et quelques-unes des röponses ont trouv6 
place dans Touvrage de M. Littrö. Toutes attestent le respect et 
meme raffection v6ritable que les öpoux avaient conserväe l'un 
poar Tautre. Dans lesouvrages publiös par M. Comte aprös 1845 
et apres 1851, dans les Berits de ses ex^cnteurs testamentaires, 
j*ai vainement cherchö l'indication d*un grief pröcis contre Ma- 
dame Comte. Mais, si ces torts ne peuvent 6tre döterminös, les 
sentiments qui Tanimaient envers son mari, möme apres cette 
öpoque, ne sont pas douteux. M. Littrö rapporte dans son livre 
plnsieurs circonstances oü eile intervint en faveur de son man, 
souvent k son insu ; je n'en citerai qu'une seule. 

En 1855, apres la publication d'un volume de la Politique po- 
sitive, oü eile est gravement outragöe par son mari, Madame 
Comte ^crivait la lettre suivante ä M. Erdan, qui est devenu le 
spirituel correspondant du Temps, et qui se disposait alors ä 
publier un ouvrage oü M. Comte devait ^tre assez rudement 
traitö. 

« Monsieur, 

a S'il s'agissait d'un int^ret moins grave ä mes yeux, je ne 
« prendrais pas avantage, soyez-en sür, de la politesse bienveil- 
a lante que m'avez toujours tömoignöe dans nos rencontres chez 
c M. Fauvety, pour me m^ler en quoi que ce seit de vos travaux. 
c< Mais maintenant, de flatteuse qu*elle ^tait, eile me devient 
<x utile, puisqu'elle me permet de m'adresserä vous directement, 
« en vous priant de m*^pargner un coup qui me seraitbien rüde. 
« Rien ne me serait plus penible, et peut-^tre rien ne serait plus 
« funeste a M. Comte, que si j'ötais nommöe dans un ouvrage 
« oü il est attaquö, que si Ton faisait intervenir mon nom dans 
« les reproches qu'on lui adresse. L'ombre et le silence convien- 
et nent par-dessus tout k mon caractere, k meshabitudes et, vous 
u le sentirez sans peine, 4 ma position. 

« II y a aujourd'bui trente ans que je suis devenue la femme 
c de M. Comte. Depuis trente ans, je vis de son travail, travail 
« souvent bien penible ; vous comprendrez donc aussi, je n'en 
u doute pas, que je fuie comme une espece dlngratitude et de 
a trahison toute hostilitö directe ou indirecte contre lui. Mais ce 
€ que vous ne pouvez ni sentir ni comprendre comme moi, c'est 
« la nature irritable de M. Comte, surtout en ce qui regarde sa 
« femme ; vous, Monsieur, vous n'en avez rien ä craindre ; mais 
« moi^ je le crains pour moi et peut-^tre encore plus pour lui. 
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« La est le noeud dölicat et sensible. En dehors de sa femme, il 
« supportera vos attaques ; si sa femme y est möl^e elles le 
« pousseront ä des extrömitös dangereuses pour lui et par suite 
« pour moi. Tenez-vous pour assur^ de ce que je dis et n'usez 
« pas, je Yous prie, de la connaissance que vous ont doun^e de 
c moi nos rencontres chez M. Fauvety. Passez mon nom sous 
« silence ; vous ötes trop gönöreux pour donner lieu, meme in- 
« volontairement, entre mon man et moi, ä des döbats que vous 
<r ne pourriez ni conjurer ni adoucir. 

a Ce qui pr^c^de est une demande s^rieuse, pröcise, et a la- 
« quelle vous ferez droit, puisqu'il s'agit d'une femme isolöe et 
c qui ne vous est pas inconnue. Ce qui suit est entierement sou- 
c mis ä votre bonne gräce. Pourquoi en portant des coups ä la 
« doctrine, ce qui est le droit de la critique, en porter aussi ä 
« l'homme dont les mörites ou les d^mörites n*influent en rien 
a sur la v6rit6 ou Terreur des id^es ? 

« Pourquoi ne pas faire des röserves en faveur des Services 
« qull a rendus? Croyez-moi, Monsieur, Timpression qull a 
t faite en France et bors de France est trop profonde pour qu'il 
« n'y ait lieu qu*ä railleries sur lui. 

c Votre livre aura du succ^s^ je n*en doute pas. Mais ce suc- 
d ces ne sera que de meilleur aloi si, au milieu des vivacit^s 
« d'une pol^mique que je n'ai pas Tintention de juger, on sent 
« la consid^ration pour un bomme de g^nie qui se trompe peut- 
« etre, mais qui ne s'est pas toujours tromp^. » 

Quelques mois apres, M. Comte ^crivait le testament que je 
dois maintenant vous faire connaitre. 

Cet acte est tres long. Dois-je le lire en entier ? C'est le pro- 
c6d6 ordinaire et le plus convenable. Ce serait le plus favorable 
ä ma cause. Mais je craindrais d'abuser de la patience du tri- 
bunal. Je vais donc, si mon adversaire me le permet, me bomer 
ä lire quelques parties du testament. J*analyserai le reste. 

Mon adversaire pourra d'ailleurs complöter cette lecture. 

Aprös avoir lu les principales dispositions du testament de 
M. Comte, M« Griolet continue en ces termes : 

Au point de vue des questions que nous aurons ä ezaminer, ce 
testament peut se r^sumer comme il suit. II contient : un legs 
universel au profit du futur Grand Pontife de THumanitö ; — 
rinstitution de 13 exöcuteurs testamentaires ; Tordre k eux 
donn^ de publier le testament et ses annexes, la correspondance 
de M. Comte avec Clotilde de Vaux et sa correspondance genö- 
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rale; — Tordre de contraindre Madame Comte ä exöcuter le tes- 
tament en publiant le contenu du pli cachet^. 

En pr6sence de ce testament, que devait faire Madame Comte? 
Accepter ? C*^tait souscrire a sa propre hcmte, c*ötait s'associer 
auz ex^cuteurs testamentaires poar la continuation de Toeuvre 
Strange des derniöres amaöes de son mari. 

Et cependant, quel autre parti pouvait-elle prendre ? La suc- 
cession de M. Comte devait Stre absorböe par ses dettes. Res- 
taient ses cBUvres ; mais leur publication ne devait donner, et, 
malgr^ un succös inesp^rö, eile n*a donnö qu*un produit insi- 
gnifiant. 

Madame Comte ötait sans fortune, &g^e, malade. Elle a cepen- 
dant refusö 1 Elle a fait liquider la commimautö. Comme on le 
pr^voyait, le passif a ögalö Tactif. Elle aurait pu n'en payer 
qu'un tiers; il lui suffisait de renoncer k la communautö et d'exer- 
cer ses reprises en vertu de son contrat de mariage qui lui re- 
connait un apport de 20,000 fr. Elle n*a pas voulu que son mari 
mourüt insolvable. Elle a acceptö la communaut^. Toutes les 
dettes de son mari ont ^t6 payöes, et il ue lui est restö rien. 

Des lors, Madame Comte s'est tracö une ligne de conduite qu'elle 
n'a pas cessö de suivre et qu'elle suit encore aujourd*hui, en fai- 
sant le procäs actuel. Elle a röpudiö la seoonde partie de roeu- 
vre de son mari, la seconde partie de sa vie. Mais eile s'est dö- 
vou^e ä la premiere. Elle s'est jointe aux anciens disciples de son 
mari qui, comme M. Littr^ et M. Ch. Robin, ne Tavaient pas 
suivi jusqu'au bout. Aupres d'eux se sont bientöt rang^s quel- 
ques hommes plus jeunes, parmi lesquels on distingue M Wy- 
rouboff. II s'est ainsi forma, en face des exöcuteurs testamen- 
taires continuant la religion positive, un groupe philosophique, 
qui d^fend et qui applique en philosophie et dans toutes les 
sciences la möthode de M. Comte. 

Des Services que Madame Comte a ainsi rendus k la mömoire et k 
la doctrine de son mari, nul ne pouvait mieux tömoigner que 
M. Ldttr6. II i'a fait devant le public, en dödiant ä la veuve d*Au- 
guste Comte sa r^ponse ä M. Stuart Mill. II le fait aujourdliui 
devant le tribunal en m'autorisant ä lire une note qui n'ötait d*a- 
bord destin^e qu'a Tavocat de Madame Comte. 

« Violemment attaquöe par le testament, Madame Comte a eu 
u d'abord ä coeur de montrer qu'elle n'ötait pas moins soucieuse 
a que qui ce füt de la memoire et de la renommöe pbilosopbique 
« de M. Comte. 
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« Les circonstances ne furent pas faciles ä une veuve sans 
« fortune, et qui n'avait tir6 de la succession de son mari que 
« l'honneur d'avoir payö ses dettes, jusqu'au dernier denier, 
« dettes honorables sans doute, mais qui absorb^rent tont Tactif. 
c A partir de cette öpoque, Madame Comte se tra^a une conduite 
« oü chaque pas fut un tömoignage public rendu ä Toeuvre fonda- 
a mentale de son mari. D'abord eile me demanda d*6crire une 
« Vie d*Augiiste Comte (j'ötais fort occup6 ailleurs) ; eile me 
« fournit tous les renseignements qui ötaient ä sa disposition, 
a m'aida de ses Souvenirs, m'^cbauffa de son ardeur, et Ton 
« peut voir dans la Pr^face comment je reconnais les Services qui 
« me furent rendus en cette occasion. Gette Vie est un pi6- 
« destal ; et, sans 6pargner les critiques ä des aberrations dont 
« la marque extreme est dans le testament, j'y glorifie M. Comte 
« et son Oeuvre, la Philosophie positive. 

u Bientöt un service plus important fut rendu : le grand ou- 
ff vrage de M. Comte, celui qui contient Tensemble de sa doc- 
« trine, celui qui en fonda jadis et en propage chaque jour Ten- 
« seignement, manquait depuis longtemps dans la librairie. De 
<c ce c6tö donc, la propagation de la doctrine 6tait entrav6e. Ma- 
ff dame Comte, apres divers projets qui ne r^ussirent pas, trouva 
« un äditeur, et eile me demanda une präface que je donnai. 

« Ce n'est pas tout, M. J. Stuart Mill publia, il y a environ 
« deux ans, un opuscule oü il soumit la philosophie positive ä 
<( un cxamen souvent plus que sövöre. Cette attaque anima de 
« nouveau le zele de Madame Comte; eile me le fit partager. Une 
u röponse parut dans la Revue des Deux-Mondes ; eile est d6di^e 
« ä Madame Comte. Un jeune Russe, M. Wyrouboff, se joignant k 
« moi, a consacrö aussi quelques pages k la r^futation de la cri- 
« tique de M. Mill. 

« Enfin, on sentait de plus d'un c6tö qu'il serait utile k la doc- 
tt trine d*avoir un organe qui la soutint. Ici encore, ce genre d*in- 
« tervention qui encourage les hommes et facilite leurs rapports 
« ne fut pas inutile ; et j*autorise pleinement Madame Comte ä 
« dire, que, sans eile, la Revue qui parait depuis un an sous le 
« titre de La Philosophie positive serait encore en projet. 

« (3 'est donc par des actes suivis, pers^v^rants, que Madame 
<c Comte a prouvä qu'elle gardait fid^lement la memoire de son 
a mari. Ces actes ont demand6 du temps, Madame Comte a bien 
« voulu croire qu'elle ne pouvait rien sans moi, et j'ötais fort 
« occupö. 

« Aujourd'hui que Tint^gritö du caractere d' Auguste Comte a 
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IC 6t6 mise dans tout son jour, aajourd'hui que son 4cole a grandi, 
A et que ses adversaires et ees ennemis ne peuvent öviter de 
« s'occuper de sa doctrine et lui fönt llioimeur de la combattre 
« joumellementy Madame Comte demande ranniilatioii du testa^ 
<« ment. Cette oeuvre, qui est immorale et calomnieuse, ^mane 
« d*uii homme aussi honuöte que justement cölebre, mala qu*une 
« trop grande contentioa d'esprit avait fait d^vier k certains 
c egards. Ni la jeunesse d'Auguste Comte, ni sa vie tout entiöre, 
« ni sa doctrine ne peuvent accepter la solidaritö que leur infli- 
« geraient les derniers actes de ses demiers jours. 
a Paris, le 31 mai 1868. 

« E. LlTTRI^. 9 

Madame Comte, n*a pas, en effet, d'autre but aujourd'hui 
möme, que de protöger la memoire, Tbonneur de son man, sa 
doctrine philosophique, son oeuvre sörieuse. 

Apres un retard que M. Littr6 explique (il fallait avant tout 
que Madame Comte se justiMt par des actes, et que la doctrine 
de son mari füt affermie), eile demande qu'il soit interdit aux 
ex^cuteurs testamentaires de publier le testament de son mari. 
— Qui pourrait nier qu*il vaudrait mieux pour M. Comte qu*il ne 
reut pas ^crit ? — Elle röclame le droit exclusif de publier ou de 
ne pas publier la correspondance de M. Comte, afin de faire elle- 
m^me cette publication suivant Tesprit qui Tanime, au point de 
vue de la philosopbie positive, et non pas au point de vue de la 
religion positive. Elle ne publiera rien qui puisse ajouter quelque 
chose aux demiäres conceptions de M. Comte, rien qui les rap- 
pelle ; mais eile publiera tout ce qui sera propre ä complöter, ä 
^clairer le Systeme pbilosophique et ä mieux faire connaitre son 
caract^re et sa vie. Et je suis autoris^ a döclarer que cette pu- 
blication sera faite avec le concours de M. Littrö, qui est assu- 
r^ment plus digne qu'aucun autre de recueillir les derniers dö- 
bris de Tceuvre de son maitre, apräs avoir contribuö plus que 
personne ä r^pandre son nom et ses idöes. 

II n*est que trop certain que MM. les exöcuteurs testamentaires 
feraient cette publication dans un esprit tout diffi^rent. Avec une 
fidölitö qui, mSme dans un tel ögarement, est digne de respect, 
ils onty autant qu'ils Tont pu, exöcutö toutes les volontös de leur 
maitre. Je ne sais pas dans quelle mesure ils observent les rites 
Instituts par M. Comte envers THumanitö, ses döesses et les r&> 
liques de Clotilde de Vaux ; mais, d'apr^s leurs publications, et 
surtout d'apr^s lanotice sur Auguste Comte, öcrite par Tun d'eux, 
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M. Robinet, avec Tapprobatioii et le concours de M. LaffiUe, 
leur President, ils n'ont r6pudi6 aucune de ses dernieces concep- 
tions, et ils les exposent avec la möme foi. M. Robinet les rap- 
pelle toutes : le Grand Etre, le Grand F6tiche, le Grand Milieu. 
II ne veut pas möme oublier Tutopie de la Vierge mere. 

Madame Comte ne veut pas permettre que ce qui reste encore 
de son mari serve ä continuer une oeuvre pareille. J'ose dire 
qu'il serait regrettable qu'elle n*eüt pas les moyens l^gaux d'at- 
teindre ce but. 

(L'audience est renvoy6e ä la buitaine). 

Auditnce duKK ßvrier. 

M« G Holet continue sa plaidoirie en ces termes : 

Messieurs, ä votre derniere audience, j*ai essayö de vous in- 
diquer, le plus nettement qu'il m*a ^tö possible, les termes dans 
lesquels se posent, devant vous, les questions que je dois ezami- 
ner aujourdliui. 

A cet effet, j'ai du retracer la vie de M. Comte et son oeuvre a 
grands traits. 

Je vous ai montr6 Auguste Comte exposant, das 1822, a Tage 
de 24 ans, les principes du Systeme de philosopbie qu'il a cr66, 
atteint, en 1826, d'un v^ritable acc^s d'ali^nation mentale, en« 
ferm^ dans la maison du docteur Esquirol, gu6ri par les soins de 
sa femme, reprenant bientöt ses le^ons, ses cours et T^labora- 
tion de son Systeme pbilosopbique, et cqmmencant la publica- 
tion de son grand ouvrage : Le Cours de Philosophie positive. 

Alors s'ouvre la p^riode la plus prospere de la vie d'Auguste 
Comte. II est nommö r^p^titeur et examinateur ä TEcole poly- 
tecbnique et il poursuit T^laboration et Texposition de son oeu- 
vre avec une r^gularitä et une vigueur qu'aucun pbilosopbe n'a 
^gal^es. Cette oeuvre n'^tait rien moins qu'une philosopbie nou- 
velle consistant dans la coordination de toutes les sciences, 
de leurs m^thodes et de leurs r^sultats g^n^raux. Et, pour accom- 
plir ce travail, Auguste Comte avait du cr^er la science qu*il 
place au-dessus de toutes les autres, celle qukrecbercbe la loi de 
la vie des sociötös humaines. J'ai ajoutö que des bommes qui oc- 
cupent les premiers rangs dans la pbilosopbie ou dans les scien- 
ces, comme M. Littr^, M. Cb. Robin, M. Stuart Mill, estiment 
que Auguste Comte a r^ussi et le placent au-dessus de Descartes. 
C'est Topinion du plus mod^rö, de M. Stuart Mill, le moins po- 
sitiviste des positivistes. 


■ 
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Gelte ooavre fut terminöe en 1842. 

Mais alors commence pour Auguste Comte une autre vie. 8on 
esprit se trouble et enfante les conceptions les plus Stranges. 
Peut-Ötre aurait-il M ätonnant qu'un esprit eüt M capable, 
Sans s'affaiblir, des prodigieiix efiforts que nöcessitait la cr^ation 
d'un Systeme philosophique qui pr^tend coordonner toutes les 
sciences humaines ? Auguste Comte se trouvait d*ailleurs dans 
les circonstances les plus fächeuses. II venait de se söparer de 
sa femme ; il ötait privö de ses emplois par des intrigues de 
savants, obligö de recourir k ses amis, 4 des 6trangers, et bieu* 
t6t möme d'accepter, comme unique ressource, une souscription 
annuelle. Affaibli, troublö, en proie aux angoisses d'une Situa- 
tion pr6caire, Auguste Comte faisait alors les plus grands efforts 
pour cröer le systöme de politique qu'il airait annonc^. II öprouva 
une nouvelle crise mentale. II compare lui-möme son ^tat, dans 
une lettre que ]*ai lue/ a la commotion cöröbrale qu'il avait 
öprouvöe en 1826. 

M. Comte ötait sous le coup de cette surexcitation, lorsqu'il 
rencontra Madame Clotilde de Vaux. Le tribunal a vu quel amour 
Strange Auguste Comte con^ut pour cette femme qui, bien que 
catholique, est devenue sa compagne öternelle, son angölique 
coU^gue, son ange gardien, la döesse dont le souvenir ^tait sans 
cesse präsent ä son esprit, qu*il adorait comme une divinitö v6ri- 
table. Cette passion extravagante ötait un effet de la maladie 
mentale dont Auguste Comte ötait atteint. Elle röagit sur sa 
propre cause et Taggrava. 

C'est alors que M. Auguste Comte con^oit et expose, dans une 
sörie d*ouvrages, cet incroyable Systeme de religion et de poli* 
tique dont je vous ai fait connaltre les principaux traits; cette 
religion qui propose k Tadoration des bommes, avec le grand 
F^ticbe et le grand Milieu, lliumanitö reprösentöe par la femme 
sous les traits de Madame Clotilde de Vaux, et qui aurait pour rö* 
sumö syntb^tique l'utopie de la Vierge M6re ; cette politique qui, 
dans Tavenir, donne le gouvernement du monde, pour le spiri- 
tuel, ä un sacerdoce de savants, pour le temporel, aux ban- 
quiers, et qui, dans la transition präsente, appelle au souverain 
pouvoir trois prol^taires dösignös par Auguste Comte au cboix 
du dictateur empirique, Napoleon III, en attendant que TEurope, 
apräs 33 ans, le monde entier, aprös une seconde pöriode de 
33 annöes, aient acceptö le regime normal inventä par Auguste 
Comte. 

Le tribunal sait qu'Auguste Comte n*a pas seulement imagini 
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ces choses. II a voulu les appliquer. II 8*est 6rig6 lui-möme en 
grand pontife de lliumamtö et il en a rempli toutes les fonctions. 

Mais le plus grand changement dans les idees et les sentiments 
de M. Comte tut peut-etre celui qui se fit dans son esprit ä 
r^gard de sa femme. Meme apr^s leur Separation, M. Comte 
avait toujours traitö sa femme avec amiti6, avec d^förence, avec 
respect. J'ai sous la main une longue correspondance qui Tat- 
teste. Au moment meme oü la Separation eut lieu, M. Comte 
avait, dans une lettre ä M. Stuart Mill, parle de la rare eievation 
morale et intellectuelle de sa femme. Enfin, M. Comte avait 
toujours dit qu*il avait du, en 1826, sa guerison au devouement 
de sa femme. Maintenant, Madame Comte est devenue l'indigne 
epouse qu'il fletrit dans les prefaces de ses livres. II n'en a 
Jamals re^u que du mal. Son epouse v^ritable, sa compagne eter- 
nelle et unique, c'est Clotilde de Vaulx. 

J'ai cru devoir opposer ä ces accusations un t^moignage irrö- 
cusable de la conduite de Madame Comte, durant les ann^es qui 
ont precede le testament. J'aurais pu citer plusieurs faits. J'ai cru 
qu'il me suffirait de lire la lettre de Madame Comte ä M. Erdan. 
Elle me parait aussi admirable que touchante. Le tribunal ne Ta 
certainement pas oubliee. 

Je suis ainsi arrive au testament de M. Comte. Je devais le 
faire connaitre particuli^rement au tribunal. J'en ai lu de trop 
nombreux et de trop longs extraits. 

Vous avez vu dans quels termes M. Comte parle des etres 
reels ou fictifs qui obs^dent toujours sa pensöe, et surtout de 
Clotilde de Vaux et de Sophie, anges gardiens, döesses qui Tont 
aime et servi. 

Le tribunal se souvient aussi des Stranges recommandations 
de M. Comte, relativement a sa söpulture. 

Mais le but principal de M. Comte est d*assurer, avec la trans- 
mission de tout ce qu'il possäde ä la religion de rhumanite, la 
conservation des reliques de Clotilde de Vaux, qui devront ötre 
transportees au premier temple de Fhumanite et specialement 
du fauteuil rouge oü Clotilde de Vaux avait coutume de s'asseoir 
et que M. Comte avait erige en autel domestique. 

Plusieurs pages du testament sont consacrees aux regles qui 
doivent prSsider a Torganisation du sacerdoce futur. M. Comte 
pousse rillusion jusqu'ä croire qu*il est necessaire qu*il d^signe 
dans son testament au dictateur empirique, c'est-4-dire au son- 
verain actuel^ les trois proietaires auxquels il doit remettre ses 
pouvoirs. 
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« Ea cas de mort prömaturöe, dit-il, je dois ici conseiller au 
« dictateur fran^ais d'instituer, ea temps opportun, la dictature 
« positiviste en proclamant MM. Magnin, gouvemeur des 
c Finances, Hadery, gouvemeur de rintörieur, et Deullin, gou- 
« verneur de l'Ext^rieur. » 

Mais la plus grande partie du testament et des additions est 
dirig^e contre Madame Comte. M. Gomte supposait que sa femme 
s'opposerait ä Fexöcution des dispositions par lesquelles il vou- 
lait transmettre tous ses biens au grand Pontife de rhumanitö et 
perpötuer le culte de Glotilde de Vauz. II savait que Madame 
Gomte tenait de son contrat de manage des droits auzquels il ne 
pouvait porter aucune atteiute. II a donc cherchö les moyens de 
contraindre Madame Gomte k respecter sa voloatö. 

Vous Yous rappelez quels moyens il a choisis. Madame Gomte 
n'avait d'autres ressources que la pension qu'elle recevait de son 
mari. M. Gomte explique dans son testament que ses successeurs 
et leurs adh^rents devront continuer k lui payer cette pension 
pour qu'a ce prix eile observe les preseriptions de son testament, 
et cette disposition, plusieurs fois r^pöt^e, est toujours öcrite 
dans les termes les plus injurieux pour Madame Gomte. 

Mais ce moyen parut bientöt insuffisant k M. Gomte. Et c'est 
alors qu'il imagine le fatal secret. II döclare dans une addition k 
son testament qu'il existe contre Madame Gomte un secret telle- 
ment grave, que, s*il ötait connu, Madame Gomte serait aban- 
donnöe de tous. M. Gomte confie ce secret ä sa domestique 
Sophie, et il veut qu'il soit divulguö si Madame Gomte n'oböit pas 
ä ses preseriptions. Puls M. Gomte s'avise que sa domestique 
pourrait bien n^ötre pas crue. II consigne alors le fatal secret 
dans un pli cachet^ qu*il remet 4 ses ex6cuteurs testamentaires. 

Teiles sont les dispositions du testament que j*ai lu ä l'audience 
derniöre. 

Madame Gomte ne pouvait pas accepter la Situation qui lui 
6tait faite par ce testament. Bien qu'elle n'eüt aucune ressource, 
bien qu'elle füt döjä ägäe et malade, Madame Gomte a refus^ la 
pension qui lui 6tait promise au prix de son honneur. Elle a 
exerc6 ses droits sur les biens de son mari. La succession liqui- 
döe, le passif a ^gal^ Tactif. Madame Gomte pouvait retenir les 
doux tiers de Tactif. Elle n'avait qu'a renoncer k la communautö 
et ä exercer ses reprises. Madame Gomte n'a pas voulu que son 
mari mourut insolvable. Elle a acceptö la communautö. Les 
dettes de M. Gomte ont ötö pay6es et eile n'a rien retir6 de la 
communaut^. 
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J*ati dii vous faire connaitre enfin la conduite que Madame 
Oomte a tenue depuis le d^ces de son mari jusqu'ä ce jour. 
Madame Comte a r^pudi^ la deuxi^me partie de la vie de son 
mari et de son CBUvre. Elle s'est jointe aux philosophes qui se 
groupent autour de MM. Littr6, Robin et Wyrouboff, qui de- 
fendentla doctrine philosophique de M. Gomte et appliquentsa 
methode dans leurs nombreux Berits, et particuliörement dans la 
Revue qu'ils ont recemment fondöe. M. Littr6 avait d^jä fait 
connaitre au public la participation morale et, dans un cas, ma- 
terielle que Madame Oomte a prise ä ses travaux philosophiques. 
II a voulu en temoigner devant vous en m'autorisant ä lire une 
note qu'il m'avait remise. Le tribunal a remarqu6 que M. Littrö 
ä'associe ä la cause de Madame Gomte en d^clarant que t ni la 
tt jeunesse d*Auguste Comte, ni sa vie tout entiere, ni sa doc- 
« tiine, ne peuvent accepter la solidarit6 que leur infligeraient 
« les derniers actes de ses derniers jours. » 

Madame Comte, vous ai-je dit en finissant, n'apasd'autrebut en 
faisant le proces actuel. Elle ne songe nuUement a se d^fendre 
elle-meme. Tous ceux qui ont lu le testament de M. Gomte com- 
prendront qu*elle n'en a pas besoin, Mais eile croit devoir 8*op- 
poser ä ce que les executeurs testamentaires publient le testa- 
ment et la correspondance de M. Gomte. 

Quant au testament, Madame Gomte ne veut pas qu'il soit 
Jamals publik, et eile vous demande de faire defense aux execu- 
teurs testamentaires de le publier jamais. 

Quant ä la correspondance, Madame Gomte ne veut pas qu'elle 
soit publice par les executeurs testamentaires. Elle veut charger 
de ce soin M. Littre. MM. les executeurs testamentaires feraient 
cette publication au point de vue de la religion positive. Leurs 
actes et leurs ecrits nous les montrent fideles aux plus etranges 
des dernieres conceptions d'Auguste Gomte. O'est sous cette 
influence qu'ils feraient le choix des lettres ä publier, et sans 
doute ils placeraient cette publication sous les auspices et sous 
rinvocation de la religion positive et de la divine Clotilde de 
Vaux. 

Madame Gomte ne veut pas qu'on publie sous cette forme les 
derniers restes de TcBUvre de son mari. C'est pour atteindre ce 
but qu'elle entend exercer avec la derniere rigueur tous ses 
droits. 

II me reste k dire quels sont les droits de Madame Comte et ä 
combattre les moyens qu*on leur oppose. 

Les droits de Madame Comte sont de deux natures differentes. 
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Gomme veuve d'auteur ayant ötö mariöe sous le regime de la 
communautö, eile a droit ä la propriötö littöraire des CBUvres de 
8on mari et de tous leurs accessoires. 

Femme commune en biens, ayant des reprises k prölever sur 
la communaut^y donataire de rusufruit de tous les biens de 8oa 
mari, eile a des droits de propriötö ordinaire sur tous les effets 
mobiliers laissös par son mari. 

A Tun et a Tautre point de vue, seit en vertu de ses droits de 
propriötö litt^raire, seit en vertu de son droit de propri^tä ordi- 
naire, Madame Oomte serait incontestablement fond^e, si le tes- 
tament n'existait pas, k röclamer la remise des documents qui 
sont l'objet du proc^s actuel. 

Les droits de propriötö littäraire invoquös par Madame Comte 
ne peuvent ^tre contest^s. Mais s'6tendent-ils aux piöces qui fönt 
l'objet du procös, c*est-ä-dire au testament, aux lettres et copies 
de lettres ? 

Quant au testament, le doute n'est pas possible, c'est une 
Oeuvre littäraire dans le sens de la loi. L*auteur n*a pas seule- 
ment, par cet acte, disposö de ses biens. II a voulu exprimer 
certaines idöes philosophiques ou religieuses. II a öcrit principa- 
lement pour ce but, il a möme pr^tendu couronner ainsi toute 
son GBuvre philosophique et religieuse. 

Gomment d'ailleurs les ex^cuteurs testamentaires nieraient-ils 
que le testament d 'Auguste Comte est de nature ä dtre publik, 
eux qui ont regu Tordre de publier ce testament et qui veulent 
le publier ? 

En ce qui concerne les lettres et copies de lettres, les droits 
de Madame Comte sont ^galement certains. La doctrine et la 
jurisprudence sont fix^es en cette matiöre : 

M. Galmels dit (p. 44i) : « La femme de Tauteur a un droit de 
propriötö, ä la dissolution de la communautö par la mort de son 
mari, sur les manuscrits de celui-ci, ainsi que sur les lettres 
adressöes a Tun et ä Tautre öpoux, si toutefois ces productions 
peuvent^ par leur nature, ^tre publikes. Un jugement du tribu- 
nal civil de la Seine l'a ainsi döcidä, etc. » 

La question est donc de savoir si, dans l'espece actuelle, la 
correspondance d' Auguste Comte est de nature ä ötre publice. II 
me semble difficile que les ex^cuteurs testamentaires le nient, 
puisque Auguste Comte leur a ordonnö de faire cette publi- 
cation. 

II suffit d'ailleurs de jeter les yeux sur les personnes qui ont 
entretenu une correspondance avec Auguste Comte pour se con- 
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vaincre qu'ä trös peu d'ezceptions pr^s, infiniment peu, toutes 
les lettres qu*Auguste Comte a recues ^taient certainement rela- 
tives k soQ OBUvre philosophique, ä sa vie publique pour parier 
sa langue. Auguste Gomte, ä vrai dire, n*a pas eu de vie privöe, 
il n'a Jamals eu qu'une seule affaire, qu'une seule passion reelle, 
Texpression et la defense de ses id^es. 

Toutes les lettres qu'Auguste Comte a recues, sauf peut-etre 
quelques-imes sans aucune importance, pourraient se diviser en 
deux cat^gories. 

je ränge dans la premi^re une foule de lettres, deux cents en- 
viron, 6crites par diverses personnes qui sont rest^es absolument 
ötrang^res au positivisme. Sur la liste que j'ai devant moi, je 
vois figurer, entr'autres noms cöl^bres, ceux de Arago, Hum- 
boldt, Blainville, Guizot, Lamennais, G. d'Eichthal, etc. 

Le nombre des correspondants plus ou moins positivistes est 
beaucoup plus grand : je remarque 100 lettres de M. Littr6, 
8 lettres de M. Grote, l'iliustre historien, 44 lettres de M. Stuart 
Mill. Ces demieres ont une grande valeur philosophique. 
M. Comte et M. Stuart Mill ont trait^ dans une s^rie de lettres les 
questions si d^licates qui se rattachent ä la condition sociale de 
la femme. Lorsque M. Littrö a publik la vie d' Auguste Comte, 
M. Stuart Mill a bien voulu lui communiquer les lettres d*Au- 
guste Comte. M. Littr^, en les publiant, a exprimö le regret de 
ne pouvoir donner en mSme temps les lettres de M. Mill. Tout 
le monde sait que M. Mill a studio d'une maniere particuliere 
CCS graves questions. Les lettres qu'il a autrefois öcrites ä ce 
sujet k Auguste Comte complöteraient l'essai si remarquable 
qu*il a r^cemment publik. 

Dans les conclusions qu'ils nous ont röcemment signifiöes, 
MM. les executeurs testamentaires pr^tendent que les lettres 
qu'ils ont öcrites k Auguste Comte sont de vöritables confessions. 
Je n'ai vu nulle part que M. Comte ait demand6 des confessions 
öcrites a ses disciples. Dans tous les cas, cela ne pourrait ötre 
vrai que de leurs demieres lettres, de Celles qu'ils ont öcrites 
dans les demieres annäes de lavie d'Auguste Comte. On nepeut 
pas supposer que leur correspondance antärieure contienne 
autre chose que des lettres indifferentes ou des entretiens philo- 
sophiques. 

Enfin quel que soit le caract^re des lettres de MM. les execu- 
teurs testamentaires, ils n'auraientpas le droit de les r^clamer %n 
qualitö d'auteurs, de correspondants. Le droit des correspon- 
dants a et6 nettement fixe par la jurispradence. La lettre appar^ 
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tient toujours au destinataire, Tauteur ne peut Jamals la reven- 
diquer, il n'a que le droit d'en empöcher la publication. C'est 
quant k leurs lettres, le droit des ex^cuteurs testamentaires. Ils 
en useront, s*il leur convient. 

La correspondance d' Auguste Gomte, ^tant, dans sa gönöra- 
lit6, de nature ä etre publice, fait nöcessairement partie de 
roBuvre litt^raire d'Auguste Comte, et eile est sujette aux droits 
de sa femme. 

A ce point de vue, j'ai cru trouver dans les conclusions de mes 
adversaires deux objections. Ils paraissent reconnaitre le droit 
de Madame Comte sur la propri^t^ litt^raire des ceuvres de son 
mari et leurs accessoires. Mais ce droit n'autoriserait pas Ma- 
dame Gomte ä demander la remise des lettres qu'elle revendique, 
pour deux raisons. 

G'est d'abord parce que les droits de Madame Gomte ne con- 
sisteraient que dans le profit matöriel et p6cuniaire qui peut r6- 
sulter de la publication des ceuvres de son mari. 

Jamals on n'a ainsi entendu les droits de la veuve d'auteur. 
Rlen n'autorise ä les restreindre a ce point. La veuve joult de la 
propriötö des ceuvres de son mari comme l'auteur lui-möme. Elle 
est ä r^gard des ceuvres de son mari son seul repr^sentant, son 
seul successeur. 

La seconde raison serait tir^e de ce que le droit de Madame 
Gomte seralt viager et de ce qu'elle devrait transmettre aux hä- 
ritiers de son mari la propriötö de ses ceuvres. Mais ce moyen ne 
peut plus dtre invoqu6 aujourd'hui. Auguste Gomte a eu pour 
h^ritiers son pere et sa sceur. Son pöre est döc^de depuis long« 
temps, sa sceur est d^c6d6e le 22 mars dernier. Les droits que 
celle-ci aurait eus sur les ceuvres de M. Gomte, apr^s le d^c^s de 
sa femme, n'ont donc pas möme pris naissance. Et 11 n'existe au- 
cun droit rival qu'on puisse opposer ä Madame Gomte. Aprös 
eile, les OBuvres de son mari n'appartiendront ä, personne. EUes 
tomberont dans le domaine public. 

Au point de vue de la propriötö ordinaire, les droits de Ma- 
dame Gomte ne sont pas moins certains. 

Si on ne veut pas rattacher les documents en litige ä Toeuvre 
litt^raire d' Auguste Gomte, il faut les considörer comme des 
choses mobili^res, des autographes. A ce titre, ces documents 
tomberaient dans la communautö. Une moitiö appartiendrait 
donc k Madame Gomte en sa qualit^ de femme commune. L'autre 
moitiö serait attribu^e ä la succession de son mari. Mais Madame 
Gomte en aurait Tusufruit en vertu de son contrat de mariage. 
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et eile pourrait meme en revendiquer la propriötö comme cr^aa* 
ei^re de ses reprises, en vertu des articles 1470 et 1471, God* 
Nap. G'est en effet, aux termes de ces articles, un privilöge de 
repoux cröancier de la communautö d*Stre pay^ en biens de la 
commünaute. Madame Comte n'est donc pas r^duite, comme on 
Taffirme dans les conclusions des exöcuteurs testamentaires, ä 
provoquer la vente des objets qu'elle räclame. 

Tels sont les droits de Madame Gomte. Ils justifieraient com- 
pletement sa r^clamation, si on ne pouvait lui opposer le testa- 
ment de son mari. Je n^ai douc plus qu*ä rechercher quels peu- 
yent Stre les efifets de ce testament. 

Je me propose d*examiner les questions suivantes : 

1^ Auguste Gomte pouvait-il, par une disposition quelconque, 
porter atteinte aux droits de sa femme ? 

2o Le testament d'Auguste Gomte contient-il une disposition 
valable qui porte atteinte aux droits de Madame Gomte ? 

30 Enfin le testament lui-m^me ne devrait-ii pas ^tre annule 
pour cause d'insanite d^esprit, ou tout au moins ne devrait-ii pas 
etre consid^re comme d^pourvu de sanction obligatoire en ce 
qui concerne les dispositions que les ex^cuteurs testamentaires 
pretendent y trouver ? 

Voyons d'abord si Auguste Gomte pouvait, par une disposition 
quelconque, porter atteinte aux droiis de sa veuve, soit sur la 
propriöt^ litt^raire de ses oeuvres, soit sur ses biens. 

En ce qui touche ces derniers droits, la question n'est pas dou- 
teuse. On ne peut par testament pr^judicier aux droits qui rö- 
sultent d'un contrat de mariage et d'une donation irr^vocable. 

Mais la möme röponse doit ötre faite en ce qui concerne les 
droits de Madame Gomte ä la propri^tä litt^raire des ceuvres de 
son mari. 

La loi du 14 juillet 1866 permet express^ment aux auteurs de 
dispober par actes entre vifs ou par testament, au pr6judice de 
leurs femmes, des droits attachös ä la propri^t6 littäraire de 
leurs CBUvres. Mais il en ^tait autrement sous la legislation antö* 
rieure qui rögit la succession de M. Gomte. Get ^tat de la legis- 
lation antörieure a 6tö constat^, lors de la discussion de la loi 
de 1866, dans des termes qui me dispensent de toute dömonstra- 
tioD. 

« Du reste.disait le rapporteur, M. Perras, le droit ainsiötendu 
k toutes les femmes devient pour toutes moins large que par le 
passö. Le mari est autorisö k en disposer d*une maniere absolue, 
möme k titre gratuit. Gette disposition se justifie par le caract^re 
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tout ä fait personnel du droit des auteurs. Ce serait un acte de 
vöritable tyrannie que de contraindre le man ä laisser Tusufrait 
de fion Oeuvre k la femme indigne ou incapable, qui n'a partagö 
ni ses travaux, ni ses triomphes, et qui ne serait ni la d^osi- 
taire intelligeute, ni le gardien fid^le de son ceuvre et de sa 
pensöe. Le droit de disposer d'une teile propri^tö doit ötre 
absolu. » 

J'approuve tout ä fait ces considörations ; mais, si elles ont 
pu inspirer le lögislateur de 1866, elles ^taient saus application 
sous la lögislation antörieure. 

La loi de 1866 a accordö le droit de propri^tö litt^raire ä toutes 
les veuves, quel que soit le regime sous lequel elles sont mariöes« 
Elle a ainsi cr^^ un nouveau droit de succession. Ce droit de suc- 
cession devait Stre nöcessairement soumis, comme tous les au- 
tres, ä la därogation qui r^sulte du droit de testen 

Mais, avant la loi de 1866, le droit des veuves d'auteur avait 
un autre caract^re et une autre origine. Ce n'ätait pas un droit 
de succession. G'^tait un droit de communaut^. La femme dotale 
ou s6paröe de biens n'avait aucun droit sur la propri6te des 
Oeuvres de son man. D'aprös les r^gles ordinaires de la commu- 
nautö, la femme commune aurait du prendre la moiti6 des droits 
de propri^tö litt^raire laiss^s par le mari. La loi avait övitö les 
inconvönients d'un tel partage et favoris^ la femme commune en 
lui attribuant la totalitö des droits de propri6t6 littöraire. Mais 
ce privil^ge röserv^ ä la femme commune ätait demeurö un droit 
de communaut^. A ce titre il 6tait ä Tabri des dispositions que 
le mari aurait pu faire. 

Teile ^tait la loi avant 1866, loi rigoureuse, si vous le voulez, 
mais conforme k son propre principe et k son origine. 

On me r^pondra peut-^tre que, dans l'esp^ce, il ne s'agit pas 
d'oBuvres publikes ou ä publier. Je ne crois pas que cette objec- 
tion soit fond^e. II est d'abord Evident qu'elle ne s'applique pas 
autestament. Auguste Gomte pouvait ne pas Töcrire. II pouvait 
Tanöantir comme oeuvre littöraire en interdisant de le publier. 
Mais il a ^crit le testament, et, loin de le d^truire, il a prescht 
de le publier. Ce testament reste donc une oeuvre littöraire, et, ä 
ce titre, il appartient ä Madame Gomte, quelles que soient les 
dispositions contraires de son mari. 

En ce qui conceme la correspondance, Fobjection ne m*arrdte 
pas d'avantage, car je röponds : Si vous voulez consid^rer les 
lettres et copies de lettres qui composent cette correspondance, 
au point de vue matöriel, comme de simples autograpbes, ce 
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sont des choses mobilieres qui tombent dans la communaute, 
qui sont sujettes ä Tusufniit et aux reprises de Madame Gomte. 
Si Yous voulez considörer ces documents comme des accessoires 
de rcBuvre littöraire d' Augaste Comte, ils doiyent avoir le mSme 
sort. 

A tous les points de vue, le droit de Madame Comte sur la 
propri^te litteraire des ceuvres de son mari, comme ses droits 
de femme commune, de donataire et de cr^anciere, tous ses droits 
^taieat ä l'abri des dispositions testamentaires de* son mari. 

Mais, alors mSme qu*il en serait autrement, le testament ne 
depouillerait pas Madame Comte de ses droits sur les oeuvres et 
les biens de son mari. En effet, Auguste Gomte n'a l^gue ä aucune 
personne capable de recevoir, la propri^t^ de ses OBUvres, de ses 
manuscritSy ni des lettres qu'il a recues. J'ai vainement cherchö 
dans son testament une disposition qui iegue ces choses aux 
exäcuteurs testamentaires ou ä quelque autre. Auguste Comte 
n'a en r^alitö institu^ qu'un seul l^gataire universel auquel les 
executeurs testamentaires sont Obligos de remettre son entiere 
succession. C'est le futur Pontife de THumanitö, le successeur 
de M. Comte. 

II le dit späcialement a l'^gard de ses livres. 

« Tous mes autres livres appartiendront d'avance ä mon suc- 
cesseur cbargö de les transmettre au Pontife suivant, de maniere 
ä former la base perp^tuelle de la bibliotb^que du Grand Prötre 
de l'Humanit^. 

ff Ce legs gönöral n'admet d'exception qu'envers des volumes 
secondaires que je d^sire offrir ä quelques disciples, comme des 
Souvenirs personnels. » 

Ailleurs, on lit : 

t Tout ce que je possede doit d'ailleurs etre autant regard^ 
que mes livres comme appartenant au Pontificat universel pour 
lequel je conserve cbaque objet^ en laissant apres moi ce soin a 
ma fille adoptive. Je n'excepte de la Substitution que mes effets 
purement priv6s. » 

Et plus loin : 

« En ayant 6gard ä ces diverses exceptions, mon successeur 
possödera, de la memo maniere que moi, c*est-ä-dire pour le 
Pontife suivant, tout ce que contient aujourd'hui mon apparte- 
ment, et tout ce que j*y pourrai jamais ajouter. » 

Enfin il s'explique express^ment quant a la propriet^ de ses 
oeuvres, ce qu'il appelle son fonds typographique. 

« Ce fonds, dit<il, appartientau Pontificat de THumanit^ pour 
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subvenir aux frais de dignes publications. La loi m'autorisant 4 
donner mes livres et leurs ^ditions quelconques, je puis, de mon 
vivant, transmettre cet ensemble ä mon successeur, religieuse- 
ment Obligo de n*en user qu'aprös ma xnort et d*en faire un pareil 
don au Pontifile suivant. 

(f 8i je meurs avant d'avoir dignement instituö ma saccession 
pontificale, je donnerai ce fond au disciple le mieux propre ä 
Temployer, conformöment ä sa destination. » 

Ai-je besoin de d^montrer la nullit^ de pareilles dispositions ? 
Elles s'adressent k ime personne incertaine, si elles s'adressent 
au futur Pontife; a un ötre moral sans existence legale, si elles 
s'adressent ä la religion de THumanitö. En outre, ä tous les 
points de vue, Tinstitution est grevöe de Substitution prohib^e. 
O'est en ce sens que la Cour de Pau a r^cemment statuö dans 
une espece qui präsente quelque analogie avec l'espece actuelle 
(Arröt du 7 döcembre 1851, D. P. 63. 5. 165). 

Dira-t-on que du moins la nomination des ex^cuteurs testa- 
mentaires reste, et qu'ils ne fönt qu'accomplir la mission qui 
leur a öte confi^e par le testateur, en reclamant la d^livrance 
des lettres et documents qu'il a laiss^s ? Je r^ponds que, dans 
Fesp^ce, la nullitö de Tinstitution entrafne la nullit^ de la dispo- 
sition qui nomme les ex^cuteurs testamentaires. 

Quel est en efifet leur röle ? 

Ils sont uniquement chargös de transmettre au successeur 
d'Auguste Gomte, ä la religion de Thumanitö, tout ce qu'il a laissö 
et sp^cialement le fonds typographique, c*est-a-dire sa corres- 
pondance, le testament lui-mSme. Les exöcuteurs testamentaires 
ont pour mission de remplir cet intörim. Si le futur Pontife ne 
surgit pas, suivant Texpression d'Auguste Comte, leur fonction 
sera perpötuelle. Et, de fait, les ex^cuteurs forment aussi eux- 
m^mes un corps perp^tuel. Leur ensemble, dit le testament, est 
repräsente par M. Laffitte qui les präside, et cet ensemble est 
perpätuel ; car le testament permet ä cbacun de se choisir un suc- 
cesseur avec Tagräment de ses collägues. Et c'est ainsi que les 
exäcuteurs testameutaires ont rempli plusieurs vides qui s'ätaient 
faits dans leurs rangs. Non seulement en raison de son but, mais 
par elle-mäme, une teile Institution d'exäcuteurs testamentaires 
est nulle. L*arrät de la cour de Pau que j*ai d6jä, citä le juge dans 
les circonstances suivantes : 

Le sieur Harambourg avait laissä en mourant un testament 
par lequel il cräait une fondation de 10,000 francs de rente sur 
les fonds publics, destinös ä pourvoir ä perpätuitö a Töducation 
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et ä l'apprentissäge de ses parents collatöraux. II avait instituö 
des exöcuteurs testamentaires pour veiller ä rex^cution de ses 
volont^s et leur avait conf^rö le pouvoir de perp^tuer ind^finiment 
leurs fonctions en se donnant des successeurs. 

Ce testament ayant 6te attaquö, la cour de Pau a statu6 en ces 
termes : 

« Attendu que Tart. 1020 C. N. a lixnitö ä un an et un jour la 
saisine que le testateur peut donner ä ses exäcuteurs testamen- 
taires ; — attendu que le testament dont il s'agit, par la Proroga- 
tion illimitöe de cette saisine, la perp^tuite des dispositions qu'il 
renferme et la succession indöfinie des divers mandataires qu'il 
institue, d^gönöre en une vöritable Substitution prohiböe par la 
loi ; — que, sous un autre rapport, il constituerait, soit une fon- 
dation d'int6r^t priv^, et par consequent une donation a un ^tre 
moral incapable de recevoir; soit une libäralit^ envers des per- 
sonnes incertaines, qu'il y a donc lieu d'en prononcer lanullit^. » 

Tous ces motifs sont applicables ä notre espece et me dis- 
pensent d'insister davantage sur ce point. 

J'arrive enün aux derniers moyens de nullit^ invoquös dans nos 
conclusions. 

Dans tous les cas, disons-nous, le testament doit Stre öcartö ä 
cause du caractere moral des dispositions qu'il contient. Ces dis- 
positions tömoignent d'une insanitö d'esprit qui entraine la nul- 
IM du testament. Tout au moins elles sont telles qu'il appartient 
ä la justice d'en interdire l'ex^cution sur la demande des parties 
int^ressäes. 

Sur Tun et l'autre point je voudrais ^tre bref. 

Et d'abord, le testament peut-il ötre annul6 pour cause d'in- 
sanitö d'esprit? 

On a beaucoup ^crit et plus encore plaidä, sur la question de 
savoir quel degr6 d'insanit^ d'esprit est n^cessaire pour qu'im 
testament soit döclar^ nul. Deux points paraissent hors de doute. 
II n'est pas nöcessaire que le testateur soit fou, ali^n^, entiere- 
ment priv6 de raison; mais il ne suffit pas toujours qu'il alt 
öprouve quelque affaiblissement de l'esprit. Comment donc 
pourra-t-on distinguer l'insanitö d'esprit qui vicie le testament, 
de rinsanit^ d'esprit qui ne l'infirme pas? 

En cas d'insanit^ d'esprit, les dispositions testamentaires sont 
en röalitö annulöes par d^faut de cause. La cause des dispositions 
testamentaires est, en effet, la volonte du testateur. Une voloniö 
qui n'est pas saine et libre n'^tant pas une volonte, le testament 
est nul, lorsque la volonte qui l'a inspir6 n'ötait pas saine et 
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libre. II s'ensmt qa'en cas dlnsanitö d'esprit partielle» il faut re- 
chercher si leg dispositions attaquöes ont 6t§ öcrites sous Tin- 
fluence d'un trouble mental dont le testateur ötait atteint. Dans 
le cas de Taffirmative, les dispositions sont nulles, parce qu'elles 
manquent de cause ; dans le cas de la negative, elles sont valables, 
parce qu'6tant Texpression d'une volonte saine, elles ont une cause 
16gale. 

La question se r^duit ainsi, dans Tapplication, k ces termes 
fort simples : 

Y a-t-il eu un trouble d'esprit, une maladie mentale? 

La maladie mentale a-t-elle influö sur les dispositions du tes- 
tateur? 

Je pose ces rögles avec certitude, parce que je les emprunte k 
YOtre jurisprudence. Elles r^sultent notamment de votre juge- 
ment et de l'arröt de la Cour dans l'affaire Machado. Assur^ment, 
le commandeur Machado avait tömoign^, dans ses Berits, d'une 
Y^ritable aliönation d'esprit. Mais, en elles-mdmes^ ses disposi- 
tions principales ^taient raisonnables, il avait donn^ sa fortune 
ä ses parents et ä ses amis les plus chers. Vous avez valid^ son 
testament. 

Au contraire, dans une autre espöce, vous avez annulö le testa- 
ment d'un homme qui semblait possäder toute sa raison, sauf sur 
un point. II avait con^u pour ses parents une haine inexplicable. 
Ge sentiment vous a paru une monomanie v^ritable, et, comme 
il avait dict^ le testament, vous avez annulä les dispositions 
d'Henri Oouvreur. 

« Attendu, avez-vous dit dans votre jugement du 6 aoüt 1866, 
que les sentiments nourris sans motifs, par Henri Gouvreur, 
contre son pere et contre ses freres Alfred et Charles, n'ont plus, 
depuis 1841 au moins, ^t6 seulement de la haine et de l'injustice; 
que leur exclusion les avait transformös en une vöritable mono- 
manie qui, au moment de son testament, l'aveuglait, troublait sa 
raison et faussait sa volonte ; 

a Attendu que son testament a 6tö fait sous l'empire de cette mo. 
nomanie, qu'on n'en saurait douter, quand on le rapproche de ce 
qui en est insöparable, c'est-ä-dire de la piöce datöe du lende- 
main 22 aoüt 1863, signöe d'Henri Couvreur, et qu'il a intitulöe 
note explicative; 

Que ce qu'il se proposait exclusivement c'ötait d'öcarter de 
sa succession son päre et ses freres, auxquels son imagination 
malade prötait des torts, complots et crimes chimöriques; 

« Attendu qu'en cet ötat, lorsqu'il faisait son testament, Henri 
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Couvreur n'ötait pas sain d*esprit, dans le sens de l'art. 901 (G 
Nap.). 

Je dois donc rechercher si, au moment oü Auguste Gomte 
6crivait son testament, son esprit n'ätait pae trouhl^f atteint par 
quelque c6tö, et si cette maladie mentale n*a pas inspir^ ses dis- 
positions. Vous jugerez les coneeptions que j'ai r^sum^es et le 
testament que j*ai lu ä la derniere audience. Je veux seulement 
ajouter quelques mots sur un seul point. 

Lorsqu'on a dit ä Madame Gomte : votre mari a laissö un pli 
Cache t6 contenant un fatal secret contre vous ; ce pli sera par son 
ordre ouvert et ce secret publik si vous n'exöcutez pas le testa- 
ment, eile a r^pondu qu'une teile disposition ne pouvait Omaner 
que d'un homme malhonnete ou malade, et qu'elle avait ^pous6 
lliomme le plus honn^te du monde. Elle raisonnait hien et je ne 
puis que reproduire sa pens^e. 

Nous ignorons, mon adversaire et moi, le fait all^guö dans le 
pli cachete. Madame Gomte ne craint nuUement cette r^völation. 
Elle l'a aäsez provoqu^e, eile la provoque assez pour que per- 
sonne n'en doute. Mais les exäcuteurs testamentaires n'ont pas, 
m'a-t-on dit, Tintention d*ouvrir le pli qui leur a 6t6 confi6. Nous 
resterons donc ä cet 6gard dans Tignorance. 

Mais il Importe peu ; ce fait, quel qu'il soit, est certainement 
faux. 

Nous avons vu que, durant toute sa vie, Auguste Gomte n'a 
Jamals adressö ä sa femme un reproche grave. II ne s'est jamais 
plaint que de son caract^re, de son humeur et, en meme temps il 
rendait toujours hommage ä sa haute valeur morale et intellec- 
tuelle. D'un autre c6tä, le respect affectueux qu'il a toujeurs t6- 
moign^ ä sa femme, mSme apres la Separation, toute sa con- 
duite envers eile montre assez qu'il n'a jamais eu ä lui reprocher 
quelque fait antörieur ä leur mariage. II faut donc bien croire 
qu'il a portö contre sa femme une accusation qu'il savait fausse, 
qu'ainsi il a ^tö, suivant l'expression de Madame Gomte, ou mal- 
honnete et veritablement comme un homme sens^ ne Test pas, 
ou malade. 

Tous ceux qui ont connu Auguste Gomte avaient la plus grande 
foi dans son honnötete, dans sa loyaut^, dans sa vertu. Et assu- 
r^ment toute sa vie de travail et de dövouement ä ses id^es ne 
dement pas cette estime. 11 avait, dit M. Stuart Mill, la passion 
de la morale. 

II n'en faut donc pas douter, Auguste Gomte ^tait malade. 11 
a invente le fatal secret comme il avait imaginö l'utopie de la 
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Vierge Möre, et ii a cm ä la röalitö de Tun comme il a cni ä la 
röalisation certaine de Tautre. Sa haine pour sa femme grandis- 
sant avec son amour pour Clotilde de Vaux, il s'est figurö sa 
femme capable de tout. De lä k croire qu'elle avait commis tout 
ce qu'il imaginait, il n'y avait qu'un pas. Get intervalle, il est 
yrai, ^tait infranchissable pour un homme sain, mais combien 
de fois Auguste Gomte Ta franchi ! Dans un möme volume, ii 
hasarde d'abord timidement et comme im paradoxe cette hypo- 
these insensöe de la Vierge Möre. Quelques pages plus loin, c'est 
la r^alitö la plus certaine, c'est une Töritö qui est le rösumö de 
sa religion. II employait envers les personnes le mdme procödö 
qu'envers ses conceptions. A Tögard de celles-ci, il transportait 
ravenir dans le präsent ; ä Tögard de celles-14, il reportait dans 
le passö ses sentiments et ses imaginations du präsent. C*est ainsi 
qu'il avait oubliö, ä la fin de sa vie, tous les Services que lui avaient 
rendtts ceux de ses disciples qui n'ätaient pas devenus des adep- 
tes de la religion de THumanitö et qu'il d^mentait les öloges qu'il 
leur avait lui-möme autrefois döcernös. Ils ötaient d^sormais 
pour lui et ils avaient toujours ätS ses plus grands ennemis. II 
n'a pas autrement oubliö ce que sa femme avait 6t6 pour lui pen« 
dant tant d'annöes, ce qu'il avait 6tö lui-möme pour eile, Taf- 
fection, l'estime, le respect qu'il lui avait si longtemps t^moignös. 

Cette haine Strange ätait sans motif comme eile ötait sans 
mesure. G'ötait bien ce sentiment maladif que le Tribunal a con- 
sidörö dans l'affaire Henri Gouvreur, comme une monomanie v6- 
ritable. 

Ai-je besoin maintenant d'^tablir que le testament d'Auguste 
Comte a öt6 6crit sous l'influence de la maladie mentale dont il 
6tait atteint? 

J'ai lu ce testament. II n'est pas une ligne que son Imagination 
malade n'ait dictöe. 

A mes yeux, la nullit^ du testament pour cause d'insanitö 
d'esprit est certainement fond^e. Mais, k la rigueur^ l'annu- 
lation du testament ne me parait pas nöcessaire, pas möme en 
supposant que ses dispositions soient legales et qu'elles puissent 
avoir quelque effet ä l'encontre des droits de Madame Gomte. 

Nous n'avons besoin de faire annuler dans le testament aucun 
legs, puisqu'aucun l^gataire ne r^clame et ne peut r^clamer, le 
passif d^passant Tactif de la succession. 

Que nous oppose-t-on ? 

Des prescriptions relatives k la publication du testament et de 
la correspondance d'Auguste Gomte, prescriptions qui intöres- 
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rentla personne möme da testatear, sa röputation, son honneur, 
son autorit^ littöraire et philosophique. 

On publierait le testament que vous connaissez, la correspon- 
dance avec Clotilde de Vaux et toutes les lettres, sans aucun 
doute, nombreuses oü reparaissent les dernieres conceptions 
d'Auguste Gomte. 

Quel que doive 6tre le droit d'an auteur sur ses ceuvres, il ne 
peut pas aller jusqu'ä prescrire des publications 6videmment con- 
traires au respect de sa memoire, a llionndtet^ publique et au 
sens commun. En cas pareil, il appartient ä la famille, a la veuve, 
d*intervenir, de d^fendre le testateur contre lui-mdme, et il ap- 
partient ä la justice de faire droit ä ces r^clamations pieuses. Ce 
n'est pas pour des raisons diff^rentes que la loi annule les Con- 
ventions et les conditions immorales ou qu'elle dödaigne, les con- 
sid^rant comme non avenues, Celles qui sont en contradiction 
avec le sens commun. Conventions immorales ou absurdes, dis- 
positions testamentaires contraires ä llionnetet^ publique ou au 
sens commun, ce sont lä de ces volont^s ineptes dont Pothier dit, 
en traduisant Papinien, qu'elles sont indignes du secours des 
lois. 

Plaidoirie de M* Allou pour les ex^cuteurs testamentaires. 

Messieurs, le procös actuel est tout particuliörement curieux 
et interessant ; les questions philosophiques, religieuses, litt^- 
raires s'y confondent, avec les questions juridiques proprement 
dites, et c'est une des n^cessit^s imp^rieuses du d^bat que de vous 
entretenir de tout un ensemble de consid^rations ^trangeres d'or- 
dinaire ä votre appr^ciation. 

J*ai besoin, ä mon tour, de vous parier d*Auguste Comte, de 
sa vie, de son oeuvre : je le ferai avec quelques developpements. 
Les questions de droit que soulövent les pr^tentions de Madame 
Comte se rattachent ^troitement aux sentiments de Thomme, ä 
son existence passäe, aux idäes qu'il a jetöes dans le mouve- 
ment de son temps, qu'il a propag6es et qui ont rendu son nom 
cölöbre. 

I 

Auguste Comte est nä ä Montpellier, vers la fin du siecle der- 
nier, d'une souche catbolique et monarchique ; c'ätait iine na- 
ture essentiellement dälicate ; mais, sous une forme fröle et ma- 
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ladive, il cachait une Organisation intellectueHe et morale d*une 
profondeur et d*une vigueur exceptionnelles. 

Bn 1814, ä seize ans, il entrait un des premiers k TEcole poly- 
technique. Par suite de je ne sais quelle petite r^volution d*ä- 
cole, il fut licencie d^.s la premiöre annöe, avec un trös grand 
nombre de ses condisciples (1) : ses projets d*avenir ^taient bri- 
säs. Sa famille le rappelait, mais il voulut rester a Paris, fier et 
ind^pendant, d^sireux de poursuivre les travaux philosophiques 
qu'il avait associ^s d^jä ä ses ^tudes mathämatiques ; il refusa 
de retourner auprös des siens. II donna des lecons pour vivre et 
il mödita 1 

A vingt ans, il fut söduit un instant par les doctrines de Saint- 
Simon, mais il s*en dögagea compl^tement avant la Constitution 
de la grande 6cole Saint- Simonienne. 

Le 20 fövrier 1825, Auguste Comte se maria; il avait alors 
vingt-sept ans et ne possedait aucune fortune ; il se maria cou- 
tre le vgbu et malgr^ les conseils de sa famille. 

Le Tribunal comprend que je n'ai en aucune facon la pens^e 
de röpondre ä Tinvitation que semblait m'adresser tout ä Theure 
mon honorable contradicteur, de m'expliquer sur la Situation de 
Madame Comte, ä l'^poque oü son mari la choisit, et sur les mo- 
tifs söheux de la rösistance qu'apportaient tous les siens ä ce 
mariage. 

On vous a parl6 du fameux pli cachet6. N'est-ce pas lliistoire 
de ce pass6 lointain qa'il renferme ? Le mystäre n'existe en v^- 
rite, k cet ^gard, que pour Madame Comte elle-meme 1 Les 
ex^cuteurs testamentaires, les anciens amis, les Kleves de Comte 
savent assuröment ä quoi s*en tenir ; mais ce que je veux dire 
bien vite, c*est qu'il convient aux ex6cuteurs testamentaires et ä 
leur conseil, de garder k cet ^gard une complete röserve ; c'est 
que nous n*avons meme pas eu la pensäe d*ouvrir ce pli devant 
le Tribunal. Nous y ätions autoris^s peut-ötre le jour oü la lutte 
s^engageait, mais nous n'avons pas voulu nous abandonner ä 
cette tentation, avec T^clat et le retentissement d'un d^bat judi- 
ciaire. 

De Madame Comte, je veux dire seulement qu'elle ätait dou^e 
d'une trempe d'esprit peu commune et d*une v^ritable intelli- 
gence. Les lettres d'elle qu'on vous a lues Tattestent. 

Le mariage eut donc lieu en 1825. Ce fut un mariage simple- 

(1) Le licenciement fut g^nSral ; Auguste Comte 6tait ä sa seconde 
ann^e de TEcole. 

14 
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ment civil; avec les id^es qui pr^occupaient döjä Auguste Gomte, 
personne ne s'en ^tonnera. Le mariage religieux fut c616br6 un 
peu plus tard, a l'^poque de la folie d'Auguste Comte, et sous 
rinfluence pröcipit^e et trop ardente peut-ötre^ de M. La- 
mennais. 

Auguste Comte v6cut peu de temps avec sa femme dans les 
termes d'une vöritable intelligence ; nous verrons comment, au 
bout de quelques ann^es, sans violence, presque sans amertume 
de part et d'autre, les öpoux en vinrent ä une complöte Sepa- 
ration. 

Messieurs, il ne faut pas prendre absolument a la lettre lliis- 
toire de Gomte teile que laraconte M. Litträ; M. Littrö et Madame 
Comte marcbent d'accord dans ce döbat ; ils se pretent un mu- 
tuel appui; ils defendent une cause commune, et des ä präsent je 
tiens ä vous livrer Tinspiration v6ritable du proc^s. Pour Ma- 
dame Comte, il s'agit de briser en deux parties la vie de son 
mari : la premiere, oü eile a 6t^ associöe a son existence, raison- 
nable, digne, laborieuse, f^conde, eclatante par de grands tra- 
vaux ; la seconde, oü Auguste Comte est demeur6 seul, oü il 
s'est cr^e d'autres affections, d'autres tendresses, et qu'elle veut 
sacrifier et aneantir. Pour eile, ces dernier^s annöes sont les an- 
n^es du desordre et de la dömence. 

Quant ä M. Littr6, qui n'a accept^ des doctrines de Comte que 
Celles de la Philosophie positive^ il ^tablit aussi, dans le do- 
maine des id^es, et lorsqu'il s'agit de son maitre, une ligne de 
d^marcation profonde entre les r.onceptions de la premiäre Pe- 
riode de sa vie et Celles de la seconde. Lui, T^löve, qui se glori- 
fie de l'ötre, il dit cependant bien baut : je m'arr^te ici et je re- 
fuse d*aller au delä ; c'est son droit ; mais ce que je ne puis com- 
prendre, c'est cette pr^tention Strange de mutiler ä son gr^ la 
doctrine de Comte et de s'abriter encore sous son drapeau, apres 
avoir röpudi^ la moitiö de ses id^es. Ce qui m'ötonne davantage, 
c*est cette bardiesse ä soutenir, que lä oü M. Littrö abandonne 
Comte, la folie et la d^raison commencent cbez le penseur. C'est 
pourtant lä ce que M. Litträ dit bien baut, et c*est bien lä qu'il 
se rapprocbe de Madame Comte. 

Qui, cette association existe. Qui, le but qu'on se propose est 
bien celui-ci : pour Madame Comte, dans un sentiment irrit^ et 
jaloux^ il s'agit de conserver seulement de Texistence de son 
mari le temps qu'elle a vöcu pres de lui, et de cbasser, comme 
les hallucinations de la d^mence, les affections de la derniäre 
partie de sa vie. Pour M. Littre, Comte n*existe que tant qu'il 
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Taccompagne ; il veut le faconner pour Tavenir selon le caprice 
de ses propres conceptions; il veut bien Tadorer comme son 
cr^ateur, mais ä condition de le cröer de ses propres mains I II 
est rinspirateur v^ritable du proces actuel, plus ardent que Ma- 
dame Comte elle-mdme. 

Eh bies, c'est M. Littrö qui raconte que Madame Comte a 
donnö a son mari les soins les plus tendres, les plus d^vou^s ; 
c'est grdce ä eile, dit~il, qu'il a ^t6 sauv^, lors de cette crise de 
1826, oü son intelligence puissante se voila un moment. 

II ne faut rien exag^rer. Je laisse dans ces soins une certaine 
part ä Madame Comte ; mais la v^ritö compl^te, la voici : c'est 
la mere d'Auguste Comte qui arriva bien vite de Montpellier, ä 
la nouvelle de la maladie de son fils, c'est eile qui, avec les 
sacrifices du päre de famille, pourvut non seulement ä toutes 
les nöcessitös materielles de la Situation, mais qui dirigea tous 
les efforts, tous les soins affeclueux dont le malade fut Tobjet, et 
c'est eile qui le sauva. J*ai dans les mains tous les mömoires qui 
ont et6 payös ä cette ^poque par M. Comte pöre. 

A chacun sa place ; il ne faut pas, dans cette glorification du 
passe, reporter sur la tete de votre diente Tadmiration et la re- 
connaissance de tous ceux qui respectent le g^nie et les labo- 
rieux efforts de Comte ; c'est le d^vouement maternel bien plus 
que le dövouement conjugal, qui Ta aide ä surmonter cette 
epreuve terrible que vous rappelez aujourd'hui avec une sorte de 
complaisance, comme le premier symptöme et Tavant-coureur 
du mal qui se serait, dites-vous, definitivement emparö de lui 
plus tard 1 Souvenir etrange que vous reveillez-lä ! 

Car j'imagine qu'apres 1826, vous voulez bien admettre la se- 
renite de Tintelligence chez Auguste Comte? J'imagine que, lors- 
que M. Littre a ete chercher dans les ceuvres du philosophe, pos- 
terieures ä cette date, une initiation morale et intellectuelle, il 
admet bien qu*il n'etait reste dans Tesprit du penseur aucune 
trace de ce premier trouble ? Alors pourquoi rappeler ce passe ? 
Pourquoi chercher k faire considerer comme une chose toute na- 
turelle, toute simple, l'egarementde Tesprit d'Auguste Comte en 
1855, k la faveur des Souvenirs de 1826 ? 

Oui, il est vrai qu'en 1826 Comte a ete place dans la maison du 
docteur Esquirol; oui, il est certain qu'on a cru necessaire de le 
Boumettre lä k un traitement d'une grande energie, un traite- 
ment, a-t-il dit, plus tard : « de nature a le rendre completement 
fou )). Quand il est sorti de cette maison, il n'etait pas retabli en- 
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core : c'est vrai, car le premier usage qull a fait de sa liberi^ a 
^tö une tentative de suicide, il s'est jetö ä Teau, et, chose singa- 
liere, cet acte desesp^rö, irr6fl^chi, a produit comme une sorte 
d'ebranlement sauveur dans tout son etre. De cette tentative qui 
6tait la mort, est sorti la gu^rison et le salut. 

II faut le laisser parier lui-meme ; ^coutez comment, au sixi^me 
volume de sa Philosophie positive, il ^voque le souvenir de 
cette terrible ^preuve : « L'essor initial de cette Operation orale 
fut douloureusement interrompu, au printemps de 1826, par une 
crise cerebrale, r^sulUe du fatal concours de grandes peines 
morales avec de violents excds de travail, Sagement livröe a 
son cours spontan^, cette crise eut sans doute bientöt r^tabli 1*6- 
tat normal, comme la suite le montra clairement. Mais une sol- 
licitude trop timide et trop irr^fl^chie, d'ailleurs si naturelle en 
de tels cas, determina malbeureusement la d^sastreuse interven- 
tion d'une m^dication empirique dans Tetablissement particulier 
du fameux Esquirol, oü le plus absurde traitement me conduisit 
rapidement ä une ali^nation tres caractörisöe. Apr^s que la mö- 
decine m'eut enfin heureusement d^clarö incurable, la puissance 
intrinseque de mon Organisation, assist^e d'affectueux soins do- 
mestiques, triompba naturellement en quelques semaines, au 
commencement de l'biver suivant, de la maladie^ et surtout des 
remedes. Ge succ^s essentiellement spontan^ se trouvait, dix- 
buit mois apres, tellement consolid6 que, en aoüt 1828, apprö- 
ciant, dans un Journal, le c^l^bre ouvrage de Broussais sur Tir- 
ritation et la folie, j'utilisai d^jä pbilosophiquement les lumi^res 
personnelles que cette triste exp^rience venait de me procurer si 
cberement envers ce grand sujet. » 

Ainsi le voilä sauv^ en 1828, le voilä reprenant la plume, li- 
vrant sa pensöe aux m^ditations les plus abstraites, ä l'^tude des 
problemes les plus ardus, et arrivant ä dominer si bien le Sou- 
venir de cet ^garement passe, que son esprit s'y arröte sans treu- 
ble et sans efiTroi ; il s'interroge, il se juge, et, par une ^preave 
suprSme et döcisive, c'est avec ses Souvenirs personnels, avec 
ses impressions personnelles, ä lui, qu'il Studie et discute la 
question de la folie. 

C'est de 1830 ä 1842 que se poursuit cbez Auguste Comte la 
grande et d^cisive Elaboration des id^es, c'est de 1830 a 1842 
qu'il expose le d^veloppement de sa doctrine dans la sörie des 
Yolumes par lui publi^s de la Philosophie positive, et dans son 
enseignement oral. 
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Gependant il fallait vivre ; ce n^^tait pas la philosophie positive 
qui, k cette heure-lä, a*6tait encore entour^e que dlndifiT^rence, 
qui pouvait assurer Texistencede Gomte. Vous le savez d^jä, c'ö- 
tait une t4te puissante ; comme astronome, comme mathömati- 
den, c*^tait un homme d'une grande valeur ; il donna d*abord 
des lecons dans plusieurs pensionnats ; puis, en 1832, il fut 
nomm^ r^pötiteur et, plus tard, examinateur ä TEcole polytech- 
nique. C'^tait pour lui la s^curitö, rindöpendance, et ce fut le 
temps leplus calme de ses grands travaux. 

En 1842, un fait grave se produit : Madame Gomte quitte son 
mari ; mon adversaire, vous parlant de cette Separation, la d^- 
finissait en disant que « des deux cöt^s il n'existait pas une Ir- 
ritation profonde ; il y avait snrtout, entre les deux 6poux, une 
v^ritable incompatibilitö d'humeur... » Je le veux bien ! Dans la 
correspondance de Gomte, vous pourriez constater, Messieurs, 
le sentiment de douleurs domestiques tr^s vives; mais, enfin, 
nous n'avons pas le secret complet des reprocbes qu* Auguste 
Gomte pouvait adresser ä sa femme, et, si nous Tavions, nous ne 
serions pas disposös k le jeter dans ce döbat. 

Oui, j'admettrai mdme, si vous voulez, que ces grands son- 
geurs ne sont pas faits pour l'existence paisible du foyer domes- 
tique, et que ces demi-dieux ne sont pas toujours faciles a 
vivre I Toujours est-il que la Separation eut lieu et que ce fut 
Madame Gomte qui quitta son mari avec une pension annuelle 
de 3,000 francs, assur^e par celui-ci ; et, lorsqu*on sait quelötait 
alors le budget du philosophe, il faut reconnaitre que, dans les 
questions d'argent, il n'apportait aucun calcul mesquin. 

Quand, plus tard, il perditses deux positions ofißcielles ä TEcole 
polytechnique, aux jours presque du dönuement, la pension fut 
röduite, et sans aucune röclamation de la part de Madame Gomte, 
ä 2,000 francs seulement. II est tr^s vrai que les relations entre 
le mari et la femme ne furent pas interrompues möme par la Se- 
paration. Ghaque ann^e 15 ou 20 lettres furent echangöes entre 
les epoux ; on peut mdme rappeler telles circonstances oü Au- 
guste Gomte manifesta a Madame Gomte son intöret et sa Sym- 
pathie. 

Madame Gomte tomba malade ; eile demanda un mödecin, et 
ce fut son mari qui le choisit. 0*un autre cöte, on la voit, eile, 
apr^s la rupture, s'associer ä la gloire de son mari ; eile est une 
de ses ei^ves, eile suit assidüment ses cours. 

A cette äpoque, Messieurs, quelle que füt l'importance des tra- 


202 LA REVUE OGGIDENTALE 

vaux d* Auguste Comte, il faut reconnaitre que le retentissement 
en ätait infiniment born6; en France, un tres petit nombre de 
personnes s'intöressaient a ses travaux et ätaient capables d'en 
comprendre la profondeur ; c'est en Angleterre qu'ils 6veillerent 
d*abord une certaine attention, et ce mouvement s'est Continus 
depuis sir David Brewster jusqu*ä Stuart Mill. En Hollande, en 
Italie, en Allemagne, il y avait curiosite et intörSt. Beaucoup de 
Francais alors, depassant sa frontiäre, eussent ^tö assur^ment 
surpris d*entendre, ä Tötranger, prononcer ce nom absolument 
ignor^ d*euz-memes avec une Sympathie respectueuse. 

Gbez nous, le nom d'Auguste Comte, il y aurait ingratitude ä 
ie m^connaitre, fut surtout vulgaris^ parTassentiment que donna 
M. Littr^ ä ses doctrines. M. Littrö en fut Tinterpr^te 616gant ; il 
d^gagea les idees de Comte de cettephrasäologielourde, pesante, 
enveloppöe, confuse; il y fit p^n^trer largement la lumiäre ; il 
lui apporta, cela est incontestable, un puissant concours au de- 
dans et au dehors. Je reconnais cela bien volontiers, quoique j'aie 
aujourd'hui M. LittrS pour adversaire. 

M. Littre est dans la cause ; j'aurai ä le combattre ; mais je le 
ferai träs respectueusement, comme je le dois ä Thonorabilitö de 
son caract^re, a sa droiture, ä son talent, ä ses labeurs de b6n6- 
dictin et k sa grande et legitime renomm^e. 

En 1845, Messieurs, se place dans la vie d*Auguste Comte un 
fait sur lequel je demande la permission d'aiT^ter^ un moment, 
Tattention du tribunal, je veuz parier de sa rencontre avec Ma- 
dame Clotilde de Vaux. 

Ici, les plaisanteries sont faciles, je le sais bien. Ces aspirations 
mystiques, cette union des ämes, ces 61ans de spiritualisme exaltö, 
ä la traverse du bagage pesant de la philosophie positive, tout cela 
amene bien vite la raillerie dans la pens^e et le sourire moqueur 
sur les l^vres. Mais, pour moi, comme pour mon adversaire, j'i-. 
magine, il n*y a pas un doute ä conserver sur la nature v6ritable 
des relations qui s*ötablirent entre Auguste Comte et Madame 
Clotilde de Vaux. 

Clotilde de Vaux ötait une jeune femme placke dans une Situa- 
tion öpouvantable ; eile avait ^pousö un forcat et vivait triste, 
pensive, malheureuse, enchainäe dans une union qui lui laissait 
sa libertö, son ind^pendance, mais qui en m^me temps la frap- 
pait de la flötrissure et de la honte. Auguste Comte la rencontra. 
II s*6tablit entre eux une Sympathie mutuelle, p^nötrante et pro- 
fonde. II avait Tesprit m^ditatif et särieux ; eile äcouta son lan- 
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gage grave, sans fatigne et saus Ironie ; eile pr^ta une oreille at- 
tentive k ces id^es laborieuses et penibles pour Tesprit d*une 
femme, et ellejeta une gr4ce d61icate et m^lancolique, une sorte 
de reflet d'attendrissement et de charme sur les labeurs austöres 
de Gomte. 

Messieurs, je tiens a proclamer bien haut qu'Auguste Gomte 
ötait libre alors. II ne faudrait pas croire que la pr^sence de Ma- 
dame Glotilde de Vaux ait pu ötre pour quelque chose dans le 
d^part de Madame Gomte ; les dates sont lä qui 8*opposent ä 
toute supposition de cette nature. II y avait longtemps que Ma- 
dame Gömte avait quittö son mari quand celui-ci rencontra Glo- 
tilde de Vaux. 

Dans la Situation que j'ai indiqu^e, eut lieu un rapprochement 
platonique, spirituel, dont il serait coupable de d^naturer le ca- 
ractöre. 

Ce sont lä, Messieurs, des relations Stranges, je le reconnais 
tout le premier ; des relations que nous avons peine ä com- 
prendre, nous les hommes de la race latine, mais qui ne surpren- 
draient en aucune fagon un Allemand, un Anglais, un Russe ; 
ces associations ideales des intelligences et des ämes, sans oubli 
de la morale et de la puret^ de la vie, vous les rencontrerez autour 
de nous, en dehors de nous, nombreuses et Vivantes. 

II existe un beau livre du ä un homme qui est aujourd*hui un 
des Premiers ^crivainsdeTAngleterre, Hepworth Dixon,et quin'a 
pas d'autre sujet que ces alliances bizarres, les mariages spU 
rituels, 

Le monde gothique, avec son spiritualisme nuageux, aspire ä 
une perfection inconnue aux peuples möridionaux ; il röve Thar- 
monie parfaite de lliomme et de la femme dans une sorte d*union 
plus haute et plus sainteque le mariage meme. Vous retrouverez 
cette exaltation de l'Ame au point de d6part, dans Swedenborg, 
et il en est restö quelque chose dans le roman de GoSthe : les 
AffiniUs ^lectives, Lldöe a fait son chemin jusqu'ä arriver ä 
Forganisation de vöritables sectes. En 1842, devant la cour de 
Berlin, venait se d^rouler Thistoire des Ebeliens, maitres un 
moment de Koenigsberg, la ville savante, encore toute parfumöe 
du Souvenir de Kant. Des femmes appartenant ä la plus haute 
soci^tö de l'AUemagne appararent dans cet Strange d^bat, en- 
chainöes, ä c6tö de Töpoux de la religion et de la loi, dans les 
iiens de ces affections spirituelles et extatiques. 

£n Angleterre, vous trouverez les freres de lAmpeier. Ton- 
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jours ralliance spirituelle ! et, si nous portons nos regards plus 
loin encore, en Am^rique, nous rencontrons lä des manifesta- 
tioQS saisissantes oü tous les ölans, toutes les röveries se produi- 
sent hardiment, pla^ant ä c6tö de la famille originaire cette 
Union supörieure des ämes qui se poursuivent ä travers Tespace, 
qui ne s*arretent m^me pas devant la mort, et qui aspirent k se 
compl^ter par Tamour le plus pur et le plus raffin6 1 

L'Am^rique nous donne surtout ce spectacle k Theure de ces 
accös de fievre religieuse qui öclatent dans ses grands revivals, 
espece de tourbillons qui passent comme une rafale sur les prai- 
riea immenses oü des natures incultes s*exaltent dans leur con- 
tact avec la nature sauvage elle-meme ; et le grand revival de 
i832 a öt^ suivi de faits trös retentissants de la nature de ceux 
dont je vous entretiens. 

II y eut quelque chose de cette ivresse de T&me dans les rap- 
ports d' Auguste Comte ayec cette jeune femme dont je vous ai 
parlä ; dans leurs rapports rien d'impur ! aspiration enthousiaste 
vers Tamour 1 alliance ideale des ämes ! la pens^e s*exaltant et 
grandissant toujours, c*est a Glotilde de Vaux que le philosophe 
reporte toutes ses id^es, toutes ses inspirations ; eile est pour 
lui la Beatrix du po^te, la personnification de ses idöes, de sa 
doctrine. 

Je demande au tribunal la permission de lui donner un t^moi- 
gnage de ce qu*ötaient ces relations dont s'irrite si fort encore 
aujourd'hui Madame Comte. 

Tenez, voici les premiöres lettres de Comte ä Clotilde de Vaux, 
et ainsi que le disait un homme d'esprit^ vous allez voir ce que 
c'est que le compas quand il joue avec les gräces : 

« Jusqu*ici c'^tait surtout de ma vie publique qu'avaient du 
Omaner les consolations propres ä ma vie priv^e. Voici, mainte- 
nant arriv^e, gräce k vous, llieureuse röaction par laquelle, au 
contraire, mes afiTections personnelles vont directement perfec- 
tionner mon activitö sociale. Teile est, ma Clotilde^ Timportante 
explication que je dois aujourdliui vous exposer convenablement 
une fois pour toutes, en röclamant d'avance, dWe mani^re spe- 
ciale, votre cordiale attention dans une appröciation aussi diffi- 
eile, qui, tout en m'effor^ant de T^claicir autant que possible, 
ne pourra devenir assez nette qu'apr^s une lecture r^itör^e. 

« Dös l'origine de notre liaison, vous savez que je vous signalai 
expressöment cette grande connexitö, dont j 'öprouvais döjä le 
sentimeat intime quoique encore confus. Mais les circonstances 
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mdmes au milieu desquelles s'accomplissait cette indication ini- 
tiale devaient vons disposer &Q'y voir alors qu'une sorte d'exagö- 
ration passionnöe. Tout au plus, aviez-vous pu y constater une 
nouvelle confirmation de la c^löbre maxime g^n6rale de Vauve- 
nargues, sur la relation näcessaire de Tessor mental a Tölan 
moral. Cependant, en consacrant k ma sainte Clotilde une d^li- 
cieuse matinäe, dont les suites m*ont ötö si pr^cieuses ä divers 
titres, et d*oi!i datera toujours le coura regulier de notre sainte 
amitiö, je yous donnai bient6t une manifestation effective du 
profond caractöre qu*avait spöcialement pris en moi cette afißnit^ 
fundamentale. Nöanmoins, un tel exemple ne pouvait que pr6- 
parer, sans y supplöer, Texplication röfl^cbie que je tente main- 
tenant et d'aprös laquelle, ^cartant des gönöralit^s incontestables 
mais trop vagues pour consid6rer surtout la nature propre de 
mes travaux, et möme la pbase actuelle de leur d^veloppement 
total, j'espöre vous faire bien comprendre, comme j'en suis pro- 
londöment convaincu, que l'^ternelle affection qui semble seule- 
ment destin^e k charmer ma vie priv^e doit aussi notablement 
am^liorer ma vie publique. En un mot, l'barmonie fondamentale 
de ces deux ordres d'existences, qui jamais n*avait pu jusqu'ici 
s'accomplir cbez moi, vient de se constituer enfin sur des bases 
durables, pendant cet heureux trimestre exceptionnel oü votre 
scrupuleuse amitiö a pu craindre, au contraire, d*avoir involon- 
tairement troublö le cours gön^ral de mes travaux : voilä ce 
dont il m'importe aujourd*bui de vous convaincre, par suite 
d*une süffisante appr^ciation sommaire de ma double vie antö- 
rieure ...» 

Et plus loin : 

.... ff Mon Organisation a re^.u d'une tr^s tendre m^re cer- 
taines cordes intimes , öminemment feminines , qui n'ont pu 
encore assez vibrer faute d'avoir 6tä convenablement ^branlöes. 
L'öpoque est enfin venue d'en dövelopper Tactivitö, qui, peu sen- 
sible directemont dans le premier volume, essentiellement logi- 
que, de mon procbain ouvrage, caractörisera fortement le tome 
suivant, et encore plus le quatri^me ou dernier. C'est de votre 
salutaire influence que j'attends, ma Clotilde, cette inestimable 
amölioration qui doit dignement öcarter les reproches de certains 
critiques sur le pr^tendu döfaut d*onction propre ä mon talent^ 
oü quelques ämes privilägiöes ont seules reconnu döjä une pro- 
fonde sentimentalitö implicite^ en m*avouant avoir pleurö k cer- 
tains passages pbilosophiques, ceux-Umömes que j'avais en efifet 
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ecrits tout en larmes. A vous seule, j'oserai librement soumettre 
d'avance tout ce que j*ai rev6 pour d^velopper en tous sens la 
grandeur morale de rhomme, maintenant que vous commencez 
enfin ä sentir combien serait 6trange une amitiö qui ne compor- 
terait Jamals d'entretiens sans t^moins. Vous seule pourrez entie- 
rement dissiper une mauvaise honte philosophique de paraitre 
trop sensible, parce que la puretö et la sinc6rit6 de mes ^motions 
ne vous seront jamais suspectes, quelque exaltöes qu'elles puis- 
sent d'abord vous sembler... » 

Et ailleurs encore : 

« Un c61ebre öcrivain (M. de Lamennais), qui connaissait 

d^jä ma triste Situation domestique, disait de moi, il y a vingt 
ans : &est une helle äme qui ne satt oü se prendre, J'espere 
lui avoir jusqu'ici prouvö que je le sais, s'il a röellement suivi 
de bonne foi mon developpement total. Mais je compte, grace a 
vous, l'empecher d^sormais de conserver ä cet 6gard le moindre 
doute sinc^re. Ne craignez pas d'ailleurs, ma noble amie, que 
votre insuffisante Instruction pr^alable vous prive assez envers 
moi de cette inappreciable assistance, que je chercbais vainement 
hors de votre Eminente affection. Une douloureuse Initiation per- 
sonneile a spontan^ment d^velopp^, dans votre rare intelligence, 
la plus fondamentale de toutes les ötudes, celle de la nature hu- 
maine, qui, meme ä Tötat empirique, importe bien davantage ä 
la röalisation d'une teile influence philosophique qu'une vaine 
pr^paration scientifique, d'oü, en ce qu*elle offre de plus efficace, 
c*est-ä-dire T^ducation math6matique, döcoule trop souvent 
aujourd*hui Talteration radicale du vrai regime logique par l'ba- 
bitude d'un ergotage sophistique r^sultö d*une irrationnelle ten- 
dance ä d^truire quand il faudrait observer » 

Je ne continue pas, mais je crois pouvoir dire qu*il n'y a pas 
beaucoup de femmes qui aient recu des lettres d'amour ^crites 
de ce style-lä, et surtout qu*il n'y en a guere que Ton puisse sup- 
poser prStes ä les comprendre et ä les accueillir. 

Les rapports qui s'ötablirent ainsi, ce sont des rapports mys- 
'tiques, et Gomte y trouva comme une sorte de perfectionnement 
de sa vie Interieure et une puissance nouvelle pour ses travaux. 

Clotilde de Vaux mourut fort peu de temps apres la naissance 
de ces relations ; eile a laiss6 un Souvenir tres respect^ chez 
Auguste Comte et chez ses disciples qui rattachaient ä sa me- 
moire les döveloppements de la pens^e du maitre 

Dans la maison de la nie Monsieur*le-Prince, dans la salle oü 
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les öl^ves de Comte se r^unissent, en face du portrait d* Auguste 
Gomte, on Toit encore le portrait de Clotilde de Vaux. 

Gependant, en 1844, Auguste Comte avait cess^ d'^tre exami- 
nateur ä l'Ecole polytechnique ; en 1852, on lui enleva meme son 
titre de r6pStiteur. Llieure difficile ötaitTenue; nature hautaine 
et fiere, il ^tait incapable de se plier ä certains sacrifices, mais 
il ^tait pröt k accueillir le concours de ceux qui partageaient ses 
id^es. Ge concours, il l'acceptait sans scrupule, il repoussait 
tout superflu : il se restreignait au n^cessaire; mais il avait une 
foi si önergique dans ses id^es, il croyait si sinc^rement ä sa 
mission providentielle, qu'il consid^rait comme la chose la plus 
simple du monde que ceux qui partageaient sa doctrine lui 
vinssent en aide et concourussent ainsi ä son döveloppement et 
k sa propagation. 

Parmi ces amis, M. Littr^ ^tait au premier rang, ä cette 
epoque encore ; il fonda ce qu*ona appel^ le subside positiviste, 
et constitua ainsi une r^tribution annuelle qui repr^sentait les 
besoins d 'Auguste Gomte et en möme temps le service de la pen- 
sion que celui-ci faisait ä sa femme. Et lorsqu*on disait tout k 
llieure que Madame Comte a repoussö comme un outrage Toffre 
qui lui ötait faite par les ex^cuteurs testamentaires de continuer, 
apr^s la mort de son mari, le paiement de sa pension, vous 
voyez que ce scrupule est bien Strange, car Madame Gomte 
n'avait vöcu, dans les ann^es qui ont pr^c^d^, que du subside 
positiviste. 

Vers 1852, lorsque la rupture fut complete entre Auguste 
Comte et M. Littrö qui refusait de suivre son maitre dans les 
nouveaux dSveloppements de sa pens^e, la direction du subside 
positiviste fut reprise par Auguste Comte lui-mSme ; et la r6- 
partition en eut lieu dans les m^mes conditions, telles qu'elles 
avaient ätö d^termin^es k Torigine. 

G'est alors en 1852, qu' Auguste Gomte se livra ä la composi- 
tion de son dernier ouvrage, la Politique positive, d^diö ä la 
memoire de Clotilde de Vaux. II se dögageait, cette fois, de la 
sp^culation pure et entrait dans le domaine de la vie pratique. 
Son existence ötait ä cette öpoque vraiment tout intellectuelle; 
sa vie ötait de la simplicit^ la plus extreme ; il s'ötait röduit, 
dans son alimentation, au plus strict n^cessaire; il avait sup- 
primö toutes les superfluit^s nutritives^ comme il le disait 
dans sa langue toujours abstraite, se fabriquant ä lui-meme des 
jnots ä cötö de toutes ses idöes, qui rendent souvent difficile 
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rintelligence de ses öcrits ; il pesait ses aliments au moment du 
repas ; son manage 6tait gouvernö par une servante qui est de- 
venue sa fille adoptive et dont la m^iQoire est rest^e ch^re a 
l'Ecole positiviste. 

G'est la encore un des cöt^s que vous raillez ; ce ii*est pas, je 
rimagine, Fhuinilit^ de la condition de cette digne et ezcellente 
femme qui vous blesse. Elle ötait au service de Comte. Un jour, 
dans ses lüttes contre le besoin, eile vint ä lui, eile lui apporta 
ses ^couomies, 600 francs je crois, qu*elle lui mit entre les mains 
en lui disant : prenez et d^pensez comme il vous conviendra ; ce 
que vous ferez sera bleu fait. Et cette femme avait un mari qui 
approuva completement sa conduite ! Est-il ^tonnant qu*Au- 
guste Comte eüt vou6 une profonde reconnaissance ä Tune et ä 
Tautre, et que ses derni^res ann^es aient 6t6 remplies par Taf- 
fection qu'il portait ä M. et Madame Thomas et k leurs enfants ! 
Faut-il ^tre surpris qu'il leur ait donn^ quelque chose dans son 
testament ? Ils ont tenu une grande place dans ses derniers 
jours. C'est vrai. 

Auguste Comte acheva sa vie entour6 de leur dövouement, 
travaUlant toujours, pensant toujours ; 11 enseignait ses ölöves. 
Tout son 4tre ötait absorbä dans T^laboration constante de ses 
idees. II lisait peu, les journaux Jamals; mais, chaque jour, les 
grands poetes, Homere, le Dante, et llmitation. 

Vers la fin de 1857, ä l'enterrement civil d*un honorable söna- 
teur, qui partageait ses id^es, enterrement exceptionnel qui s'est 
renouvelä cependant depuis une fois encore pour un membre du 
Sönat, Auguste Comte prit froid; il rentra malade et il mounit 
le 5 septembre 1857. 

Voilä, Messieurs, de la vie d'Auguste Comte ce qu'il fallait 
rappeler ; il me reste k vous parier de son OBuvre et je le ferai le 
plus rapidement possible. 


II 

Messieurs, de ToBuvre d'Auguste Comte et de Thistoire de ses 
travaux, je ne voudrais vous dire que ce qui est exactement n6- 
cessaire au proc^s ; le tribunal a d^jä compris, qu'en pr^sence du 
testament qui lui a 6tö lu, et des attaques dont il a öt^ Tobjet, il 
est n^cessaire de remonter au-delä, et de vous presenter tr^s rapi- 
dement, mais enfin, de vous präsenter un räsum^ des idees de 
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Comte. Je le ferai ä im double point de vue, en me plagant suc- 
cessivement au point de vue de la philosophie positive, devant 
laquelle M. Littrö s'incline respectueusement, et au point de vue 
de la politique positive, dont Tinspiration est r^pudi^e avec sövö- 
ritöpar M. Littrö, mais est accueillie avec la m6me confiance 
que les premiers enseignements de Comte par ceuz qui se re- 
gardent au]ourd'hui comme ses v^ritables discipUs, comme les 
seuls döfenseurs autorisös de sa memoire. 

Sous le premier aspect, la doctrine de Comte se ramöne k des 
termes simples; pour Auguste Comte, dans l'explication du 
monde et des choses, il faut ^Carter de prime-abord les causes, 
l'absolu, et se rösigner a ne recbercher que les iois, seules sai- 
sissables pour notre esprit, seules a la port^e de Thomme. On 
sent bien ce qui döcoule immödiatement de ce principe, c'est 
qu*il n'y a de vöritö que dans la science 'proprement dite. C'est 
lä ridöe, la conception premiäre qui plane au-dessus du Systeme 
de Comte. 

Ce qu*il y a de plus original et de plus ing^nieux chez Comte, 
c'est sa Philosophie de l^istoire accept^e aujourd'hui par beau- 
coup d'hommes qui ne seraient point disposös, assuräment, ä 
prendre le; titre de positivistes. Cette philosophie repose tout 
enti^re sur la loi des trois phases, et M. Mill la regarde comme 
la colonne vertöbrale du Systeme de Comte tout entier. 

Turgot avait bien esquissö d6jä cette filiation des äges ; mais 
la formule de Comte est plus nette et plus vigoureuse ; trois p^~ 
riodes reprösentent le d^veloppement de THumanitö : la premi^re 
est th^ologique ou fictive, la seconde m^taphysique ou abstraite, 
et la troisieme est la pöriode positiviste ou reelle ; aprös la su- 
perstition thöologique, c*est la m6taphysique vide et creuse qui 
gouveme le monde; Tere positive s^ouvre ensuite scientifique, 
investigatrice, ne se rendant qu'ä la d^monstration et k la preuve, 
c'est cette ^re-lä qui est la nötre, et c'est cette soci^tö nouvelle 
que Comte entend organiser conform^ment au principe de sa 
nature. 

Enfin, le positivisme se complöte par une large Classification 
des sciences, rattach^e au d^veloppement des trois phases, et qui 
embrasse toutes les spöculations humaines^ mathömatiques, 
physiques et sociales. 

Messieurs, je ne puis pas faire de la barre une chaire, et rete- 
nir plus longtemps l'attention du tribunal sur de pareilles ma- 
tiöres ; j'en ai assez dit pour rösumer ä grands traits la philoso^ 
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phie positive. Maintenant, dans le dernier 6tat de la pens^e 
d 'Auguste Comte, surgit et se d^gage Tidöe religieuse; c'est ala 
cr^ation d'une vöritable religion, 11 n'y a pas ä le möconnaitre, 
qu'aboutit la politique positive ; c'est sur ce terrain que la lutte 
s'engage entre Comte et M. Littr^ ; la ligne de dömarcation que 
M. Litlre veut 6tablir entre les premiers et les derniers travaux 
de Comte tient pr^cis^ment ä ce qu* Auguste Comte, dans sa 
Philosophie, avait, dit-on, supprimö Tidöe religieuse, et M. Littrö 
s'en tient a ce point de d^part, Tabsence de toute esp^ce de th^o- 
logie; c*est la science, la v6rit6 demontröe et non point r^völöe; 
il faut^ comme Ta dit M. Littr6 lui-mSme, que Tesprit puisse 
taire Ic tour de toutes choses. 

Le reste, c*est Finconnu» c'est le rSve de THumanit^, c*est le 
n^ant ! Donc pas de religion possible avec le principe de la Phi- 
losophie positive. 

L*id6e positiviste, c'est la trans Formation savante, raisonn^e, 
des instincts irr^flechis, debiles, troublös de la päriode th^olo- 
gique ou des abstractions sans fondement de la pöriode m6ta- 
physique ; comment Comte a-t-il pu aboutir ä un ensemble 
d'id^es condamn^es par le fondement meme de sa doctrine, par 
les grandes lois qui sont llionneur de son nom ? 

M. Littrö se trompe quand il veut ainsi condamner Comte 
avec Comte lui-meme. Ceux qui d^fendent la politique positive 
montrent ais^ment son erreur. 

Auguste Comte a proscrit l'idee th^ologique, soit ; mais il n'a 
pas cräe une theologie ; il a cr66 une religion, et une religion 
positive, suite et consöquence de ses id^es fondamentales elles- 
memes. 

Dans son Systeme philosophique s'interdisait-il toute espece de 
retour aux sentiments religieux ? 11 est permis de dire que non, 
car Lamennais äcrivait, des 1826, qu 'Auguste Comte posait les 
bases d'un nouveau pouvoir spirituel, et les Kleves de Comte ne 
sont pas embarrasses, aujourd'hui, de retrouver dans ses pre- 
miers travaux le germe de ses conceptions religieuses. 

Quoi qu'il en soit, voici le d^veloppement qu 'Auguste Comte a 
dunnö ä sa pensSe, dans la derniere phase de sa vie : pour lui, 
les croyances religieuses s'^chelonnent ainsi : au point de döpart 
le f^tichisme, puis la thöocratie, le monoth^isme, et enfin le Po- 
sitivisme. La religion ne peut plus se d^duire de causes surna- 
turelles. Bh bien I le grand etre r6el, c'est l'humanitö poursui- 
vant son d^veloppement. 
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Mon adversaire vous disait que le culte de l'Humanitö, son 
temple, ses c^römonies ne pouvaient exciter que le sourire et le 
dödain; quant ä moi, je ne discute pas, j*approuve moins encore, 
j'expose; mais par plus d'un c6t6, nous retrouvons ici tout sim- 
plement Tidäe de H^gel^ Tid^e de Feuerbach et de toute la gauche 
h^g^lieune. HomOj homini Deus, rhomme est k lui-mSme son 
propre Dieu, rHumanit^ constitue enquelque sorte un ötre id^al, 
glorifi^e, non pas dans les indiyidus, mais en elle-möme, dans la 
suite des dges. Voilä le dogme. 

D^sormais, quand vous retrouverez dans le testament la trace 
du Systeme, vous comprendrez qu'il ne faut pas en d^chirer cer- 
taines phrases par lambeaux, qu*il faut les rattacher a Tinspira* 
tion premi^re, ä cet ensemble d'id^es qui, chez le philosophe, 
aboutit par la religion i complöter la pens^e du debut. Le dogme 
fond6, voici le culte ; il n'y a pas de religion sans culte, comme 
il n'y a pas de soci^t^ sans gouvernement ; Auguste Gomte Tor- 
ganise. La pri^re est un acte d'^l^vation ä THumanit^; eile se 
place au lever, au coucher et au milieu du jour. Gomte a ses 
sacrements sociaux : la naissance, la Präsentation, la destina- 
tion, etc. II respecte la monogamie catholique ; seul peut-etre 
parmi tous les libres penseurs, il a le respect profond du catholi- 
cisme, de la saintetö du mariage. II a ses fötes qui glorifient 
jusqu'aux id^es primitives de l'Humanit^ dans ses p^riodes de 
döveloppement successif ; le fötichisme est rappelt par la f^te du 
feu, du soleil, du fer ; le polyth^isme, par celle d 'Homere et de 
Phidias; le monothöisme, par celle de saint Paul, saint Bernard 
et Mahomet. 

II a son calendrier qui n'est pas si Strange assur^ment que 
celui qui a 6t6 en vigueur un instant dans une phase de notre 
Organisation politique. Ce calendrier est la cons^cration de tous 
les grands types qui ont concouru ä T^volution de THumanit^, et 
c'est ainsi qu'il pouvait, en achevant son testament, ^crire : 
«c Commencö le 21 FrMMc, fini le 22 Bichat » Ce n'est pas la, 
Selon moi, le t^moignage d'une intelligence sans puissance et 
sans force, et il est Evident que toutes ces choses se tiennent 
dans leur ensemble. A cöt6 de cela, placez une morale pure et 
s6v^re, introduisant dans la vie de Thomme quelque chose de 
plus que le strict devoir et faisant du d^vouement le principe de 
la vie. Auguste Comte a invent^ un mot disgracieux, il me 
semble, en lui~mSme, mais qui est significatif, c'est Valtruisme 
par Opposition i Tögoisme, — vivre pour autrui I N'y a-t-il pas 
la quelque chose de trös 61ev6 au point de vue moral ? 
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Enfia, le culte se compl^te par rorganisation du sacerdoce et 
la fondation du temple de THumanit^. 

Messieurs, que se d^gage-t-il de tout cela ? Je ne partage pas 
les id^es d* Auguste Comte, je ne suis pas positiviste ; je n*aime 
pas, je le confesse, la söcheresse de ses formules. Dans ces con- 
ceptions toutes math^matiques, il n^y a pas place, ä mon sens, 
pour rid^al, pour ces hautes aspirations qui sont Thonneur de 
l'Humanitö. Le matörialisme est la, quoi qu'on en dise, et politi- 
quement aussi le despotisme 1 Je ne veux pas de la dictature 
sociocratiquef du gouvernement inflexible de Tindividu par la 
soci^tö, m^me dans l'int^ret et en vue de son bonheur. Je ne 
pourrais me r^signer ä subir cette röglementation impitoyable, 
qui va jusqu'ä la Prätention d'^quiübrerTinstinct nutritif et Tins- 
tinct sexuel ! Je crois au spiritualisme et ä la libert^. 

Je dis plus encore, il y a dans les id^es de Comte, comme dans 
tous les systemes trop absolus, des cöt^s vraiment pu^rils ; mais, 
ä travers tout cela, il est impossible de möconnaltre un grand 
esprit, une v^ritable puissance, une grande vigueur dans la thro- 
ne et dans la Classification, un respect profond du passe et un 
sentiment moral tres pur. 

Messieurs, vous n'avez pas ä juger les id^es de Comte, vous 
n*aYez pas ä les faire passer du domaine de la pens^e *dans l'ap- 
plication ä la soci6t6 vivante ; ce que vous avez ä juger, c'est 
l*intelligence de lliomme et la trempe de son esprit. 

Eh bien ! vous le pouvez faire maintenant ; et n'oubliez pas, 
en vous placaot a ce point de vue, la simplicit^ severe de sa vie, 
ce besoin ardent de la vörit^, ce travail incessant, le sentiment 
du aevoir, T^motion solennelle avec laquelle il aborde les grands 
problemes qui ont de tous temps tourment^ les grands esprits. 

Tout cela, c'est de la force, et c*est presque de la grandeur ! 
Aussi, il est impossible de m^connaitre l'action de Comte sur 
r^poque oü nous vivons. 

J'ai döjä dit que ce n'^tait pas chez nous que la doctrine posi- 
tive avait ötö primitivement le mieux accueillie. 

C'est en Angleterre qu'elle a pris tout d*abord le plus fortement 
racine. 

Lors de la cr^ation du subside positiviste, en t^te de la sous- 
cription ouverte, on trouve les noms de Grote, de Molesworth 
et de Raikes Currie. 

Stuart Mill se glorifie d'^tre positiviste. 

Miss Martineau a traduit en les condensant les ceuvres de 
Comte ; Congreve, Buckle, le grand historien, frapp6 par la mort 
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ä la traverse de Toeuvre la plus gigantesque, sont des pjsitivistes. 
II y a de nc^breuses soci^tös positivistes en Angleterre, tout un 
enseignement y est organis^ et on y poursuit Toeuvre des appli> 
cations sociales ; le Positivisme a eu ses manifestations au sein 
mSme de la chambre des communes, sous forme de pötitions, ä 
roccasion des fenians et des associations ouvriöres. 

En Hollande, le Systeme a 6tö Tobjet d'adh^sions considörables. 
En Am^rique, il s'est formö dans TEtat de New- York, sous le 
nom de Modem Times^ un centre de positivistes amöricains ; 
en Espagne, la plupart des hommes consid^rables du mouve- 
ment actuel, depuis M. Olozaga jusqu'ä M. Py y Margall et 
M. Castelar, ont suivi les cours faits par M. Lafütte dans le 
petit logis de la nie Monsieur-le-Prince. 

En France, Fourrier, Biainville, Broussais, M. Litträ, M. Ro- 
bin, ont largement puis^ dans les iddes de Gomte, et la doctrine 
positiviste, plus longue ä s'acclimater qu'au debors, a üni cepen- 
dant par se faire une place au fond des idöes d'un grand nombre 
d*bommes öminents. Si j*osais, j'ajouterais qu'un de nos bono- 
rables confröres attacbö au barreau d'une ville importante de 
province me disait, il n'y a pas longtemps encore, que, s'il valait 
quelque cbose par le talent, par le caract^re, 11 devait tout ä Au- 
guste Comte, ä Tlnfluence exerc^e sur sa vie par le fondateur du 
PositWisme. 

Voilä, Messieurs, ce que vous aviez avant tout besoin de savoir. 

III 

Je reviens maintenant directement au procös. 

Au moment oü Auguste Gomte mourut, sa femme fut avertie. 
II 6tait mort le 5 septembre 1857. Le 6 septembre, eile 6tait pr^- 
Tenue, et le 9 du möme mois, un des exöcuteurs testamentaires 
se mettait en rapport avec eile. On lui döclarait qu'on ^tait prdt 
\ä payer les dettes de la succession et k lui continuer le paiement 
de la rente qui lui ötait servie, conformöment au testament. 

Seulement, on lui dlsalt : Vous nous abandonnerez la pro- 
priöt^ lltt^raire des oeuvres de Comle. 

II faut bien reconnaitre que la proposition ötait large et gönö- 
reuse. Les oeuvVes de Gomte, limit^es dans leur vente, n'ont pas 
rimportance d'une proprietö littöralre considörable, et les dis- 
ciples, en tenant un pareil langage ä Madame Gomte^ faisalent 
incontestablement et uniquement acte d'adbösion et d'apostolat. 

Madame Gomte vint ä la maison de la nie Monsleur-le-Prince 
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avec M. Littrö ; ils examin^rent, ils se rendirent compte, et puis 
la veuve d^clara qu'il ^tait injurieux pour eile de lui proposer 
une pensioQ de 2,000 francs, et qu*elle ne pouvait Taccepter des 
mains de ceux qui n*6taient pas les repr^sentants de la vraie doc- 
trine positiviste. 

G*ötait y songer un peu tard. Pendant quinze ans, cette pen- 
sion Madame Gomte Tavait regue, en partie de ces mömes amis, 
dont eile repoussait maintenant les ofifres. Parmi les souscrip- 
teun du subside positiviste se trouvaient des disciples, je le 
veux bien, qui n*avaient acceptö que la premiere partie du Sys- 
teme de Gomte, mais il en ^tait bien d*autres qui n'avaient rien 
r^pudiö de sa doctrine et qui avaient suivi Auguste Gomte jus- 
qu'aux limites extremes de sa pens^e. 

Je sais bien que Madame Gomte ajoutait qu*il y avait dans 
le testament de son mari, dans la disposition meme qui la con- 
cernait, quelque cbose d'injurieux pour eile. Mais k ce point de 
Yue encore, Tinjure ötait d^jä dans la publication de la Politique 
Positive en 1854. G'est dans le quatri^me volume que Gomte 
disait d^s cette epoque que la seule faute de sa vie avait ötö son 
mariage. Eh bien 1 en prösence de ce langage, Madame Gomte 
avait acceptö sa part dans le subside positiviste. Tant de suscep- 
tibilitä ^tait donc assur^ment Strange. 

Mais Madame Gomte ne se contenta pas de se montrer fiöre, 
eile se montra violente et mena^ante. Madame Gomte engagea 
un röförö pour obtenir le d6p6t chez un uotaire de tous les pa- 
piers laiss^s par son mari, et, ä cette beure, devant le magistrat 
eile fait plaider que le testament de son mari 6tait Toeuvre d'im 
ath^e, d'un fou et d*un libertin ; qu'il avait trois anges tutölaires : 
Glotilde, sa cuisini^re et sa m^re 1 Je cite exactement. 

Voilä comme on parlait das le d^but au nom de Madame 
Gomte. Elle poursuivait ensuite la vente, ä Tencan, de toutes 
eboses au domicile du mort, souillä, profan^, malgr^ les suppli- 
cations des exöcuteurs testamentaires. Elle dit qu'elle a pay6 les 
dettes de son mari; oui, eile a g^n^reusement acceptö la commu- 
nautö et eile Ta lib^r^e. Mais avec quel argent, avec quelles res- 
sources ? Avec les sacrifices des Kleves de Gomte qui ont tout 
racbetö, notamment sa bibliotb^que vendue 15,000 Francs, et qui 
ont pu ainsi r^tablir, reconstituer le siäge du Positivisme, dans 
le mdme legis, avec les vieux meubles familiers, les portraits, etc. 

II est trös vrai que, si Madame Gomte eüt voulu sur le prix de 
cette vente exercer ses droits, eile eüt pu le faire ; cela eüt ötö au 
fond bien inique; mais cela eüt ^t6 16gal : bien inique parce 
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qu'elle n'avait rien apportö k son mari et que ses apports du 
contrat de mariage (eile ne me d^savoaerait pas) ^taient absolu- 
ment chimöriques et imaginaires. 

Alors M. Littrö adressa aux positivistes une circalaire dans 
laquelle il propose la cräation d'un subside special pour venir ea 
aide ä Madame Gomte et dont voici les termes : 

a L*auteur du Cours de Philosophie Positive et de la Politique 
Positive est mort pauvre. Ge qu'il a laissö suffira ä peine pour 
payer les dettes qu*il avait contractöes. 

« Ceux de ses disciples qui 8*^taient associ^s k sa tentative re- 
ligieuse et qui constituent ce qu*oa peut appeler dösormaisr^iise 
positiviste, ont fait un appel de fonds qu'ils oat adressö unique- 
ment aux positivistes. Mais dans la distribution du subside qulls 
Bollicitent ne se trouve pas comprise la veuve d* Auguste Comte, 
qui ne vivait que de la pension annuelle que lui faisait son 
man, et qui se trouve, lui mort, dönu^e de tout moyen d'exis- 
tence. 

« Peut-Ötre est-il convenable, en effet, que la femme d'Au- 
guste Gomte ne regoive pas d'un groupe de disciples röunis, en 
vue de pratiques cultuelles, le tömoignage d'int^röt et de grati- 
tude que la soci^tö tout entiöre doit au nom qu'elle porte. 

< Ge n'est donc as seulement aux positivistes que s'adresse 
Tappel qu'on va lire, c*est ä tous ceux qui pensent qu 'Auguste 
Gomte a fait quelque cho83 pour l'Humanit^. » 

La circulaire continue dans un beau langage... 

Mais je rel^ve d'abord une petite inexactitude ; il semble res- 
sortir de ces lignes, que M. Litträ et ses amis ont seuls propos6 
une pension k Madame Gomte et que les ex6cuteurs testamen- 
taires ne lui ont rien ofifert. 

G'est une erreur, je viens de vous le dire ; ils avaient offert la 
rente de 2,000 Francs ; cela est si vrai que M. Fauvety, dans un 
article nöcrologique que voici, consacr^ ä Auguste Gomte et qui 
est inspir6 par le möme sentiment que les travaux de M. Litträ, 
le reconnait express^ment. 

« P. 8. — Au moment de mettre sous presse, on nous commu- 
nique une circulaire faite au nom des treize ex^cuteurs testa- 
mentaires d'Auguste Gomte. Gette circulaire a pour but de faire 
connaltre aux positivistes les derni^res volontös du maitre. Elle 
leur adresse un appel de fonds dont la destination est Tacquitte- 
ment du legs fait ä Madame Sophie (la domestique que Auguste 
Gomte appelait sa fille adoptive), la Constitution d'une somme 
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annuelle affect^e ä cette möme personnae et au payement du 
loyer de Tappartement d'Auguste Comte, qui doit ötre conserv^, 
enfia la Constitution d*une pension pour la veuve d*Augu8te 
Comte. Nous sommes autoribös ä döclarer que cette derniäre n'a 
charg^ personne de faire un appel en son nom, aux amis et dis- 
ciples de son mari. Madame Auguste Comte n'apas ät^consultöe 
par les auteurs de cette circulaire et la d^savoue positivement en 
ce qui la concerne. » 

Lalutte ätait engag^e, eile a 6t6 poursuivie et eile öclate 
aujourd'hui sous sa forme derniöre dans le proc^s actuel. 

II n'y a plus d'illusion possible. 

Madame Comte, ardemment soutenue par M. Littrö, veut la 
suppression, Tan^antissement, dans les idöes d'Auguste Comte, 
de Celles qui se rattachent ä la derniere partie de sa vie. M. Littrö 
et Madame Comte ne voient que folie et aberration dans la con- 
ception religieuse, et ils ne revendiquent la propri6t6 des oeuvres 
littöraires posthumes qui se rattachent ä cette pöriode, que pour 
les d^truire, ä la plus grande gloire de Comte. 

Pour eux tout est sacr6 dans la Philosophie Positive ; dans la 
Politique Positive tout est insense; il faut s'arr^ter k la prämiere 
Periode, glorieuse et feconde ; et, comme le testament du philo- 
sophe vient confirmer les aspirations de la derniere partie de sa 
vie, comme on y retrouve le souffle religieux et que le vöritable 
positiviste pour M. Littr^ ne doit jamais ötre religieux, il faut 
Tan^antir. 

Est-ce possible? Comte a disposö de ses oeuvres; il n'y apas 
de droit plus personnel au monde que celui-lä ; il a organisö des 
mandataires charg^s de l'exöcution testamentaire ; il a rögl6 son 
inhumation, ses fun^railles ; il a prescht l'impression de son tes- 
tament, de sa correspondance g^n^rale, de sa correspondance 
avec Clotilde de Vaux. Ses mandataires respectueux et fideles, 
vöritables positivistes, car ils acceptent de Comte sa doctrine 
tout entiäre, resistent ä cette confiscation Strange de la pensöe 
humaine. 

C'est lä qu*est v^ritablement le proc^s; c'est lä son inspiration, 
sa source. Vous avez en pr^sence deux groupes distincts : le 
proph^te est mort; Ali et Omar se disputent son höritage! 

D'un cötöy Madame Comte et M. Littr^, et la Revue Positi- 
viste de M. Wyrouboff, de l'autre, M. Laffitte, M. Robinet, tous 
les exöcuteurs testamentaires. Ici le gros voiume de M. Littr6 
sur la vie et les oeuvres de Comte, lä Tötude consciencieuse da 
docteur Robinet sur le möme sujet. Et en Angleterre, le dualisme 
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se retrouve. Stuart Mill n'accepte ä son toar les id^es de Gomte 
que 80U8 böQÖfice d'inventaire, et Bridges, dans le volume que 
Yoici, le poursuit dans soa hör^sie et lui demande de respecter 
tout entiere la peas^e du maitre. 

Eh bien ! ces adversaires, en prösence desquels je me trouve 
placö, je les interroge k mon tour : 

De quel droit Madame Gomte et M. Littrö peuvent-ils donc 
pr^tendre ä sciader ainsi la pensöe, Toeuvre, la vie d'Auguste 
Comte? Qu'est-ce donc que ce respect de sa memoire qui les 
conduit devant la justice pour Tonträger? Quelle est cette pensöe 
Strange de soumettre, en d^fiaitive, ä votre appr^ciation, Mes- 
sieurs, les id^es de Gomte, en vous demandant de les approuver 
ou de les condamner, et de dire : v^ritö en de$ä, erreur au-delä 1 
Quel est donc ce criterium supreme et infaillible, en vertu du- 
quel vous, nos adversaires, vous entendez juger les idöes de 
celui dont vous reconnaissez la raison si haute et si puissante ? 

Ah ! Sans doute, il vous est libre de choisir dans les travaux de 
Gomte, d*accepter et de r^pudier a votre gr6, de vous incliner 
devant teile ou teile d^monstration, et de protester önergique- 
ment contre teile ou teile autre. Mais ce choix, quel est le pou- 
voir qui vous autorise k Timposer, ä votre tour, comme une rögle 
universelle ? 

Vous dites que vous ^tes le Positivisme? Nonl vous ötes 
M. Littr6 et sa doctrine, fiUe du Positivisme, mais fille ind^pen- 
dante et r^voltöe ! 

Pourquoi donc confisquer ainsi a votre profit, et depuis la mort 
de M. Gomte, un nom qui ne vous appartient pas et que vous 
n'avez pas le droit de porter? Les positivistes, ce sont les disci- 
ples de Gomte; ils ne Tont pas reniö a la derni^re heure. Vous 
faconnez un Positivisme k votre guise. Vous faites des Trait^s 
positivisteSf vous fondez une Revue positiviste ; de quel droit? 
Vous etes positivistes, comme les protestants sont catholiques ! 
Encore une fois, faites votre doctrine ä vous : dites, comme 
M. Wurtz, que vous dies peur la m^thode expörimentale qui, 
tout en ätant positive, n'a rien de commun avec le Positivisme ! 
Mais n'arrachez pas de nos mains un drapeau qui ne vous a pas 
ötö confi^, que vous n'avez pas le droit de porter, et que vous ne 
voulez saisir que pour le döchirer I 

Je demande pardon au tribunal de ce long circuit par lequel il 
nous a fallu passer ; mais il ^tait absolument nöcessaire, car, 
vous le voyez bien, cet antagonisme au sein de l'öcole est vörita- 
blement le proces tout entier. 
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II faut maintenant que le tribunal sache quelles sont ces 
QBUvres litt^raircs de Gomte dont 11 s'agit de fixer le sort. 

II y a d*abord le testament. 

Mon adversaire, dans sa plaidoirie, vous a dit avec goüt et 
^l^gance comment ce testament n'^tait väritablement qü'iine 
GBUvre littöraire, qu'il ne contenait pas seulement des dispositions 
destin^es ä r^partir la fortune du testateur, qu'il 6tait en möme 
temps la profession de foi d'un chef d*öcole compendieuse et d6- 
velopp^e. 

Messieurs, j'examinerai tout k llieure successivement les 
questions de droit trös simples que präsente la cause ; mais, das 
ä präsent, laissez-moi vous demander si c'est lä une ceuvre littö- 
raire comme une autre, et si l'äcrivain qui meurt n'a pas le 
droit, dans un acte supreme dont il impose la publication, de 
räsumer les conceptions qui ont ätä le travail de toute sa vie, de 
faire le testament de ses idäes, et de Fadresser sans entraves pos- 
sibles k ses contemporains et ä Tavenir. 

Mais, vous dit-on, le testament est insensä! Nous examinerons 
cela tout ä llieure. 

Mais il est immoral 1 mais il est injurieux pour des tiers ! Ce 
serait autre chose, et vous verrez qu'il n'en est rien. 

Je prends le grand c6tä des choses. Le testament de Gomte est 
l'expression de sa volonte, quant ä ses biens et quant k ce qu'il 
considere comme plus präcieux que ses biens, sa doctrine, la 
tradition de son esprit vivant laissäe ä ceux qui ötaient en com- 
munautä dlntelligence avec lui, ou transmise ä ceux qui ne Tont 
pas connu, qui apprendront ä le connaitre et auxquels il envoie 
sa pensäe a travers Tespace. Comment serait-il possible de porter 
atteinte ä la manifestation d'une semblable pensäe, alors präci- 
säment que celui de qui eile ämane a väcu chef de secte, chef 
d'Eglise si vous voulez ? 

Est-il possible, avec les principes gänäraux du droit, d'arräter 
la publication d'un acte testamentaire dans des conditions sem- 
blables ? 

Apräs le testament, viennent les papiers däposäs, aux termes 
de l'ordonnance de räfärä, chez un notaire, M« Aubry : on y 
trouve des manuscrits des ouvrages de Comte publiäs, puis sa 
correspondance, des lettres adressäes par Auguste Gomte ä ses 
amis, ä ses disciples, avec les räponses jointes. Ce sont des 
lettres de toutes les dates, qui sont le meilleur tämoignage de la 
luciditä d'esprit, de la puissance d'intelligence de Gomte jusqu'ä 
sa motu 
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A c6t6 de ces lettres, il y en a d'autres d*une nature tout in- 
time, toute particuliöre ; ce sont, k proprement parier, de vöri- 
tables confessions des disciples de Comte, s'^tendant sur les 
matiäres les plus d^licates, appelaDt sa d^cision sur des v6ri- 
tables cas de conscience. Je d^clare qu'il n'entre pas dans la 
pensöe des ez^cuteurs testamentaires de rien publier de tout cela; 
oui, le respect des disciples ötait tel qu*ils s'adressaient k Comte 
comme ä un p^re, qu*ils se courbaient devant lui dans Töpanche- 
ment de leur &me. Ceuz qui ont ^crit ces lettres, Messieurs, ap- 
partiennent tous au groupe de disciples qui ont suivi Comte dans 
sa vie et dans son ceuvre jusqu'ä la fin ; ils n'ont pas röclamö et 
ne r^clament pas leurs lettres ; elles doivent rester seulement 
d^posöes dans les archives. 

Vous pouvez dtre convaincus que les exöcuteurs testamentaires 
n'entendent pas disposer de ce tr^sor sacrö et inviolable pour 
tous. 

Nous rencontrons enfin parmi les pi^ces d^posöes la correspon- 
dance d'Auguste Comte et de Clotilde de Vaux, mise en ordre et 
toute pröpar^e pour l'impression, par Auguste Comte lui-mSme. 
Madame Comte ne veut pas qu*on publie ces lettres ? Elle verrait 
dans cette publication une sorte d*outrage ? Mon Dien, il y a une 
chose que je puis affirmer, c'est que, dans cette correspondance, 
il n*y a rien qui Tatteigne ; il n'y est pas question d*elle. On y 
retrouve partout et toujours sous une forme ezaltäe, tres curieuse 
au pointdevue philosophique et psychologique, les öpanchements 
d*Augu8te Comte, äveillö r^ellement, par cette affection mystique 
et tardive, k une vie reelle et nouvelle, k des sentiments nou- 
veaux. Mais ä travers la manifestation de ces sentiments raffin^s 
et d^licats qui viennent s'emparer de sa nature austdre, il n'y a 
jamais place que pour le döveloppement de sa pens^e; il n'a 
^levö si haut Clotilde de Vaux que parce qu'elle savait Töcouter 
et le comprendre, et sa tendresse n*est presque que de la recon- 
naissance I 

Mais, encore une fois, dans ces lettres, rien qui puisse blesser 
Madame Comte, je ne comprends pas ses pr^occupations ; je ne 
comprends pas ses alarmes. Est-ce le pli cachet^ qui la trouble ? 

Je ne sais si les ex^cuteurs testamentaires pensent comme moi, 
mais, pour ma part, il me semble qu'il y aurait conyenance k le 
brüler. Je n'engage pas leur appröciation, mais j'exprime mon 
sentiment personnel. 

C'est donc de la correspondance seule qu*il faut se pröoccuper, 
et j'ajoute en fait que depuis longtemps Comte avait rassembl^ 
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des copies de toute sa correspondance ; qu*il en existe en Arno- 
rique, en Angleterre, en Hollande, partout, et qu'on ne saurait 
aujourd'hui en empScher la publication. II n*y a donc aucune 
Sorte d'int^rSt pour la demanderesse dans les conditions oü le 
d^bat s'engage. II est une partie de la correspondance, les lettres 
de Comte ä un de ses amis d'enfance, qui s'imprime en ce mo- 
ment meme, et qui pourrait en v6rit6 toucher plus vivement 
Madame Comte, si son mari n'avait toujours, meme dans les con- 
fidencesde Tamiti^, consenrö ä son ^gard la plusgrande r^serve* 
J'ai lä les preuves. Je suppose que vous n*interviendrez pas, vous, 
qui n'etes pas Th^ritiere d'Auguste Comte, et que vous n*osenez 
pas pr^tendre avoir un droit quelconque d'arröter une pareille 
publication. 

Or, ^coutez, Messieurs, et jugez : 

Vous allez voir avec quelle discr^tion, quelle droiture, quelle 
honnStet^, Auguste Comte s*exprimait : et j'affirme que c^est lä 
le ton et Taccent de toute sa correspondance, de celle-lä mSme 
dont on veut arrdter la publication. 

Voici d'abord une lettre öcrite par Comte au moment m^me de 
son mariage. 

a J'aurais beaucoup de choses ä tedire relativement ä moi 

personnellement. Mais je les r^serve pour une autre fois, afin de 
m*as8urer une r^ponse en tenant ta curiosit6 un peu äveillöe. Je 
te dirai seulement en gros, et sans aucune explication, que je suis 
sur le point de me marier avec une jeune Parisienne fort spiri- 
tuelle, fort aimable et jolie, enfin qui convient parfaitement ä mon 
Organisation, et dont les capitaux sont exactement equivalents 
aux miens. Cette nouvelle, je le prösume, ne t*ötonnera pas 
mödiocrement ; je te prie de m'en garder le secret le plus profond 
jusqu'ä nouvel avis. Je pense que dans ma prochaine lettre je 
pourrai t'annoncer la consommation de cette grande affaire, qui 
fixe ma vie sous ce rapport, ce dont j*avais grand besoin » 

Un peu plus tard, il ^crit ceci : 

« Je dois ^tre mariö dans quelques jours, et tu sens que cela, 

quoique fort heureux sous les rapports les plus importants pour 
moi, doit beaucoup aj outer ä la gravi t^ de mes inqui^tudes, car 
j*6pouse une femme de vingt-deux ans, qui n'a d'autre dot que 
Celle qui inspire k Harpagon de si comiques remontrances, son 
bon CGBur, ses gr&ces, son esprit d'une trempe peu commune, son 
amabilitö, son heureux caractöre et ses bonnes habitudes : je t*en 
parlerai plus amplement une autre fois. » 

Enfin, voici une derniere citation, quelques mois aprös : 
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« Si tu savais quel prix j'y attache I Si tu savais combien 

j'ai besoin (au milieu de tout le fracas de cette ville, qui n^es^ 
pour moi qu'un dösert, puisque je n'y suis entour^ que d'indiffö- 
rents), de sentir qu'il y a quelque part, quoique malbeureusement 
ä deuz Cents lieues de moi, quelqu'un avec qui je sympatbise 
pleinement de coeur et d'esprit, tu ne serais pas si avare de tes 
lettres. Tu sauras tout, un jour, je Tespöre, lorsque le bizarre 
cours des övönements nous permettra enfinuu long etlibre öpan- 
cbement direct, — car c'est un roman que le fond de ma vie et 
un fort roman qui paraitrait bien eztraordinaire, si jamais je le 
publiais sous des noms supposös. — Tu sentiras alors, eher ami, 
combien ta correspondance m*est nöcessaire. Jusque-lä, crois- 
m*en sur parole, je t'en conjure, et traite-moi en consöquence. 
Tu me crois heureux ; je le suis en effet, sous certains rapports, 
sous tous ceux qui d^pendent essentiellement de mon Organisa- 
tion et de mes antöcödents; mais, sous d'autres, je ne soubaite 
pas ä mon plus cruel ennemi un pareil bonbeur. Tout ceci est 
une 6nigme pour toi, je le sais bien, mais plus tard, eile s'ex- 
pliquera. 8i des ce moment tu en devines quelque cbose, je te 
prie de le garder dans le plus profond de ton Arne, möme pour 
moi, jusqu'au moment oü nous nous en entretiendrons formelle- 
ment » 

Messieurs, c'en est assez sur un sujet qui ne touche que de loin 
au procäs lui-möme ; mais vous le voyez, ä cette öpoque, il ne 
s'agit pas encore de Glotilde de Vaux, de ces röves d'imagination 
exalt^e et de Talliance spirituelle. Nous sommes ä ce moment 
bien rapprocb^ du mariage, et le d^sencbantement est d^jä venu. 
Si je continuais cet examen, je vous montrerais toujours les 
m^mes douleurs intimes, mais toujours avec lamdme circonspec- 
tion, la möme prudence. Ce sont de vives, de röelles souffrances : 
il n'y a pas d*6quivoque possible; Comte a souffert, et souffert 
par safemmo. 

Voilä donc, Messieurs, les pieces, les documents revendiqu6s 
par Madame Comte. 

Mais dans quels termes a lieu sa revendication? La premiere de- 
mande originaire donne bien l'idöe de la passion quiinspirait alors 
Madame Comte d'accord avec M. Littrö ; eile est violente, inju- 
rieuse dans ses termes. Des conclusions sont venues un peu plus 
tard ; elles ont öt6 formulöes par une autre plume : on voit que le 
jurisconsulte s'est fait sa part, qu'il a adouci les entrainements 
du döbat, qu'il a cbercbö k justifier plus sörieusement la demaade 
de Madame Comte. 
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Tenez, le contraste est-il assez sensible? 

« Attendu que, d^s 1825, le sieur Gomte avait döjä 6tö at- 

teint d'ali^naÜQQ mentale, que son 6tat ötait devenu tellement 
dangereux pour lui-mdme qu*il tenta de se suicider, et pour ceux 
qui Tentouraient^ qu'il fallut Tenfermer dans une maison de sant^ 
et qu'il fut confi6 aux soins d'un m^decin spöcialiste, le docteur 
Esquirol... qu*il parut avoir reconquis la pl6nitude de ses facultas 
intellectuelles et v^cut pendant de nombreuses ann6es et jusqu*au 
moment de la confection du testament, dans lequel il fournit la 
preuve que la maladie qui Tavait atteint plus jeune ne l'avaitpas 
quittö... t> 

Et en cons6quence, on conclut ä la nullit^ du testament. 

Gette premi^re demande, on la r^pudie aujourdliui, on s*en 
tiendrait volontiers aux conclusions nouvelles, dans lesquelles on 
fait apparaitre Tinsanit^ d'esprit dans le lointain et comme au se- 
cond plan : 

« Attendu qu*aucune disposition testamentaire ne saurait 

prövaloir contre les droits qui rösultent, au profit de Madame 
Gomte, de son contrat de mariage et de ses droits sur la propri^tö 
litteraire...; que, dans tous les cas, l'ex^cution des dispositions 
testamentaires dont s'agit... doit Stre interdite parce qu'elle 
porterait atteinte ä rhonneur du nom d'Auguste Gomte, et que, 
dans de telles circonstances, la volonte du testateur n*a rien 
d'obligatoire... » 

Ainsi, le döbat est engag6 nettement; Madame Gomte r6clame 
la propriötö des ceuvres posthumes de son mari, y compris son 
testament, sa correspondance, ä titre de erwandere de ses reprises, 
ä titre de femme commune en biens, la propriöt^ litteraire tombant 
dans la communaut6, et aussi en vertu des droits attribuös ä la 
veuve, en matiöre de propri^tö littöraire, par les lois speciales. 

Enfin, eile demande la nullit^ du testament de son mari, pour 
insanite d'esprit et par honneur pour sa memoire. 

Parmi ces diverses questions, je demande la permission au 
Tribunal de traiter la premiäre, celle qu'on a placäe, relöguöe au 
second rang dans les derniöres conclusions, la folie. Le moyen 
tir6 de Tinsanit^ d*ei>prit du testament am^ne d*abord une premi^re 
question : Est-ce que Madame Gomte a qualitä, quand eile n'est 
pas höritiere, pour attaquer le testament de son mari ? Elle n*y 
a pas m^me song^. 

8i le testament ötait annulö, Madame Gomte n'en recueillerait 
aucun profit; eile ne pourrait toujours exercer d'autres droits que 
ceux qui peuveat lui appartenir avec ou sans testament. 
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Madame Oomte n'est pas höriti^re, eile ne peut donc pas de- 
mander la nullit^ du testament. 

Mais qu'est-ce donc d'ailleurs que cette röclamation Strange? 

Quelle est cette fa^on de comprendre le culte des Souvenirs ? 
Les aberrations de Comte, ä la fin de sa vie, vous d^soient, et 
vous voulez les perdre dans la dämence; y avez-vous pensö? Est« 
ce que d'autres ne pourraient pas, k leur tour, faire remonterbien 
au delä vos accusations et s'attaquer k la pensöe de Comte, dans 
la Periode möme de votre culte respectueuz? Quand M. Littr^ 
demande ä s'arröter ä Tidöe philosophique, quand la grande 
conception de Comte est lä pour lui tout entiöre, est-ce qu*il ne 
sent pas qu'il y a tout pr^s de lui, dans le monde catholique, des 
croyants sincöres, convaincus, qui le traitent d'insensö lui-möme 
k sontour? 

Est-ce que vous pouvez dire : Auguste Comte est un penseur 
profond jusqu'ä telles limites qui sont Celles de ma pensöe ; au 
delä, un voile sombre s'est ötendu sur son esprit profond, et tout 
est d^sordre, confusion dans ses conceptioDs. 

CommentI M. Littrö o£fre de prendre cette responsabilitö 
Strange de mettre la main sur les ceuvres d'Auguste Comte? II 
dit : J'accepte celles-ci et je r^pudie celles-lä. Je chercherai dans 
les papiers qu'il a laiss68. 8oyez tranquille, je le ferai raison« 
nable et sage ! Pour la glorification de la memoire du philosophe, 
M. Littr^ fera un triage intelligent dans Tensemble de sa corres- 
pondance, et Tavenir, en jugeant le philosophe, ne jugera que 
M. Littröl 

Ah 1 vous croyez que c*est \k prouver votre respect pour Comte, 
votre respect pour la vöritö, votre respect pour llbiistoire. Nous ne 
revendiquons, nous, pour Auguste Comte, que le droit de r6- 
pandre toutes ses idöes, le droit de la libre pensöe. Les hommes 
jugeront ensuite. Faisons oeuvre de loyaut^ et de conscience d'a- 
bord, et laissons k chacun son choix, ä chaque intelligence sa li- 
bert^. 

Mais ä partir de ses demiers travauz, il n'y a que döfaillance 
dans son intelligence? 

Eh 1 qu*en savez-vous, pauvre femme? Vous comprenez Auguste 
Comte avec M. Littr^, avec vos colöres, avec vos rancunes, contre 
le Souvenir de Clotilde de Vaux ; vous ne pouvez donc pas ötre 
son juge I 

Si maintenant j'aborde la question de la folie par les cötös oü 
on la traite, je n'öprouve aucun embarras. Qui, la folie est une 
cause de nuliitö testamentaire; mais, dans quel ordre d'id6es 
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sommes-nous ici? II est vrai qu'Auguste Gomte a subi une crise 
ternble, en 1826. Ce qu'il y a de certain aussi, c'est que postö- 
rieurement ä cette crise ses travaux ont öt6 considörsibles, pro- 
fonds. 

On nous a dit : ce culte de rHumanite, cette Organisation d'une 
foi nouvelle, c'est de la folie ! 

Eh I oui 1 c'est la folie de tous les hommes ä systömes ! 

Est-ce que yous voulez soutenir par hasard que, quand il y a 
döfaillance en quelque point de Tintelligence, la raison n'est 
nulle part ? On Ta soutenu souvent au nom de Tunit^de la pens^e 
humaine ; mais c'est la une these que la jurisprudence a toujours 
repoussee. 

II y a biendes folies qui ne sont pas de la folie, et c'est vrai 
surtout des philosophes, des r^veurs. 

Mon adversaire vous a parle du proces Macbado. Je me le rap- 
pelle bien, j'y avais ma place ; et, s'il ne l'avait pas rappele, 
j'aurais moi-meme invoqu^ ce souvenir. C'est pr^cis^ment parce 
que j'ai döfendu le testament du Commandeur, que je suis ap- 
pele aujourd'hui ä plaider la cause des ex6cuteurs testamentaires 
de Gomte. Je disais alors, ,ce que je r^p^te aujourd'hui^ que dans 
ces questions de formules abstraites, d'ezplication du monde et 
de l'Humanit^, de thöses philosophiques, de systömes, il y avait 
place pour bien des ^tranget^s, sans que la volonte testamen- 
taire, la volonte legale füt atteinte. Je prenais pr6cis6ment Au- 
guste Gomte pour exemple, et je disais ä la Gour : Bi je vous 
citais, en les choisissant, quelques lambeaux d'Auguste Gomte, 
vous verriez s'ils n'attestent pas le d^sordre de la pens6e, bien 
au delä des Berits du commandeur Machado, et, cependant, 
l'homme dont je parle a laiss^ une grande trace dans les travaux 
philosophiques de notre temps. 

Qui oserait l'accuser de folie ?... 

Voilä le langage que je tenais, et c'est pour cela que, lorsque 
le procös actuel s'est engag^, on est venu me dire : « Vous avez 
d^fendu le testament du Gommandeur avec le souvenir d'Auguste 
Gomte ; voulez-vous soutenir aujourd'hui la cause d'Auguste 
Gomte avec le souvenir de l'arrSt Machado ? J'ai accept^. 

Oui, les efforts de la pensee qui cr^e, qui combine, qui syste- 
matise, ne sont pas, dans cette sphere des hautes conceptions, la 
folie et la demence ; il n'y a pas la destruction de la volonte, de 
la libert^ de tester. Et que de noms j'aurais a vous citer : Owen, 
Saint-Simon, Fourrier, Gonsidörant, les Mormons, tout un peuple, 
et Swedenborg, le grand thöosophe, poursuivi devant le consis- 
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toire de Oothenburg I Swedenborg qui a yisitö le ciel et Tenfer, 
qui a racont^ soa voyage : De ccelo et infemo ex auditu et visu, 
H6 bien ! toute une partie de TEurope est couverte d'associations 
swedenborgiennes, et en Acnörique le juge Edmunds disait tout 
röcemment avec le retentissement d'une parole officielle : Chez 
nous, il y a plus de 4 millions d*ämes qui croient aux esprits 1 Je 
suppose que tous ces gens^lä ne sont pas fous au point de vue de 
la libert6 testamentaire. 

Mais vous allez connaitre ä cette date particuliöre de 1855, k 
laquelle il a öcrit son testament, quel ötait T^tat moral d'Auguste 
Gomte. 

Voici la lettre d*un avocat auquelj'ai d^jä fait allusion, dont 
je ne crois pas avoir le droit de dire le nom, d'un avocat qui oc- 
cupe en province une haute position que son talent lui a con- 
quise, d'un confr^re que nous respectons tous. Voici ce qu'il 
^crit : 

< Le testament se place entre le 17 juillet 1855, date de la prö- 
face de VAppel aux conservateurs, et le 15 janvier 1856, date 
de la septieme circulaire. 

<i G'est justement l'^poque de mes relations les plus fröquentes 
avec Auguste Comte ; j'^tais alors appelö pöriodiquement ä Pa- 
ris, ä cause du procös Dubrunfaut et des ötudes speciales qu*il 
exigeait de ma part. 

ff Chaque fois que j*avais un peu de libertö j'en profitais pour 
soUiciter d'Auguste Comte quelques instants d*entretien; et, si 
ses premieres ceuvres avaient fait une grande Impression sur moi, 
\ous savez combien plus profonde encore a 6tö celle que m'ont 
laiss^e ces longues conversations sur les plus öminents sujets. 
Jamals raison plus droite ne fut mise au Service d'un plus noble 
cceur, Jamals les injustices souffertes ne furent supportöes d'une 
fa^on plus sereine, jamais homme ne fut plus d6vou6 a Tceuvre 
qui, si nous n'en 6tions d6tourn6s chaque jour par des pröoccu- 
pations futiles ou malfaisantes, devrait absorber notre gön^ration : 
la conciliation, sur un terrain commun, de tous ceuz qui d^fendent 
l'ordre et de tous ceux qui aspirent au progrös. 

« G*est ä cette 6poque que sa bienfaisante influence a exerc6 
sur mon caractere, sur mes habitudes, une action dont chaque 
jour je remercie sa memoire, et que, donnant ä mes opinions une 
direction aussi saine que salutaire, sans ^teindre mon enthou- 
siasme pour les grandes choses que nos pöres ont faites, il m'a 
gu6ri complätement de cette impatience rövolutionnaire qui fait 
que la plupart de nos contemporains möme les pliLS sains 
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d'esprit rövent des r6fonnesäla fois radicales et immödiates. 

« Si, pour le jurisconsulte, le caractere de la complete raison 
est d*^tre maitre de soi : sui compos^ Jamals raison ne fut, je ne 
dirai pas seulement plus complete, mais plus noble et plus ^levöe 
que Celle d' Auguste Comte ä cette date. Jamals testateur ne fut, 
au moment oü 11 tra^ait ses volont^s dernieres, plac6 dans des 
disposltlons plus dögag^es de tout mauvais sentlment comme de 
toute mauvaise pens^e.. » 

A c6t6 de cette lettre, je präsente un certificat des m^decins. 
« Les m^declns sousslgnös : Richard Gongreve k Londres, Au- 
dlffrent ä Marseille, Bazalgette ä Paris, Segond, agrög6 de la fa- 
cult6 de medecine de Paris, Söm^rie, ex-interne de Tasile impe- 
lial d*allen6s de Charenton,Carr^,äTriel(Seine-et-Oise), Delbet, 
ä Lafertö-Gaucher (Seine-et-Marne), Sauria, ä Saint-Lothain 
(Jura), Roblnet ä Paris, tous ayant connu Auguste Gomte pen- 
dant les dernieres ann^es de sa vie, de 1850 ä 1857, et Tayant 
tous vu pendant ce temps, les uns joumellement et les autres par 
intervalles, certlfient qu'lls n'ont Jamals apergu chez lui, dans 
ses conversations, dans ses actes nl dans ses ecrits quelconques, 
la molndre trace de d^rangement intellectuel et moral, d'ali^na- 
tion mentale ou de monomanie, de quelque nature que ce solt, 
que Jamals ils n'ont constatö, dans son entourage, aucune noto- 
riötä, nl le molndre soup9on ä cet egard et que, au contraire, Au- 
guste Gomte leur a toujours apparu comme jouissant et ayant 
joui, jusqu'au dernier moment de sa vie (sans parier de son g^nle 
incontes table), de la lucldite la plus complete, de la memoire la 
plus ^tendue et la mleux ordonn^e, du jugement le plus sain, de 
la raison la plus droite, du calme le plus constant, de la pers6v6- 
rance la plus ferme et du d6slnt6ressement le plus g^nöreux, qui 
soQt les caract^res Intellectuels et moraux les plus oppos^s ä 
ceux de la folie, 

En foi de quoi ils ont signö la präsente d^claration... » 

J'ai en outre une d^claration distincte de M. S^mörie qui af- 
firme qu'ä cette äpoque Auguste Gomte avalt une intelligence 
compl^tement maitresse d'elle-meme. 

Oü est donc la folie ? 

Messieurs, mon adversaire Ta placke dans le testament lui- 
m^me : Tacte tout seul, rien que Tacte I 

Quo! ! la vie a 6te sens^e, radministration de la personne et 
des biens intelligente, et le testament seul suffira ä attester la 
dömence ? 

Eh bieo, solt, prenons le testament ; est-ce que vous ne le 
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comprenez pas, maintenant que vous connaissez la filiation de 
renchdnement des id^es de Comte ? G'est Tacte d'un homme ar- 
rivö ä cette conviction que, apres la forme philosophique, il fallait 
donner ä son systöme la forme religieuse, et le faire pönötrer 
dans la vie sociale. 

Vous ne voulez pas partager ses idäes, et je ne les partage pas 
moi-mdme, ä la bonne heure I mais ne dites pas que c'est un fou, 
et qu'il a 6tä incapable de faire un testament. A ce point de Tue, 
sa volonte 6tait libre, complöte et entiöre. La folie est dans la 
conception religieuse elle-m^me ? Mais vous avez devant vous 
les ez^cuteurs testamentaires et k leur töte M. Laf&tte, l'esprit 
le plus droit, le plus simple, le plus honnöte qu'il soit possible 
d'imaginer. Ils sont les höritiers de toutes les idöes de Comte. 

Sont-ils fous ? 

Mais M. Littrö lui-möme n'a pas toujours röpudiö les pratiques 
cultuelles ! Mais il a 6t6 le premier parrain, dans l'administration 
du sacrement de la naissance I Mais il avait acceptö en 1848 de 
figurer dans le triumvirat I 

Mais il a öcrit en 1852 : 

«... Je dis donc que la thöologie et la religion, longtemps 
tenues pour une seule et möme chose, longtemps confondues en 
une notion commune, sont pourtant fondamentalement distinctes. 
L'une est transitoire, Tautre est permanente. Tant que les no- 
tions des hommes ont 6t6 thöologiques, la religion a ötö thöo- 
logique nöcessairement ; mais aujourd'hui que les notions des 
hommes deviennent positivistes, la religion devient positiviste 
aussi. 

a Ici on m'arrötera tout d'abord et on objectera : Pourquoi ne 
pas nous tenir k la conception du monde purement intellectuelle, 
et ä la donnöe purement rationaliste de la philosopbie positive ? 
Elle peut nous convenir, dira maint rövolutionnaire, car eile 
substitue une notion pröcise ä un döisme privö de rövölation, et, 
partant, si cbancelant. Elle peut nous convenir, diront les athöes, 
car eile nous dölivre du thöologisme, qui nous est si profondö- 
ment antipathique. Mais ce qui ne peut nous convenir, c'est que 
vous rattachiez ä cette conception du monde si öminemment in- 
tellectuelle, ä cette donnöe si öminemment rationaliste, une mo- 
rale qui en döcoule, une öducation qui en est la conclusion, une 
Inspiration pour les arts, des symboles pour les fötes publiques^ 
des encouragements et des consolations pour le foyer domestique 
et pour le for intörieur. Nous acceptons la satisfaction infinie 
que la philosopbie positive procure ä Tesprit^ la satisfaction de 
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planer, pour la premiöre fois, sur rensemble des phönomönes et 
de voir les lois immuables des choses dans leur vöritö, dans leur 
grandeur, dans leur beaut^. Mais ce pas est tout ce que nous vou- 
lons faire ; nous ne consentons pas k rentrer dans les vieilles su* 
perstitions. 

a Et serait-ce autre ehose si, apräs vous avoir permis de saisir 
notre esprit, nous vous permettions de saisir notre cceur?... » 

Et encore : 

« .... L*humanit^ est un idöal r6el qu'il faut connaitre (öduca- 
tion), aimer (religion), embellir (beaux-arts), enrichir (industrie), 
et qui, de la sorte, tient toute notre existence, individuelle, do- 
mestique et sociale, sous sa direction supröme... » 

Savez-vous, d*ailleurs, ce qu'est ce culte des positivistes ? 

Messieurs, je vais vous le dire : 

J'ai voulu visiter le temple de rHumanitö, j'ai voulu voir la 
maison oü est mort Gomte. G'est, je crois, au n^* 10 de la nie 
Monsieur-le-Prince. 

L*appartement est au premier ötage; on traverse une anti- 
cbambre, une salle ä manger ; il y a lä une table, un bu^et sur 
lequelsont encore unebalance et les poids qui servaientä Auguste 
Comte pour mesurer ses aliments. Puis on passe dans un salon 
oü se trouve le portrait d* Auguste Gomte et celui de Glotilde de 
Vaux, le Portrait de Gongreve, le portrait de M. R. Gonstant 
Rebecque, je crois. 

Tout le mobilier est d*une simplicitö extreme. Le canapö, le 
fauteuil qui servaient ä Auguste Gomte sont lä. Le cabinet vient 
ensuite avec ses grandes bibliotbäques : d'un c6t6, les poetes, de 
Tautreles philosophes et historiens. Plus loin^la cbambre ä cou- 
cher, le lit ; les draps y sont encore, et jusqu'au coussin sur le- 
quel la tSte de Gomte ötait appuy^e quand il a rendu le dernier 
soupir. 

Puis au fond de l'alcöve, un tableau du ä un pinceau qui n*6- 
tait pas bien habile, mais qui est sincöre et ömouvant, le pinceau 
d'un el^ve sans doute ; il reprösente Auguste Gomte 6tendu dans 
son lit, ayantpräs de lui saservante, sa fille adoptive. G'est dans 
le salon que se c^lebrent les fetes positives : La Präsentation : 
Tenfant nouveau-n6 est apportö entre. deux parrains qui promet- 
tent de T^lever en bonnete homme ; La destination : c'est-ä-dire 
' engagement, ä Theure d'embrasser une profession, d*en remplir 
s^verement les devoirs, etc. 

II n'y a pas bien longtemps qu*un avocat distinguö de Dublin, 
M. Hutton, est venu tout expr^s au siege du Positivisme, pour 
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reconnaitre les obligations de ses foncüons et jurer de les rem- 
plir. 

M. Congreve, professeur ä Oxford, avait longtemps ayant, en 
abandonnant sa chaire ä 42 ans, commencö Tötude de la möde- 
cine, pour röpondre ä la loi d'activitö sociale que lui imposaient 
ses id^es positives. 

Je vous assure que tout cela n'est point ridicule : la simplicitö, 
la droiture, llionn^tetö sauvent tout ; 11 ii*y a pas dans ces cörömo- 
nies, de coutumes, de pratiques extraordinaires ; les disciples 
sont en habit noir, ils se rassemblent le l*** janvier et le 5 sep- 
tembre, anniversaire de la mort de Gomte ; des discours commö- 
moratifs sont prononcös ; toute Tannöe des cours gratuits sont 
professös, cours scientifiques auxquels s*est dövouö M. Laffitte. 

Voilä le Positivisme en aclion tel que le pratiquent les exöcu- 
teurs testamentaires d'Auguste Gomte; mais alors tous sont 
donc fous ! En Angleterre, en Hollande, en Amörique, tous ces 
amis, tous ces adeptes des idöes de Gomte sont donc fous I 

Encore une fois, n'entrons pas dans ce domaine supörieur de 
la pensöe ; combattons les idöes que nous ne partageons pas, 
mais ne les supprimons pas 1 Oü est donc la r^gle suprSme I Qui 
donc, quand les intelligences sont en lutte, a le droit de dire : 
je suis la väritö ? II n*y a que les croyances religieuses qui rö- 
clament un droit pareil, et elles jugeraient M. Littrö avec la mdme 
sövörit^ que Gomte; elles lui demanderaient, ä lui aussi, si 
ce n'est pas folie que de supprimer ces grandes traditions des- 
cendues du ciel, que de briser cette cbaine dont les anneaux d'or 
enveloppent le monde ? 

Ab I si je vous livrais seulement ä M. Veuillot 1 

Le testament d'Auguste Gomte, d^gagö de ce qui est sa doc- 
trine, sa foi, sa religion, ne präsente rien d'^trange ; il r^glemente 
rimpression de ses ceuvres, il laisse ä ses amis le soin de payer 
ses dettes et de continuer ä servir la pension qull faisait ä sa 
femme, c*est le testament d'Eudamidas. 

II organise un comit6 de treize exöcuteurs testamentaires. II 
ne Teut pas ä sa derni^re beure de c^römonie catbolique. Je 
n'i^me pas ces d^fis au sentiment public, mais bien d'autres 
Tont voulu ainsi. II a demandö ä etre enterrö ä c6tö de Glotilde 
de Vaux. Est-ce Ik encore de la folie ? 

II faut <;onclure. Oui, vous pouvez prendra isol6ment teile ou 
teile disposition du testament et amener, en y insistant, l'ötou- 
nement de l'auditoire ou tout au moins de ceux qui ignorent ce 
qu*a öt6 Auguste Gomte, de ceux qui n'ont pas le secret de sa 
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vie, de sa doctrine, de ses id^es ; mais pour ceux qui saveot, le 
testament de Comte n*est que la consecration du Systeme auquel 
il avait vou^ sa vie entiere. 

J'arrive aux reclamations de Madame Comte. 

Quelle est la Situation de Madame Comte ? Elle est cr.6anciere, 
du cbef de ses reprises ; cr^anciere 1 Mon adversaire u'a pas ose 
prononcer ce mot-lä, qui est ia negatioa de sa r6clamatioQ meme ; 
eile est en outre donataire en usufruit, en vertu de son contrat 
de mariage ; eile est femme commune, et la propri^tö litt^raire 
tombe dans la communaute ; enfin la l^gislation speciale confere 
ä la veuve des droits de propri^t^ litt^raire sur les ceuvres du 
mari decedö. 

Soit, mais dans tout cela, quel est donc le droit qui peut con- 
duire ä Tabsorption, au profit de Madame Comte, de la propri^t^ 
des papiers d' Auguste Comte consid^rös meme comme oeuvres 
postbumes ? Elle est creanciere pour ses reprises, il lui revient 
20,000 francs ; oui, mais qui Tautorise ä dire : je prends en con- 
s6quence, et pour me payer, les oeuvres de mon mari ? Si ces 
CBUvres reprösentaient une valeur de 100,000 francs, est-ce quli 
faudrait encore vous les laisser prendre ? Mais, creanciere, vous 
n*avez qu'un droit, celui de demander la vente pour arriver au 
remboursement de votre creance, et vous la demanderez si vous 
voulez. Oui, je consens ä ce que Ton prenne acte de notre d^cla- 
ration ; demandez la vente, et nous ne nous y opposerons pas. 
Voilä ce que peut r6clamer un creancier ; mais que ce droit rö- 
sultant de vos reprises puisse equivaloir ä une attribution di- 
recte, complcte, entiere, imm^diate, il n'est pas permis de Tima- 
giner un instant. 

Pour la donation en usufruit, c*est la meme chose ; ce droit 
n'est pas davantage direct ou integral. A cöte de Tusufruit, il y 
a la nue proprietä. Qu'est-ce que vous en faites ? L*usufruit n'eat 
qu'un droit limit^. 

Ab I vous avez d^couvert que les nus propri^taires, le pere et 
la sceur, b^ritiers d*Auguste Comte, sont morts, et qu*il n'y a 
plus des lors de droits que pour Madame Comte ? Etrange tb^o- 
rie juridique. C'est donc dans ce Systeme la nue propri^tö qui se 
röunit a Tusufruit par le d6ces du nu propri6taire ? 

Mais les droits des böritiers du p^re et de la soeur sont Ik pour 
vous faire obstacle. 11 ne faut pas croire que le d^c^s des nus 
propri6taires puisse conförer un droit ä Tusufruitier ; c'est pröci- 
söment le contraire qui serait vrai. 

Vous etes aussi femme commune ; eb bien I vous n'avez pas 
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davantage par lä un droit privatif et complet de propriötö ; vous 
avez an droit qui ne peut se d^gager quc de la liquidation, et qui 
n*e8t qu*un droit ä la moiti6 de la propriötö. 

Si vous parlez maintenant de la propriöt^ litt^raire, au point 
de Yue des droits que les lois speciales attribunnt k la veuve, je 
vous dirai d'abord que la derniöre loi, la loi de 1866, place au- 
dessus du droit de la veuve, en termes formeis, le droit de Tau* 
teur, qui peut, par une ^nonciation expresse, disposer de ses 
Berits, de maaiäre ä d^truire le droit attribu^ ä sa femme. J*a- 
joute que, si c'est la loi de 1866 qui a, la premiere, d'une ma- 
niere formelle, proclam^ k cet 6gard un droit naturel et sacr^, le 
principe en ätait d6p08Ö dans la loi antörieure^ dans la loi de 1854 
elle-möme. 

Ce droit-lä d'ailleurs, il n'est pas, m^me dans la lägislation la 
plus ancienne, un droit äquivalent ä la confiscation de la pro- 
priete litt^raire pour la veuve ; il en est Tattribution ä son profit 
pour un temps limit^. II n*en est pas, il ne peut pas en etre la 
suppression. 

Et c*est par la, Messieurs, que le proc^s tout a coup grandit et 
s'öl^ve. Ne nous y trompons pas ; nous ne sommes pas en pr6> 
sence d'une r^clamation de propri^tö littöraire ordinaire; la 
veuve ne revendique pas ses droits pour les exercer, mais pour 
les an^antir! Nous sommes en prösence d'un ^crivain dont tou- 
tes les preoccupations, a llieure supröme, se sont concentr^es 
sur Tceuvre de sa vie ; il va mourir, il veut que sa pensäe philo- 
sophique re^oive une forme derniere ; il la r^sume dans son tes- 
tament et il veut que son testament, que sa correspondance, li- 
brement publi^s, viennent öclairer d^une eclatante lumiöre ses 
travaux et sa doctrine. Je me demande s*il est dans notre droit 
une r^le, un principe qui puisse s'opposer ä Texäcution d*une 
volonte pareille. II ne s'agit pas du sort d'une propri^tö litt^raire 
d^jä n^e, döjä constitu^e par la publication ; il s'agit de la pro- 
pri^tö d'cBUvres posthumes, dont Tauteurest le maitre d'ordonner 
la destruction ou de prescrire la publication. 

Messieurs, la question s'est pr^sentäe 4 une epoque d^jä loin- 
taine, et il s'y rattache le souvenir d'une plaidoirie classique, la 
plaidoirie de Gbarrier, ä propos des ceuvres posthumes de Marie- 
Joseph de Chönier, placöes par lui dans les mains de Madame de 
Lesparda. 

Ch^nier mourant avait remis des trag^dies, des discours phi- 
losophiques, des po^sies qui n'avaient point ätä publiös, ä la ba« 
rönne de Lesparda, et les höritiers de Oh6nier les lui disputaient; 
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il n'y avait pas 14 d*acte testamentaire. De lä une premiöre ob- 
jection surgissait, le don manuel n'ötant pas reconnu ; mais Char- 
rier se d^gageait de la question de forme, et s'älevait aux grandes 
conceptions g^n^rales que j'övoque ä mon tour. 

Vous Youlez, disait-il, livrer des OBUvres littöraires au caprice 
d*un h^ritier quel qu'il soit ? Mais si ces ceuvres sont religieuses ^ 
et que rh^ritier soit philosophe et sceptique, il les dötniira 1 Le 
j^suite brülera les OBUvres de Voltaire, et rultramomain döchi- 
rera le testament de Bossuet 1 Ainsi r^crivain aura laissö sa Tis, 
son äme, la plus pure partie de lui-mdme, ä un lögataire digne 
de sa confiance, et la loi remettra ce döpöt sacrö dans des mains 
infid^les ? 

Dans un magnifique langage, un peu emphatique comme le 
langage du temps, Charrier döveloppait cette these qu'en fait 
d'ceuvres littöraires le meilleur juge, le seul juge de leurs des- 
tinöes, c'ätait toujours Töcrivain lui-mdme. 

Le Tribunal, dans Taffaire de Lesparda, n'eut pas k trancher 
cette grave question ; il d^cida que le don manuel n'ötait pas 
ötabli, et passa ä c6t^ du däbat soulevö par la plaidoirie de Char- 
rier. 

Aujourdliui la question se pose avec bien plus de nettetö ; la 
volonte de Töcrivain ne se d^gage pas seulement de la remise 
pure et simple de ses äcrits ; eile est önergiquement formul^e 
dans un acte testamentaire. Gomte a parlö, il a dit ce qu'il vou- 
lait ; il a choisi les reprösentants de sa pens6e, il leur a confiö la 
publication de ses derniers Berits. La propriötö litt^raire n'a rien 
ä faire ici, les droits de la veuve, de la cröanciöre, de la dona- 
taire, n'ont rien ä pr6tendre. Nous däclarons bien haut que nous 
abandonnons k Madame Comte, dans la mesure de ses droits, 
tous les produits de la propriötö möme. II n'y a qu'une seule 
chose que nous ne puissions pas lui reconnaitre, c'est le droit 
d'^touffer la pens^e du maitre. Les avantages assur^s k la femme 
sur la propriötö des OBUvres de son mari, dans son intöröt k eile, 
pour lui assurer un certaine participation au produit des oeuvres 
qui sont nöes ä c6t6 d'elle, sous son influenae peut-ötre, peu- 
vent-ils conduire k reconnaitre ä la femme le droit de dötruire 
cette propri6t6 ? Est-ce possible surtout, quand la femme n'est en 
quelque sorte que Tinstrument d*un esprit de secte et de coterie, 
en lutte avec l'esprit des disciples fidöles de Tauteur ? 

Ah 1 c^est bien lä le v^ritable proc^s ; c'est par ces grands c6t6s 
qu'il convient k des esprits tels que les vötres de Taborder et de 
le trancher ; dites, Messieurs, que la pens^e de r^criyain qui Q*a 
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pas encore 6tö röpandue au dehors est bien ä lui, qu*il en fixe le 
sort au-delä de sa vie mdme ! N'acceptez pas ce röle Strange de 
peser le systäme et les doctrines ! Respectez jusque dans ses 
öcarts la pensöe d'un homme honndte par sa vie, 61ev6 par soa 
caractöre, puissaat par son intelligence ! Qne Thistoire sache 
tout et juge tout i Laissez Tavenir faire son choix 1 Les idöes 
droites et saines sumageront ; les excentricitös, les hardiesses 
tömöraires iront rejoindre toutes les folies des hommes k sys- 
t^mes de tous les äges. 

Geux qui nous attaquent ne sont pas nos juges et n'ont pas le 
pouvoir de nous condamner I Permettez-moi d'ajouter qu'en sem- 
blable matiöre, ce droit-14, vous Messieurs, vous ne l'avez pas 
vous-mömes ! 

(A suivre.) 
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Nous empruntons au Bulletin municipal ofiiciel du 30 juillet 
1895 le discours suivant que notre coreligionnaire M. Vorbe, Coaseil- 
1er munidpal de Paris, a prononcö le 28 juillet k la distribution des 
prix de V^cole municipale professionnelle Jacquard : 

« Mesdames, Messieurs, Mesdemoiselles, 

« L'homroe est fait pour le trayail comme «l'oiseau pour le vol », 
a dit un po^te de Tantiquit^ qui a symbolisö dans la vie d'un indi- 
vidu les Inttes heureuses et les mis^res, les illusions et les döses- 
poirs^ la yolontö pers^vörante et le triompbe final de rHumanitö, 
comme rösultat de la constance de ses efforts pour atteindre a la 
Y^ritö qu'elle cherche, s*identifier avecle beau qu'elle aime, r^aliser 
le bien qu'elle con^oit, s'ölever ä Tid^al de justice qui la domioe. 

« II n est pas de grand poöte qui n*allie en lui la variM6 dansFa- 
nitö; car en sa conscieuce l'observateur et le penseur s'ajootent, 
s'assoclent toujours ä Tartiste. 

« En reconnaissant pour Thomme la nöcessitö d*une activitö so- 
ciale, car travailler c*est agir pour autrui et pour soi^ notre anteur 
nous a fait comprendre que de m^me qu'il n*y a pas d'effet sans 
cause, de phönomöne sans loi dans Tordre pbysique, il ne saurait 
ezister de produit sans labeur dans l'ordre humain. 

« En considörant superficiellement la merveillense föconditö de 
notre siöcle dans Tart, dans Tindustrie, dans toutes les directions 
de notre activit6, en prösence des magnifiques conqudtes de la 
science auxquelles nous assistons, si ricbes de promesses pour Ta- 
venir, nous sommes enclins ä ezagörer notre valeur et, en enfants 
ingrats, ä möconnaltre Tinfluence du passö sur le präsent, k refa- 
ser ä nos p^res, qui ont luttö contre tant d'obstacles, et qui ont si 
souvent versö leur sang pour nous, la v6n6ration k laquefle ils ont 
droit, la gloire qui leur reyient. 

(c Nous semblons onblier qu'un monoment, doublement imposant 
par ses dimensions et sa splendeur, a besoin, pour rösister aoz 
forces destructives de la nalure, d'assises d'autant plus profondes, 
d'une base d*autant plus large qu'il domine par son ölövation toos 
les ödifices qui Tentourent et que son faite, interpr^te sublime, t6- 
moin silencieuz du gönie de Fnomme, s'61ance plus haut dans l'es- 
pace. 

« Et c*est parce que nos devanders ont cr66 la presque totalit6 
des richesses dont nous jouissons, que nous avons Je devoir pieuz^ 
Fobligation sacr6e de transmettre k nos descendants, grossi, aug- 
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mentö, le capital qu'ils aoos ont lögaö, et nos pens^es, nos inten- 
tions, aos actioas, toote notre vie doit 6tre consacröe k l*attemte de 
ce bat sopröme, seul digne de tontes les nobles ambitions de cenx 
qai Teolent faire marcher, ÖTolaer leur patrie, yers une civilisation 
sup^rieare. 

« Dans riropossibilitö oü nous sommes de r6aliser ua grand, un 
baut idöal d'uoe maaiäre absolae, nous devons faire tons nos 
efforts pour identifier nos actes avec notre conception morale et 
sapprimer, aassi compl^tement qn^il est en notre pouvoir, la dis- 
tance qai noas s^pare de notre modele. 

(c Adapter ia condaite individaelle auz fins les plus ölev^es poar- 
suivies par la soci6tö ä la conservation et an döveloppement ae la- 
<juelle notre ezistence est intimement li^e, c'est la le röle, lafonc- 
tion de Tödacation. 

« L*6dacation, a dit an öminent pensenr de ce siöcle, est la ma- 
niöre d'apprendre ä yiyre poor aatrni par l'habitade de faire pro- 
▼aloir la sociabilitö sur ia personnalitö, c'est Tamölioration de 
l'ordre et da progrös des facultas morales envoie d'activitö sociale. 

« L*iastruction consiste en Tacquisition de notions nonvelles con- 
« cernant Tbomme, les objets et les phöaomönes qai Tentoarent, 
u tant inorganiaaes et organiqaes que sociaux, envisagös dans Tes- 
u pace comme dans le temps. » 

« Consid6r6es au double point de vue de lear extension dans Tes- 
pace et de leur duröe dans le temps, les sociötös humaines, suc- 
cessiyes et simultanöes, agissant tont ä la fois par leur puissance 
acc|aise et par leur masse, tiennent dans lear döpendance souye- 
raine les ezistences individuelles gui les composent, et nos efforts 
personnels, en prösence du prodigieuz labenr de nos prödöcesseurs 
et de nos contemporains, n'ont pas plus de yaleur qu'un humble 
rayon de soleil comparö ä la somme formidable des rayons que cet 
astre a projet^s sur la terre depuis qu'il nous öclaire. 

« Nos devoirs sont en raison directe de notre pouyoir, et ceuz 
qui sont plus riches que leurs semblables, quelle que soit la natura 
de cette richesse, ont contractu de grandes dettes, restent des döbi- 
teurs exceptionnels enyers la famille, la patrie et rbumanitö, pais- 
qa'ayant puisö davantage dans roeayre du passö, dans le domaine 
commun, ils ont Tobligation de rendre en pensöes gönöreuses et 
en bonnes oeuvres, en lumiöre et en bontö, ce qu'ils ont re^u de la 
famille sacröe des morts en puissance, en intelligence et en mo- 
ralitö. 

« La sociötö, en yertu de sa sup6riorit6 sur l'lndiyidu, a donc le 
droit d'ezig^er un plus grand effort de celui auipeutplus, en faveur 
de celui qui peut moins, de röclamer pour le faible la protection 
du fort; et Tinstructlon, qui augmente notre ponvoir, peut 6tre con- 
sid6r6e conune le meilleur moyen de Töducation dont ridöal, sui- 
yant Herbert Spencer, serait d'obtenir une compl6te pröparation de 
l'dtre humain k la vie lout entiöre. 

« G*est öyidemment sous Timpression du deyoir de solidaritA qui 
nous domine tous que Sönäque a ezprimö cette belle pens6e : « Si 
« je me röjouis d*apprendre, c*est pour enseigner. Toute jouissance 
« qai n'est pas partagöe perd sa douceur. » 

a La gönöration actaeile ayant enyers les gönörations futores les 
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mömes devoirs qoe l'individu envers la sociötö contemporaine dont 
il est un des membres, nous avons robligation de tirer le meilleor 
parti de toos les moyeDs d'action qai sont ä notre dispositioD, et le 
plus digne usage des choses s'impose moralement ä nous. Tont ce 
qoe nous Yoyons, tout ce que nous entendons devrait ayoir notre 
öducation pour objel et le service de la soci6t6 pour destination. 

a Enseigner soit par la parole, seit par Taction, c*est la fonction 
« la plus ^levöe sur la terre » , a dit Channing. 

« Gelte fonction si Eminente, dont le yertueux citoyen amöricain 
a donnö une appr^ciation si jaste et si 61ey6e tout k la fois, c'est 
Celle que votre bonorable directrice et toutes vos d^youöes instito- 
trices rempiissent journellement prös de yous, cböres ^l^yes. 

« Ardemment d^sireux de rester dansle giron de T^quit^, je ne 
yeux 6tablir aucune diff^rence entre les professeurs th^oriques et 
les professeurs techuiques. Quelles aue soient les professions qu'elles 
exercent, quels que soient les emplois qu*elles rempiissent, toutes 
les ämes citoyennesquiagissentdansrint6rStcommun,travaillant an 
bien g6nöral, sout ögalement m^ritantes devant la Patrie et la R6- 
publique. 

« Fortement conscient de sa responsabilit^ enyers Tayenir, ayant 
le sentiment profond de la dignitö de sa täche, le personnel ensei- 
gnant de Töcole Jacquard a ^leyö le professorat ä la bauteur d'une 
y^ritable magistrature, et il s*efforcera de garder pröcieusement la 
conflance et la consid^ration de la Ville. 

« Paris est entre toutes les grandes cit^s la yille öducatrice par 
excellence^et nulle ne nous semble digne au mdme titre d*exciter 
Tadmiration des penseurs, rentbousiasme des poötes : 

Ville auguste, ceryeau du monde, orgueil de rhomme, 

Ruche immortelle des esprits, 
Phare allumä dans l'ombre oü sont Äthane et Rome, 

Astre des nations, Paris I 

(Leconte de Usle). 

(( Par ses monuments, par les noms de ses rnes qui rappellent des 
öyönements mömorables on rayiyent le sooyenir de nobles exis- 
tences, par ses places publiques qui deyiennent de plus en plns la 
propriötö inaliönable des böros de la patrie et de rhumanit^, par 
rensemble de son nassö imposant et glorieux, par le rayonnement 
de son gönie, par 1 inyincible attraction qu*il exerce sur Tensemble 
de la ciyilisation occidentale dont il est le centre et le lumineux 
foyer^ Paris accentue chaque jour son caractöre öducateor des g6- 
nörations humaines. 

« Et la commission de suryeillance et de perfectionnement de 
notre Institution municipale a mis son sentiment en harmonie ayec 
la tradition constante et les aspirations les plns gönöreuses de notre 
chöre capitale, le jour oü eile a döcidö de donner le nom d*un de 
cestrayailleurs sublimes, d'on de ces bienfaisants chercbeors qui, 
en s^effor^ant de substituer progressivement le fonctionnementmö- 
canique au travail bumain dans la production des choses d'ordre 
industriel, contribuent k angmenter et ä fortifier la conscience de 
]*bomme, k grandir sa dignitö, sa souyerainetö, en le lib6rant gra- 
daellement de Teffort physiqna k Payantage de ractiyitö pensante, 
aaproflt de la yie de l'esprit. 
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« Entre toas les noms illastres que nous avons passes ea revae» 
ancun ne nous a semblö mieux cooTenir que celui de Jacquard 
poar dösigner notre 6cole professionuelle et prösider moralement 
ä ses destin^es. 

« Ce qui a pla surtont ä mes sympathiques collögaes de notre 
Commission de sarveillance, c'est qn*en inventant le mötier ä tisser 
qui a Iransformö si complötement l*industie de la soie, Jacquard, 
qui est n6 k Ljon ie 7 juillet 1752, a plutöt oböi k an sentiment de 
fraternitö corporative qa*ä une idöe de lucre, et, quoique nous 
soyons partisans de toutes les inventions, de tous les perfectionne- 
ments a outillage qui peuvent amöliorer la condition materielle de 
Texistence des sociöt^s, nous estimons ponrtant que ceux qni se 
döTouent sans espoir de röcompense, attirös par la seule beaulö da 
bien, soat plus particaliörement dignes de notre admiratioa, ont 
plus sp^ciaiement droit ä notre reconnaissance. 

u Presqoe toas les perfectionnemeuts introduits en France dans 
c rindastrie s^tiföre, dit i*6conomiste Blanqai, perfectionne- 
« ments aaxquels eile doit sa sup^rioritö, datent ae rinYention 
« du mutier 4 la Jacquard. Avant lui, la fabrication des fa^onnös 
« n*avait lieu que sur des m6tiers meurtriers et compliauös qa'on 
« ne faisait fonctionner qa'en y travaillant des pieds, aes malus, 
« da ventre et de Festomac : avec les m^tiers Jacquard, au con- 
<c traire, an seal ouvrier aidö par an enfant suffit pour diriger la 
« machine et produire les chefs-d'0Bu?re que tous connaissez. » 

« Je ne veux pas, Mesdemoiselles, vous entretenir plus longae- 
ment de l'öminent patron de notre öcole, esprit d^sintöressö et 
noble coeur^ qui fut un ouvrier anssi öleyö dans ses dösirs que mo- 
desle dans ses goüts. Mme la Directrice m'a d^jä henreusement 
deyancö prös de vous, et eile vous parlera plus amplement en- 
core que je ne puis le faire de ce grand inventeur si persövörant, 
qu^elle vous fera connaltre et aimer. 

tf U nous semble, nous a-t-on dit, que le nom d'une femme c^ 
läbre aurait du 6tre pr^f^rö ä celui d'un grand homme pour d6si- 
gner ane 6cole professionnelle de filles ? 

« Voici notre r^ponse : La Constitution de la femme est toat k la 
fois difförente de celle de l'homme et plas dölicate, de sorte que la 
participation de la premiöre dans la vie extörieore est beancoup 
moins consid^rable que celle du second, et le choix d'an ijpe fe- 
minin pour dönommer une Institution quelconque, k moins de 
le prendre dans les föcondes et brillantes cröations de la poösie, ce 
qui ne serait ni sans valeur, ni sans mirite, est logiqoement plus 
difficile que le choix d'an type masculin. 

i( Mais nous pensons que le ?6ritable rdle que la femme doit 



tions du progräs social, Tune des raisons d'6tre de la Röpablique. 
« Gonnants dans Tövolntion morale de notre espäce, dans le dö- 
veloppement de nos plus nobles sentiments, nous croyons que la 
civilisation, dans sa marche sacr6e,ach^Terad'affranchirIa femme 
des soacis et des lüttes de Tactivitö industrielle pour lui permettre 
de Tivre pleinement de la vie da ccBur aa sein de la familie, son 
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v6ritable domaine, conform6ment aaz sollicitations de sa natore 
affective. Ainsi le prescrit Tid^al de justice et de y6rit6 qai hante 
resprithumain. Ainsi le vealent tous les Jacquard I 

« Et d'ailieurs, lorsaoe nous donnons ä l'une de nos institntions 
röpublicaines le oom a'no de ces heureux priyil6giös de Tintelli- 
gence, d'an de ces Inmineux gönies qui oat 6clair6 un pass6 proche 
00 lointain de notre äpoqae, ce n*est pas un individu isolö, une 
persoonalit^ solitaire nae nous glorifions; car lonffoe estl'enfance 
de i*homme^ et uombreux et persövörants sont Tes soins que r6- 
clame Tenfant; en ce nom qui symbolise Tesprit d'inventioa oa la 
lutte opiniätre, Tart ou la science, comme le drapeau symbolise la 
patrie, ce n'est pas seulement une faraille, mais c*est eacore la 
somme formidable des si^cles 6coq16s, toute Tinnombrable arm6e 
des gönörations öteintes que nous exaltons, ^ue nous vön^rons. 

« L'^tablissement du rögne de Tordre rationnel au sein des so- 
ci^t^s humaines deyant rösulter plutöt de la culture de nos facultas 
supörieures, du progräs de notre moralitö, que de la seole Evolu- 
tion de Tordre Economique, le sentiment de la reconnaissance et 
de la pi^tE fllialesera puissammentdöveloppE chez nos descendants, 
et le labeor des bumbles, les d^vouements hörolques, les sacrifices 
anonymes seront magniüqoement c61Ebr6s dans les äges futurs. 

u Vonlez-vons connaltre la sonrce de toutes nos splendeurs intel- 
lectnelles et morales? Voulez-vous contemplerrunitöhumainedans 
Sd grandeur, sa noblesse et sa beautö? 

« Faites eu esprit un voyage dans le temps, romontez le cours 
des 6poques ä jamais disparues, descendez dans le plus profond 
passö; arrdtez-vous ä la formation des sociöt^s humaines ; et main- 
tenant dirigez vos pas vers les horizons les plus lointains ; marchez 
vers Tavenir infini : A l'origine des plus vastes empires, k la nais- 
sance des institntions sEculaires, ä Taube de toutes les grandes 
gloires, vous verreztoujours le fragile berceau d*un faible enfant et 
du-dessus la providence roateroelle, attentive et vigilante, admi- 
rable de bont^ et de dövouemeot, prodigue dans ses soins, Elevant 
Tamour jusqu*ä la mortponr protöger et sauver TEtre qui perp6- 
tuera le rä^ne de la pensEe sur la terre, qai sera le reprösentant 
de la conscience dans le monde. 

« Jeunes filles, en souvenir des bienfaits que vous avez re^ns de 
vos parents et de la Ville, efforcez-vous de suivre le conseil du mo- 
raliste : 

c( Le soleil n'attend pas qu^on le prie pour faire part de sa In- 
« miöre et de sa chaleur. Fais de mdme tout le bien qui dopend de 
« toi Sans attendre qu*on te le demande. » 

« En pensant au patron de notre Ecole, n'oubliez ni la famille 
qui Ta ölevö, ni celle dont il a 616 le chef ; que votre affection d6- 
passe les soci6t6s particulieres pour atteindre ä la grande famille 
et ä la sociöt6 universelle ; soogez ä la patrie ; ölevez votre äme 
vers la France röpublicaine et l'HumanitöI » (Applaudissements 
prolongis.) 
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n. — A TRAVERS L'ÜNIVERSITl^ 

Dans un tr^s remarcjuable discours intitul6 : « Pedanterie et 
Snobisme », et prononcö ä la Distribution des prix du lycäe de 
Moulins, par M. Albert Fedel, ancien äl^ve de I'Ecole normale, 
agr^gö des lettres, nous relevons avec plaisir les deux passages 
suiyants qui d^notent des sentiments ae Sympathie pour notre 
doctrine : 

«... G'est surtoot de nos joars qu*une prötendue philosophie 
a döveloppö ce mal et l'a portö dans bien des esprits. Gemme eile 
lögitimait tous les sentiments, eile 6tait par U-mdme forcöe d*en 
excuser les ezcös et eile rainait ainsi la morale publique. Les doc- 
trines les plus oppos^es, le Jans^nisrae et le Positiyisme s*accor- 
dent pour condamner un pareil systöme, et Pascal dirait volontiers 
avec Auguste Gomte : « Nous avons vu le pr^cepte le plus vulgaire 
de la morale individuelle, la Subordination des passions ä la raison 
se trouyer d6niä par de prötendns rönovateurs qui ont tentö d'öta- 
blir comme dogme de leur morale rögönöröe la systömatique do- 
mination des passions (i). Et en effet, c*estbien lä le terme nalu- 
rel et fatal oü les excös de la möthode sentimentale doivent con- 
duire les esprits... » 

Et plus loin : 

«c L'Universitö, mes chers amis, yous interdit d'ob^ir en aveugles 
ä Tautorite du sentiment qui tdt ou tard donnerait droit de bour- 
geoisie ä la vanit6. Quand yous aurez grandi et que vons songerez 
d^jä au moment oü yous entrerez dans la Yie, suivez encore sa m6- 
tbode. Elle ne soufirira pas que vos esprits adoptent quelque idöe 
sur la foi d'un homme ou d*une doctrine. Elle yous recommandera 
de Tezaminer par Yous-m6mes en toute sinc^ritö et de ne point 
Tadmettre si yous n*en reconnaissez r^videncc. Elle vous conseil- 
lera de ne recevoir dans yos jugements que Tautoritö de la raison 
et d*en bannir le sentiment. Elle yous dira de mesurer vos ambi- 
tions ä votre pouYoir, yos d6sirs k yos connaissances. L'orgueil est 
une 6cole d*6goisnie, il yous parle toujours de yos droits : L'Uni- 
Yersite est une 6coie de charitö sociale, eile yous parlera toujours 
de ce que yous devez k la SociMö et peut-dtre dirait- eile avec 
Auguste Gomte : « Vos droits, ce sont les de?oirs des autres envers 
yous ; rhomme n*a pas de droits ; il n'a que des dcYoirs »... 

(1) Auguste Gomte, Philosophie positive ^ rös. par Rig, II, 32 (Sociologie 
46« ie^n]. 
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I. — LES ÄLECTIONS 

Dans le num6ro de juillet de la « Positivist Review », tout en 
indiquant que je parlais seulement en mon nom personnel, j'ex- 
posais les raisons pour lesquelles un positiviste devait ^prouver 
de la röpugnance ä soutenir le gouveraement de lord Rosebery. 
Je pensais qu*il serait bon pour le parti liberal d'^tre battu et que 
les int^röts que nous ayions le plus k coeur seraient mieux d6- 
fendus au cas oü les conservateurs passeraient ayec une faible 
majorit^. Je souhaitais que les lib^raux fussent punis, ainsi que 
la reine Elisabeth le disait du comte d*Essex « ad correctionem 
non ad ruinam ». 

Je n'envisageais pas la possibilit^ d*une deroute aussi coinplete 
et personne non plus. 0*est lä un grand d^sastre et qui, proba- 
blement, entrainera bien des malheurs ä sa suite. Des causes 
nombreuses y ont contribu6. 

Kxaminons-en quelques-unes : 

« A bas la Chambre des lords », voilä un mot d'ordre 61ectoral 
tellement malheureux qu'en Tarborant on courait simplement ä 
la d6faite. Quand mdme le parti liberal aurait ^tö d'accord sur 
la nature du cbangement ä reclamer, on ne peut supposer qu*il 
aurait €t& assez fort pour Tobtenir. Mais il est irr^m^diablement 
divisö sur cette premiöre question fondamentale : la r^forme 
doit-elle consister ä modifier la composition de la seconde 
Chambre ou bien ä röduire ses pouvoirs? C*6tait un pur enfan- 
tillage de supposer que les döfenseurs de ces deux th^ses oppo- 
söes pourraient s'entendre sur une formule aussi ambigud que 
celle-ci : « Suppression de la Chambre des lords quant ä sa pro- 
pondörance legislative ». 

Toutefois, il est clair maintenant que la döfaite se serait pro* 
duite, quelqu'eüt ätö, du reste, le mot d'ordre ölectoral. Mais 
on reconnaitra qu'elle eüt 4tä bien moins cruelle, si on avait 
laissö de cöt^ le « veto loc&l ». 

Je suis Obligo d'en faire Taveu; j*ai 6t6 partisan de faire l'ö- 
nreuve de cette fächeuse mesure, non pas que je fiisse couvaincu 
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de 8on efficacitö, mais il me semblait que c'ötait \k une question 
qui ne serait Jamals vidöe, tant qu*elle ne serait pas soumise au 
contröle de rexp^rience. 

Ge n'^tait pas \ä une voie dans laquelle, une fois engagö, on ne 
pouvait revenir sur ses pas. On en aurait fait l'easai dans Ic s 
districts qui auraient voulu en bönöficier. 8i la consöquence 
pour ces districts avait 6t6 une notable diminution des crimes et 
de la misere, cela se serait certainement ^tendu aux autres. Mais 
si le r^sultat avait ötö fäcbeux ou nögatif, on aurait pu et du 
l'aonuler par voie legislative, ä moins que les droits politiques 
n*aient 6t^, ina foi, accordös aux femmes dans Tintervalle. Tou- 
jours est-il que Texp^rience n*6tait pas destin^e ä ^tre tentöe. 
La question a 6tö enterröe d*une fagon difförente et non moins 
d^cisive. Dujour oüle « veto local • a öt6 sörieusement pris en 
considöration et soutenu par le gouvernement, les ölecteurs 8*y 
sont döclarös bostiles avec une Energie toute inattendue. Les 
Partisans du veto nous apparaissent maintenant comme une ca- 
tögorie relativement peu importante du corps ^lectoral qui, par 
son fanatisme militant, ätait cause qu*on avait surfait sa force 
jusqu'ici. Ils n'entraineront plus une seconde foisun ministöre k se 
charger de leur panacöe. Et par bonheur^ il y a lieu d'esp^rer qu'ä 
mesure qu'un plus grand bien*ötre et des plaisirs plus relevös 
seront mis k la portöe des classes pauvres, Tintempörance di- 
minuera parmi elles comme eile a diminuö parmi les classes 
plus aisöes. 

La crainte d'dtre privös de leur boisson a röveillö l'activitö de 
certaines classes de gens qui ne se souciaient pas le moins du 
monde de politique et qu'babituellement on ne pouvait arriver k 
faire voter. 

Retomberont-ils dans leur indifförence, maintenant que la 
mesure qui excitait leur colöre a öcbouö, ou continueront-ils a 
garder rancune k ses auteurs? Cela demande k ^tre vu. Mais 11 
est une autre classe, infiniment plus importante, qui a abandonnö 
peu k peu le parti liberal, du jour oü le Proletariat a 6te affran- 
Chi; j'entends par lä la classe des petits patrons et despetits com- 
mergants. Les rares d*entre eux, qui sont encore liböraux, sont 
retenus surtout par Tinfluence de leurs ministres non-confor* 
mistes, influence qui döcline plutöt qu*elle n*augmente. Les autres 
sont irrites de la lögislation en faveur des pauvres, comprenant 
qu*elle rendra forc6ment les impöts et les taxes plus lourds, et 
ils sont absolument effray^s par les revendications des nouveaux 
unionistes et des socialistes, auxquels ils croient que les libö- 
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raux cedent. Cette importante cat^gorie d*61ecteurs se trouve 
surtout dans les villes. Elle 6tait en grande partie liberale il y a 
vingt ans. Elle est en grande partie conservatrice aujourdliui, 
et aprement conservatrice. Elle ne se soucie du Home rule, en 
aucune facon. Elle se soucie uniquement de gagner et d'epargner 
un peu d'ai^ent ; disposition qui, en elle-meme, n'a rien de d^s- 
honorant ni de pemicieux, mais qui se trouve rarement associ^e 
ä Tesprit politique. L'hostiiit^ de cette classe ä toutes les r^- 
formes ne sera pas facilement apais^e. 

Le Home rule demeure ce qu'il a 6i6 pendant ces dix der- 
nieres annöes, la principale question en litige entre les lib^raux 
et les conservateurs. II y a trop de partisans convaincus du Home 
rule parmi les lib6raux pour qu*un abandon meme momentan^ 
en soit possible. 

II prendra une forme plus logique et plus coh^rente. A mesure 
que les conservateurs s'identifient de plus en plus avec rimp6- 
rialisme, les liberaux se purifieront de cette souillure et se rallie- 
ront au large principe du nationalisme ; et j'espere qu'avant la 
fin du Parlement actuel les nouvelles d^nominations auront fait 
du chemin en vue d'effacer les anciennes. 

Dans cette Revue, on a fröquemment insist^ sur ce point : que 
le mouvement en iaveur du Home rule irlandais n'est qu*un 
cas particulier de Tantagonisme entre les grandes id^es rivales 
de Patrie et d'Empire. Le partisan du Home rule qui soutient 
l'occupation de l'Egypte a encore besoin d*introduire de la coh6- 
rence dans ses opinions. 

La force invicible du parti national irlandais ä la Ghambre des 
Oommunes, avec son caractere toujours plus intransigeant, se 
drevse comme une insurmontable difficult^ sur les pas du nou- 
veau gouvernement. L'ajournement de ses esp^rances, le retrait 
de l'appui des Am^ricains, les violentes et honteuses querelles 
de 868 chefs n*ont pas abattu ses forces un instant. « Secto cor^ 
pore flrmior », il attaque les conservateurs dans le moment de 
lour triomphe et le coeur doit leur manquer, alors qu'ils nous 
prdparent encore cinq ou six ans de « gouvernement ferme ». 
Hau« düute ce möme Parlement ne s'en ira pas sans avoir posö 
une ou deux pierres d'attente pour le Home rule, tout en en 
r<^pudiant le nom, bien entendu. Les ^lections prochaines verront 
l'tincioane lutte döcbain^e avec plus de violence que jamais. 

E.-S. Beesly. 


I 
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M. JOHN MORLBY. 

De tous les dösastres ölectoraux, il n*en est pas qui doive dtre 
plus d^plorö que la d^faite de M. Morley, ä Newcastle» dont la 
cause, qu'il est impossible de möconnaitre, est tout k son honneur. 
II pouvait passer haut la main, 8*il avait voulu, comme beaucoup 
de liböraux Tont fait k Tencontre de leurs convictions, donner 
dans cette doctrine d'apräs laquelle il est du devoir de TEtat de 
fixer uniformöment les heures de travail pour les hommes faits. 
M. Morley ne sera pas longtemps victime de son inöbranlable 
attachement aux principes. C*est le seul homme d'Etat liböral, 
maintenant que M. Gladstone a disparu, qui, personnellement, 
possöde, dans tout le pays, une suite nombreuse et enthousiaste 
de Partisans qui ont confiance dans son jugement et honorent 
son caractöre. En somme, ce que le pays appröcie le plus, c*est 
le caractöre. Peu d'hommes publics auraient ötö assez dösintö- 
ressös pour reprendre le secr^tariat de Tlrlande en 1892. II ötait 
clair que M. Morley aurait eu intördt 4 se charger d*un autre 
poste ölevö, suivant l'habitude anglaise qui veut qu'on acquiäre 
de Texp^rience dans plus d'une fonction. Mais il comprit que 
c'^tait la qu'il pourrait faire le plus de bien, et il reprit sa täche 
ingrate. G'est la seule administration heureuse de Tlrlande qu*on 
ait vue, et il en restera un exemple qui ne sera jamais oubli^. li 
est impossible que M. Morley seit longtemps exclu de la vie 
publique. Sa vraie place est ä la töte du parti liberal. 

E*~S. B. 

Tr&duit de la « PositiTist Revie^w, » du 17 Dante 107, par 
J. La Cöcilia. 
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VARIETES 


L — PEARSON : LA PATRIE ET LES MIEURS 

II est naturel que lopinion publique suive, aprös un cer- 
tain nombre d'ann^es, Timpulsion des plus grands penseurs. 
Et, bien que le public, malgrö la demonstratio!! fournie par 
Comte de la plus grande importance de la sociologie, ait 
sembie d*abord präförer s'occuper des spöculations biolo- 
giques de Darwin, un revirement träs net esten train de se 
produire dans les esprits, qui pousse k placer la sociologie 
au-dessus de la biologie^ selon la maniöre de voir de Comte. 

Le docteur Bridges a däjä parle dans les deux derniers nu- 
m^ros de cette Revue des travaux de MM. Kidd et Dnimmond. 
Le präsent ^crivain dösire attirer un peu plus Fattention sur 
un livre qu*il a lu avec un intör^t passionn6 et avec un respect 
toujours croissant pour son auteur regrette. Certainement 
nous ne sommes pas pr^ts de retrouver, combinöes chez un 
m^me ecrivain, tant de qualitäs requises pour etre un veri- 
table philosophe politique. 

Charles-Henri Pearson commenga sa carriöre d*adulte par 
une eiude sörieuse des histoires et litteratures grecque et 
romainc; obtint le premier rang parmi les etudiants d*Ox- 
ford et Tagr^gation au College Oriel. Apr^s un an d*etudes 
medicales ä Edimbourg, 11 devint professeur d*Histoire mo- 
derne au College royal ä Londres. A trente et un ans, il avait 
acquis une grande connaissance de Thisloire de TAngleterre 
au moyen äge; mais sa sante etant alors devenue chancelante, 
il se familiarisa avec Fetude des eternelles relations entre 
THumanite et la Terre, en pratiquant Tagriculture dans le 
sud de TAustralie; puissa sante s* etant ameiioree, il s'adonna 
ä la vie politique et devint Ministre de Tlnstruction publique 

17 
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ä Yictoria ; il apprit ainsi la philosophie politique par la 
praiique du gouvernement. En Australie, il se mit en contact 
avec la race jaune ; au cours de ses voyages en Am^rique, il 
6tudia la race noire. Enfm il put comparer Fancien monde avec 
le nouveau en devenant l'agent g6n6ral de Ticloria en Angle- 
terre.Saviepriv^e comme mari etcomme pörefournitunebase 
pratique ä ses 6tudes sur la famille. Enfin il montra la rare 
patience d*un savant v6ritable en attendant jusqu*ä la matu- 
ritö de ses soixante-trois ans pour publier son livre National 
Life and Character. 

Dans cet article, je me propose d^examiner deux des th6o- 
ries de M. Pearsondans leur rapportavec Tenseignement de 
Comie : i** sa thäorie de Y « Ordre stationnaire dans la so- 
ciätö »; 2® sa thäorie du « Patriotisme ». 

I. La notion populaire du Progrös est extr^mement vague ; 
car le plus souvent, les choses et les peuples sont consid^r^s 
comme destin^s ä un ^ternel mouvement, probablement pour 
devenir meilleurs. Comte, cependant, consid^rait le progr^s 
social comme 6tant le d^veloppement d'un ordre social pri- 
mitif bien d^fini; vers un ordre social normal clairement 
congu. Et il croyait fermement que notre ^poque d'agiiation 
d6sordonn6e fera bientöt place ä un ätat de calme perma- 
nent, qu'il appelait T^tat normal de la soci6t6. H. Pearson, 
ainsi que Comte, abandonne toutes les notions vagues de pro- 
gr^s et; comme Comte, n'h^site pas h d^crire T^tatvers lequel 
nous nous acheminons comme un ordre social relativement 
fixe. 

Quoi qu'il en soit de Tid^e du philosophe sur Tordre social 
vers lequel nous tendons, ce sera un grand progr^s s'il peut 
convaincre le public que Texpression de progres social est 
une expression sans signification d^finie, ä moins que ceux 
qui l'emploient n'aient une notion claire du point de d6part 
et aussi du but, de Tordre primitif et aussi de Tordre final de 
la soci6t6 humaine. Or, M. Pearson 6tablit clairement que, 
bien que Thomme blanc puisse aller sur toutes les parties du 
globe, la race blanche ne peut cependant prosp6rer que dans 
les zones temp6räes, les zones tropicales 6tant sp^cialement 
r^serv^es aux races noire et jaune. Ainsi l'expansion de la 
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race blanche ne peut s'effectuer que dans certaines limites de 
latitude. Et comme ddjä les Etals-Unis ont commencä ä res- 
treindre rimmigration, ces limites sont pratiquement peu 
etenduesmaintenant. Dans un avenir prochain, ilny&uraplus 
de d6bouch6 colonial pour nos peuples souvent mäcontents 
et aventureux ; de sorte qu ils seront Obligos de s'occuper du 
perfectionnement deleurs institutions sociales et politiques, plu- 
töt quedechercherles compensationsquedenouvellescontr^es 
offrent aux 6migrants ^nergiques. Les forces auxquelles ils fe- 
ront appel sont les forces qu*ils appellent aujourd'hai, assez 
bruyamment, les forces dugouvernement. Le socialisme est la 
möthode que lavoix publique räclame et r^clamerapour lapros- 
p^ritö g6n6rale. D^jä cette clameur a eu un grand effet dans 
Tagrandissement du service civil : äVictoria, plusdeSp.lOO de 
la Population mftle adulte 6taient employ^s du gouvernement 
en 1890. C*est le gouvernement qui sera appelä ä jouer le röle 
de providence vis-ä-vis des citoyens, tant au point de vue des 
travaux qu'ä celui des r6compenses ; et le gouvernement sera 
forc6 d'öcouter cet appel. 

D'apr^s M. Pearson, nous allons directement vers une con- 
diiion socialiste, qui est destin^e & ätre confortable, mono- 
tone, mat^rialiste et stationnaire. Son lumineux expos6 est 
d'un grand int^r^t pour les positivistes ; il prouve une fois de 
plus r^tonnante apathie de ceux qui sont les opposants na- 
turels du socialisme, lesquels, pendant ce temps, pouvaient 
apprendre de Comte et en faisant la masse des peuples pro- 
priätaire, ä rendre le socialisme impossible; ils pr^f^rent 
permettre ä la foi socialiste de s'ötendre et de s'accrottre de 
mois en mois, laissent passer des vingtaines d^ann^es sans 
faire aucun eübrt sörieux pour empöcher cette croyance de 
tenir le champ. M. Pearson n'ötait pas un enthousiaste, il 
avait un profond d^goüt pour Töpoque tranquille qu*il sentait 
venir; son argument puissant est celui d'un homme loyal 
forc^ par le poids de Tevidence ä plaider une cause r6pu- 
gnante. Mais le präsent ^crivain sent sürement que les pro- 
ph6ties socialistes de M . Pearson n'ont aucune Chance de se 
r^aliser si seulement ceux qui, d'aprös Comte et Aristote, 
croient sincörement k la haute valeur de Tinstitution de la 
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propri6t6, dösirent franchement faire pour leur croyance 
autant de sacrifices qu^il peut etre n^cessaire de faire en 
rentes et inter^ts, et aimant moins le luxe « vivant simple- 
ment et pensant haut )> appuient en public et en particulier 
pour le bien commun, la Substitution du propri^taire äTem- 
prunteur ä travers tous les rangs de la soci6t6. 

II. Le patriotisme est Tacceptation de la Patrie comme un 
juste objet d*amour et de sacrifice. Le culte du pays, suivant 
la formule « Familie, Patrie, Humanit6 » est assuräment 
d'une nature plus 61ev^e, mais d'une Energie moindre que le 
culte de la famille, d'une nature moins ^lev^e, mais d*uneac- 
tion plus puissante que le culte de THumanit^. De m^me que 
nous poss6dons une religion de THumanit^, dans laquelle 
THumanit^ est reconnue comme le principal objet de notre 
culte, de notre pens6e et de notre service, de möme le patrio- 
tisme est une räelle religion pour beaucoup d*hommes et de 
femmes qui prennent leur Patrie comme le principal objet de 
leur culte, de leur pensee et de leur service. Or, M. Pearson, 
qui n'aimait pas la religion de THumanitä, s*explique clai- 
rement sur la däfinition plus ötroite de la religion du patrio- 
tisme. La religion d^Elat, dit-il page 225, est certainement 
aussi digne de respect qu aucun descredo des diverses Eglises 
et eile doit se d^velopper d*ann6e en ann6e; et plus loin, 
nous le voyons exprimer sa gratitude envers le grand tout, 
la Patrie que le patriote adore : « Quel qu ait 6t6 le cas au- 
trefois, les obligations d*un enfant envers TEtat sont mainte- 
nant infinies. L*Etat veille sur la vie de Tenfant depuis sa 
naissance ; il pourvoit ä ce que sa croissance ne soit pas li- 
mit6e paruntravail excessif,äce quilsoit suffisamment v^tu, 
k sanourriture et ä son ^ducation, comme pour lui donner 
une bonne entree dans la vie ; il assure Tadulte contre la faim, 
le protege contre ses ennemis ätrangers, contre les em- 
ployeurs tyranniques et contre les classes criminelles qui 
vivent sur la propri6t6 ; il lui assure sa libertö de penser et de 
croire, et lui offre les moyens de se prot^ger par une assu- 
rance facile contre lamaladie ou la mort » (page 224). Naturel- 
lement, ajoute M. Pearson, dans une note, aucun Etat ne fait 
tout cela ; mais les exceptions sont si legeres qu'il n'a pas 
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paru mauvais de parier en g^n^ral. II ajoute : « Ce n'est pas 
seulemenl de bienfaits maleriels qu'un grand pays dote ses 
r.itoyens. Les compatriotes de Chatham et de Wellington, de 
Washington et de Lincoln, de Jeanne d'Arc et de Gambetta, 
et en plus cüurt les citoyens de chaque Etat historique, sont 
riches des grands fails qui ont form6 le caractöre national, 
des mots ailes qui ont pass^ dans le langage courant, par 
Texemple de vies et labeurs consacr6s au service du bien 
commun » (page 225). 

Or, le präsent öcrivain se Joint entierement k M. Pearson 
dans le culte de la Patrie ; 11 voudrait seulement ajouter au- 
dessous du palriotisme le culte de la Familie, et au-dessus le 
culte de THumanitä ; c'est-ä-dire les cultes du plus petit et 
du plus grand des ^tres coUectifs dont nous sommes les en- 
fants et les serviteurs. Un bon 6tat est compose de bonnes 
familles; et oü le sentiment de famille diminue, Id. assure- 
ment FEtat est döfectueux dans ses fondements. 

Fecunda culp« saecula nuptias 
Primum inquinavere et genus et domos 
Hoc fönte derivata clades 
In patriam populumque fluxit. 

(HoRACE, Od : II, 6). 

Nous espärons que le sentiment de famille n est pas röel- 
lement et pour toujours tombä aussi bas que le pense 
M. Pearson. 

Mais quel est Thomme bienveillant qui, en prävision de 
Fhorrible fait et encore plus de Thorrible possibilitä d'une 
guerre internationale^ voudrait seulement prächer le pur 
patriotisme sans avoir en vue un concert de nations, a une fäde. 
ration du monde » ? Est-il näcessaire que, de nos jours, nous 
tombions au-dessous du xvm' siecle dont les nobles esprits se 
consolaient des jours sombres et mortels de rävolution par le 
ferme espoir de Farriväe de la fraternite des nations ? Au 
nom de Gondorcet, au nom de Bums, au nom de THumanitä 
qulls representaient et pour laquelle ils ont pr^ch6 haute- 
ment ä tour de röle, nous devons tenir ferme pour le grand 
espoir de fraternite internationale, oü les nations ne seront 
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qu'une dans rHumanit^. Aucune religion exclusivement na- 
tionale n'esi digne d'exister de notre temps : du patrioiisme 
exclusif dörive, outre beaucoup de bonnes choses, la cruelle 
destruction des hommes les plus vaillants de la terre, Tex- 
tinction des races nobles, le pillage de la laborieuse Indus- 
trie, la suppression de la libertö et peut-6tre le pis de tout, 
Tentrainement de la nation victorieuse vers l'homicide, la 
rapacitä, la nonchalance, la cruaut6 habituelle. Aussi long- 
temps que les Anglais aimeront TAngleterre et resteront in- 
diflferents au sort de la France ; ou que les Francais aimeront 
la France et se fächeront envers Tltalie ; tant que TAmö- 
rique ne se souciera pas de TAutriche ou du Pays de Galles 
qui souffrent de ses changements de tarifs ; aussi longtemps 
que les nögres, les Hindous et les Chinois seront de peu de 
poids dans les projets de TEurope occidentale; aussi long- 
temps que les hommes sacrifieront ä la Patrie le bien de THu- 
manitä, aussi longtemps, la terre enti^re, m^me sous le plus 
noble patriotisme, sera sem6e de dents de dragons qui se 
montreront comme des guerriers portant la misere et la des* 
truction. 

Tandis que tous les p6ches et troubles internationaux se 
concilient avec ce patriotisme ötroit dont le cri est : c notre 
Patrie, ou juste ou injuste », sous la religion de THumanit^, 
il existe la m^me consid^ration mutuelle, le meme honnete 
dösir pour le bien-6tre des autres^ que nous voyons joumel- 
lement exister de la part d'une personne ordinairement bien- 
veillante envers autrui. En r6sum6, Fexposition du patrio- 
tisme de M. Pearson, comme une religion, est convaincante, 
mais le patriotisme est une religion trop 6troite pour les 
besoins de Thomme. Cependant, c'est quelque chose pour lui 
d'avoir admis Texistence d'une religion dont Fobjet du culte 
est un etre coUectif humain. Les positivistes offrent simple- 
ment une meilleure religion, Fobjet de leur culte 6 tant un 
plus grand ^tre coUectif, le plus grand de tous. 

Charles-Gaskell Higginson. 

(Traduit de la m Positivist IRevi&w » du 4 Aristote 107, par 
Jules Gebtain.) 
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LEIBNITZ 

COMME 

PRECURSEUR de LA PHILOSOPHIE PREMIERE. 

II s*agit de la 5* loi de la Philosophie premiöre que TU- 
lustre philosophe germanique a non seulement presseniie, 
mais formul^e presque dans des termes identiques, comme 
le lecteur peut s'en convaincre par le passage cit6 ci-apr6s 
d'une lettre de Leibnitz ä r^Iecirice Sophie de Brunswick- 
Lunebourg(l). 

Cette loi a ^t6 ainsi formuläe par Auguste Comte : c< Les 
images int^rieures sont toujours moins vives que les impres- 
sions ext6rieures. » 

Yoici ce que dit M. Laffitte dans son Cours de philosophie 
premiire au sujet de Thistorique de cette loi : « Cette formule 
est d' Auguste Comte; mais la loi qui s*y trouve 6nonc6e ne 
lui appartient pas en propre. Elle avait 6t^, au si^cle der- 
nier, d6jä puissamment ^bauch^e par Hume, qui, ä la pre- 
miire page de son admirable TraM de la nalure humaine 
(1738) posait la distinction entre les impressions et les images 
qu*il appelle idies,,. Plus tard, Diderot a repris la möme thöse 
Sans cependant augmenter beaucoup les vues de Hume qu'il 
a plutöt d^fendues que däveloppäes », etc. 

U conviendra donC; d^sormais, d^apr^s le document ci- 
apr^s, imprim6 dans un livre fort commun et qui a eude nom- 
breuses 6ditions, d'^tablir la prioritö du grand philosophe 
allemandfde presque un demi-si^cle. 

La gloire de la formulation nette de ce grand fait g6n^ral 
ne se trouve en rien diminu6e par la circonstance que la 
formule a 6t6 d6gag6e par Leibnitz avec une sagacit^ extraor- 


(1) Correspondance de Leibniz avec L'€lectrice Sophie de Brunswick^ 
Lunebourg.., d'apr^s les papiers de Leibnitz conaervös a la Bibliotht^que 
royale de Hanovre, publice par Otto Klopp. T. I. (T. VII des csuvres de 
Leibnitz), p. 144. Hanovre^ Klindworth. 
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dinaire, par robservation d*un seul cas pathologique. II s'agii 
d'une jeune demoiselle, Rosemonde d'Assebürg, une sorte de 
yisionnaire protestante, qui ätonnait k ce moment la cour 
ducale deHanovre aussibienquelesthäologiensetlessavanis, 
par 8es proph^iies et ses visions. Toute la lettre, dont noas 
ne donnons que le döbut, m^rite d'^tre lue. Elle nous 
montre le grand gänie de Leibnitz, malgr^ sespr^jug^s thöo- 
logiques, saisissant d'un coup Texplication positive d'un 
ph^nomöne qui frappe encore, ä Theure qu'il est, tant d'i- 
maginations d*une terreur superstitieuse. 
Voici la lettre : 


XLV 

LEIBNIZ A LA DÜCHESSE SOPHIE. 

Ce 13/23 octobre 1691. 

Madame, V. A. S. m'a fait une gräce singuliere en me faisant 
apprendre rhistoire d'une jeune prophötesse du pays. II y a des 
gens qui en jugent fort cavalli^rement, et croyent qu'il la 
faudroit envoyer au plus tost aux eaux de Pirmont (1). Pour moy, 
je suis bien persuadö qu'il n'y a rien que de naturel en tout cela, 
et qu'il faut qu'il y ait de l'embellissement dans l'affaire du billet 
Anglois cachet^ du docteur Schol, auquel on pr^tend qu'elle a 
respondu pertinemment, sans Touvrir, parce que nostre Seigneur 
luy dicta la response, a ce qu'on dit. Cependant, j'admire la 
natura de l'esprit humain, dont nous ne connoissons pas bien 
tous les ressorts. Quand on rencontre de telles personnes, bien 
loin de les gourmander et de les vouloir faire cbanger, il faut 
plus tost les conserver dans cette belle assiette d'esprit, comme 
on garde une raretö ou une piöce de cabinet. Nous n'avons que 
deux moyens de discerner les imaginations, sous läsquelles je 
comprends les visions et les songes, d'avec les perceptions vöri- 
tables. L'un est que les väritables perceptions ont une coonexion 
avec les affaires gönörales, ce que les songes n'ont pas ^sez ; 
car ceux qui veillent sont tous dans un monde conmiun, au lieu 


(1) C'est Tavifl de l'abb^ Molanus, expliqu6 dans la lettre qui pr6- 
oöde Celle -ci et qui porte le n« LXIV. 
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que ceux qxii songent ont chacun un monde particulier. L'autre 
moyen de discemer est que les impressions präsentes des 
objets vMtables sont plus vives et plus distinctes que les 
images qui ne viennent que d'un teste des impressions 
pass4es. Cependant uae personne qui a rimagination tres forte 
peut avoir des appahtions ass^s vives et ass^s distinctes pour 
luy paroistre des v^rit^s. Surtout lorsque ce qui paroist a une 
connexioa avec les choses du monde ou vrayes, ou prises pour 
teiles. C^estpourquoylesjeunespersonnes^lev^es dans des clois- 
tres oü elles entendent de vieilles historiettes des miracles et des 
spectres, si elles ont la phantaisie fort agissante, sont sujettes ä 
voir de teiles visions, parce que leur teste en est remplie, et laper- 
suasion qu'elles ont que les esprits ou les gens de Tautre monde 
se familiarisent souvent avec nous ne leur permet pas de se faire 
des doutes et scrupules que nous autres en aurions dans une ren- 
contre pareille. On remarque aussi que les visions se rapportent 
d'ordinaire au naturel des personnes. Et möme cela a lieu ä Te- 

gard des v^ritables proph^tes Je m'imagine qu' Ezechiel 

avoit appris Tarchitecture, ou qu'il estoit un ing^nieur de cour, 
parce qu'il a des visions magnifiques et voit de beaux bastiments. 
Mais un proph^te des champs, comme Hos^e ou Arnos, ne voit 
que des paisages et des tableaux rustiques, tandisque Daniel qui 
estoit un homme d'Estat, regle les quatre monarchies du 
monde... etc. S. K. 


NEGROLOGIEi 


I. — M. CHARLES SAURIA 


Un des plus anciens disciples d'Auguste Gomte, M. Charles 
8auria, vient de s'^teindre ä Saint-Lothain, Jura (le 22 aoüt 
dernier), dans sa 84« ann^e, au milieu des regrets et de Testime 
de ses concitoyens et de ses amis. 

II ätait fils de ce brave g6n6ral Sauria, 116 d'affection avec 
Malet, Kleber et tant d'autres, qui quitta Tarmee aussitöt que la 
Patrie n eut plus ä se d6fendre, afin de ne pas s^associer ä la fu- 
neste rötrogradation de Bonaparte. 

Dans sa modeste sph^re de mödecin et de savant, Charles 
Sauria ne d^g^n^ra pas de son illustre origine : outre la bonne 
r^putation qull sut acqu^rir, par sa sociabilit^ et son honorabi- 
lit^ naturelles, il rendit des Services reels dans sa profession et 
sa Situation (1), et resta constamment attachö ä cette r^publique 
que son illustre pere avait si vaillamment defendue ! Parmi tant 
d*6coles qui, pendant le regne de Louis-Philippe, se disputaient 
llionneur de r^soudre le probleme de la r^organisation moderne, 
distinguant celle qui offrait le plus de gages intellectuels, moraux 
et sociaux, il se rallia döfinitivement et completement ä la grande 
doctrine du fondateur du Positivisme. 

Sensible et bon, laborieux, soucieux du bien public, il ne re- 
chercha ni la fortune, ni les grandeurs, qui, par les hautes rela- 
tions qu'il aurait pu utiliser, ne lui ötaient point inaccessibles : il 
lui suffisait d'ötre utile et d'etre aimö. Aussi toute sa vie se passa- 
t-elle k soulager, ^clairer, unir, propager et appliquer sans bruit, 

(i) De tr6s boDDe heure, il fit rimportante d^couverte des allumettes 
chimiques, dont 11 ne songea pas mftme k exploiter le monopole. Voir 
dans la Revue occidentale Tarticle du 1«' juillet 1894 : Vinventeur des 
allumeties chimiques et son origine francomtoise^ lecture falte a la So- 
ci(ft€ d'&nulation du Doubs par M« le D' L6on Chapoy, professeur a 
TEcoIe de mödecine de Besancon. 
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dans son entourage, la foi rationnelle et g6n^reuse qu'il avait 
embrass^e. 

M. Sauria fut longtemps le pr^sidentde la Soci^tö d'Agricul- 
ture, Sciences et Arts de Poligny. La Revue occidentale a pu- 
blic plusieurs de ses discours. Notre confrere avait saisi l'opinion, 
dans plusieurs articles et brochures, de la röparation due au g6- 
nöral Malet, auquel, conform^ment au voeu d'Auguste Gomte, 
la France r^publicaine 61äveraun jour une statue (Voir la Revue 
occidentale 1883, II, 1884, II). 

II est mort en homme ferme et convaincu, sans accepter les 
secours du th^ologisme, qu'il avait r6pudi6. II fut conduit ä sa 
derniäre demeure, rendu k la terre, par tous ceux qui le connais- 
saient, Testimaient et Taimaient. II repose maintenant, dans le 
cimetiere de Saint-Lothain, ä cötö de ses confreres et amis, et 
le commandant Olli vier et M. Hadery. 

Ses coreligionnaires positivistes joignent leur vivant et res- 
pectueux souvenir aux regrets de ses compatriotes et de ses 
amis. 

Deux discours ont ät6 prononc^s sur sa tombe, Tun par 
M. Friant, son successeur ä la presidence de la Soci^t6 d'Agri- 
culture, Sciences et Arts de Poligny, et l'autre par M. le docteur 
Pactet, ami intime du d^funt. 

Nous donnons ci-apres ie discours de ce dernier : 

DISCOURS DU DOCTEUR PACTET 

Mesdames, Messieurs, 

Charles Sauria a en pour pöre un citoyen militaire, le göoöral 
Sauria, qui prit ane pari glorieuse aa moavement rövolationnaire 
de 89. 

Gelui-ci demeura dans Tarm^e, juste le tenips nöcessaire k 
Tav^nement du regime d^mocratique et indastriel que la Rövolu- 
tion fran^aise avait poar but de sabstituer ä Tancien regime th^o- 
cratiqae et militaire. 

Le concoars de son 6p6e fat acquis ä la Röpabliqae aassi long- 
temps que celle-ci en eut besoin pour la defense de son existence 
et l'acquisition de ses limites territoriales naturelles. 

Quand il vit la nation fran^aise, emportöe par un courant guer- 
rier, se livrer a Bonaparte et le suivre dans ses orgies militaires, il 
ne voulut point c^der k cet entralnement irr^Üöchi dont il pr6- 
voyait toutes les cons^quences nSfasies pour son pays. 11 a M au 
nombre des personnes qaipensaient avec sagesseque laR^publique 
devait rester confln6e dans sonlieu d'origine, prßcher par l'exemple, 
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et ne pas promenefr ä main armöe son drapeaa ä travers les autres 
populatioQs de rCorope, dont rövolction politiqne n*6tait pas assez 
avancöe pour assimiler la doctrine dömocraüque. 

Les consöqaences de cette d^viation gaerri^re intempestive ont 
dtö d'abord la perte de toates nos libertös, puis par une röaction 
terrible de la pari des paissances ötrang^res, la mutilation de notre 
territoire national, la perte de nos frontiöres naturelles. 

Le gön^ral Sauria qui avait prövu toutes ces consöquences fa- 
nestes rentra k temps dans la vie civile, oü il exer^a diverses fonc- 
tions publiques dans lesqoelles ii apporta toojoors on esprit fran- 
chemeut dömocratique. 

Charles Sauria avait regu par la voie du sang le germe des 
grandes qoalitös morales et intellectaelles qai firent de son pöre un 
homme digne de la v^n^ration de son pays. 

Ces germes ne furent point döposös en liea sterile. Ils rencon- 
trörent dans la personne du fils un terrain propre ä une riebe 
fructification. Charles Sauria s'attacha avec la plus grande persö- 
verance ä la culture de ses facultas morales et intellectuelles. II 
öprouvait ä un trös haut degrö le besoin de connaltre le vrai exclu- 
sivement. Domino par cette impulsion irrösistible, il ne cessa du« 
rant toute sa carriöre de cultiver toutes les connaissances qui com- 
posent notre patrimoine scientifique. II s'attacha particuliörement 
ä Celles qui se rapportent k Thomme considörö sous son triple as- 
pect physique, moral et intellectuel. II fut avant tout mödecin et 
philosophe, En mati^re de morale,la rectitude de son entendement 
le conduisit bien vite ä Tadoption de la moraie positive dömon- 
trable, formulöe par le vaste g6nie d*Auguste Comte. 

Son cerveau qui ne pouTait supporter le contact des hypothöses 
surnaturelles s*ouvrit tout entier aux enseignements si fortifiants 
et si profondöment religieux de la philosophie positive. Celle-ci 
soustrait le monde aux volont^s arbitraires des divinitös pour ie 
placer sous le regime des lois naturelles, c*est»ä>dire de la science. 
G*est k eile que nons sommes redevables de la grande synth^se 
sdentiüque connue sous le nom de religion de TElumanitö, k la- 
quelle des bases indiscutables assurent un triomphe döfinitif. 

Sauria füt un des premiers et des plus fervents disciples de cette 
religion finale si savamment ölaboröe et formulöe par Auguste 
Comte. Elle röpondait aux exigences de son esprit cultivö qui ne 
pouvait accepter que des conceptions susceptibles de vörification. 
D'un autre c6tö Tamölioration du sort terrestre du genre humain, 
▼ers lequel cette religion fait converger toute Tactivitö des vivants 
donnait une satisfactien entidre k ses bienveillantes dispositions 
envers THumanitö. 

En adoptant cette nouvelle dootrine philosophique, il avait r6a- 
lis6 en lui Tunitö c6r6brale, c*est-ä-dire un accord parfait entre le 
coanr et l'esprit qui entretient la santö de Vkmt etconsöcutivement 
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Celle da corps, par la röaction salataire que la premidre ezerce snr 
la seconde. Sauria a vöca quatre-vingt-qoatre ans. 

Noas aTOQs dit que sa raison totalement affranchie de Tezcös de 
subjectWitö qui caractörise la pöriode des temps thöologiques 6tait 
ouverte exclusivement aux notions positives puisöes dans Tobserya- 
tion rigoureuse des övänemenis da monde extöriear. Avec Aaguste 
€k>mte, il avait reconnu, en dehors de noas, Texistence d'une puis- 
sance extörieare objective assez pröpondörante pour contenir les 
divergences personnelles, rallier tous les hommes et fonder Tunitö 
coUecüve. 

Gelte puissance röside dans rHumanitö elle-mdme, considöröe 
dans son passö, son prösent et son avenir. Elle constitue un nouveau 
Grand £tre appropriö aax besoins religieax de ceax qui sont domi- 
nös par Tamour du vrai. 

L'unitö individuelle a pour condition essentielle, nons l'avons 
dit döjä, un ötat barmoniqae entre nos sentiments et nos concep- 
üons mentales. 

Le föücbisme et le thöologisme peuvent sufßre aux 6panchements 
d'an noble ccsar chez les personnes qai öprouvent de faibles be- 
soins intellectuels. Mais il n'en est pas de möme auprös de Celles 
qai sont difüciles dans le choix de lenrs croyances et refusent obs- 
tinöment Celles qui n'ont pas nn caractöre safflsamment scientifique. 

Alors intervient la religion de rHamanitö dont labase positive 
röpond k tous les besoins de Tesprit le plus sövöre. 

En ce cas, rHumanitä, source de toas nos biens, devient Tobjet 
unique de notre adoration et le bot de toate notre activit^, en vue 
de son perfectioonement dans le präsent et l'avenir. 

Teile est la doctrine religieuse qui söduisit Sauria par sa clartö 
dogmatique et qali öpoasa un des premiers, dösqu'elle fut for- 
mulöe par Auguste Gomte. 

Aprös avoir öt6 le disciple de cetöminentr^novateur, il devlnt un 
de ses apötres les plus dövouös et consacra k la propagation de sa 
doctrine tont ce qu'il poss^dait d'activitö. 

11 prdcba non seulement par la parole, mais encore par Texemple. 
Toute sa vie il fut un modele d'une sage Subordination de nos mo- 
biles les moins 61ev6s en dignitö k ceux qui le sont davantage. En 
contenant les tentations pressantes des sentiments ögoistes, il per- 
mit ä ceux de la bienveillance de parvenir k un degrö de perfec- 
tionnement difßcile k döpasser et möme ä atteindre.. 

Charles Sauria ne ful pas rien que philosophe, il fut aussi littö- 
rateur. A son entröe dans la vie iotellectuelle, il publia le Jura 
pittoresque dont de nombreux ezemplaires sont röpandus dans les 
mains de ses amis et ailleurs. 

II fut un des principaux coUaborateurs du Journal de la Sociötö 
d'Agriculture, Sciences et Arts de Poligny, dont il a ätö sociötaire, 
puis President jasqu*ä Texünction de ses l'orces. 
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11 a 6tö an agronome distinguö connu par de nombreases publi- 
cations qai se rapportent k düT^rentes branches de lascience 
agricole. 

II a 4t6 inventeur. G'est ä loi que revient rbonneor de Tinvention 
desallumettes chimiques. 

Apr^s une vie aossi bien remplie, on pent descendre sans crainte 
dans la tombe et attendre avec conQance le jagement dernier, c'est- 
ik'dire celui de la postöritö. 

eher ami, tu vieos de perdre la vie objective, mais il te reste la 
vie subjective, celle que tu as ambitionnöe, et que la postöritä re- 
connaissante accorde ä tous cevix qui oot bien mörit^ de leurs sem- 
blables. 

Tu seras certainement incorpor6 ärHumanitö, cegrand ötreque 
tu as tant aim6 et au service duquel tu as mis ton existence. 

Adieu, eher ami, tu continueras k vivre par la memoire dansla 
post^ritö, en nous tous et particuliörement en moi-mdme. 

Conform^ment d ta volontö^ tu reposes k cötö de ton ami Hadery 
et la cörömonie fun^bre a eu lieu sans appareil thöologique. 


II. — ORAISON FÜNEBRE 
A LA MEMOIRE DE G.-PAUL MAGDONELL 

Nous sommes r^unis pour adresser nos derniäres paroles afifec- 
tueuses k notre fräre et ami G.-P. Macdonell, avant que nous aban- 
donnions son corps aux flammes, suivant son d6sir et celui de ses 
proches. 

Lui qui dort en paix maintenant en notre pr6sence avait, il y a peu 
d*annöes, accompli lai-m6mecette derniäre cärömonie pourlepöre 
de sa femme. Et c'est sur son dösir formel que nous retournons an- 
joard'hui k une pratique de TantiquitS, cooseillöe de nos jonrs par 
la science au nom de l'hygi^ne publique ; c'est poorquoi nous livrons 
son Corps mortel non pasä la terra, mais au feu puriGant; aussi les 
cendres indestructibles que le feu laissera doivent 6tre conservöes 
comme une relique sacr^e avec les cendres de ceux qui ont existö 
avant lui. Et c*est aussi par le dösir de la veuve, sa femme, que je 
suis ici comme le porte-paroles de la famille et des amis, pour 
exprimer notre douleur commune, notre Souvenir affectueux au 
mort et notre humble soumission au döcret sans appel de la des- 
tinäe. Lui que nous abandonnons aux 616ments a öt6 enlevö par un 
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coup impr^va dans la plönitnde de sa force et dans ses haates esp6- 
rances, laissant ses travauz incomplets, laissant, h6)asl seols an 
monde une veuve avec nn jeune enfant. Nous avons ici dans dos 
CGBors ces mots de douleur et de r^signation qui soat deyenns fami- 
liers aux croyants de tons les caltes. a Nous noas 6?anoai8sons 
soudainement comme Therbe : le matin, eile est verte, et ölanc6e, 
inais le soir eile est par terre, s6ch6e et flMrie (1). » « Apprenons k 
compter nos jours et ainsi nous appliquerons noscoeors ä la sagesse. 
L*homme qui est n6 d'ane femme n'a que pea de terops ä vivre, et 
ce temps est pleia de misöres; il grandit ets*abat comme uneflear, 
il disparalt comme s'il ötait aoe ombre et jamais ne reste au möme 
point : au milieu de la vie, nous sommes pr^s de la mort. )> C'ötait 
le mystiqae Oriental (2) qui disait : Et c*6tait toute la moisson que 
je r6coltais, j*arrivai comme Teau et je m*en allai comme le vent« 

Mais notre ami avait en lui davantage de Tesprit du philosopbe 
ancien, et il disait avec l'emperenr romain Marc-Aur^le : « Pnisqu*il 
est possible qae tu quiltes la vie k chaque instant, rdgle cbacun de 
tes actes et aussi tes peosöes. Exöcute chaque acte de ta yie comme 
s'il devait 6tre le dernier, mets de cöt6 tonte indiff§rence, toute 
humeur döraisonnable, toute hypocrisie, tout amour-propre. A 
chaque moment pense avec iermetö comme un homme, fais ce que 
tu as ä faire avec digait6, avec affection, avec hardiesse et avec 
justice. Si tti travailles poar Tavenir, suivant la raison, s6rieuse- 
ment, laborieusement avec calme, gardant pur ton sens moral^ 
comme si tu ötais obligö de quitter ce travail immödiatement, tu 
seras heureux ä condition de ne rien espärer, de ne rien craindre, 
mais d'6tre satisfait de ton activitö, de suivre la nature et la vörit6 
dans chaque paroleou discours que tu 6mets. Gelui qui vit simple- 
ment, modestement, et sans prötention, ne se dötourne pas ni ä 
droite ni ä gauche du chemin qui conduit ä la fin de la vie — ä 
laquelle un homme doit parvenir pur, tranquille, pröt au döpart. 
li'agis pas comme si tu devais vivre dix mille ans ; la mort plane 
sur toi pendaut que tu vis et qu'il est en ton pouvoir d*6tre hon. » 

Ce n*est pas par esprit de vain ^\oge, mais dans une calme conQ- 
dence de sinc6ritä, en prösence des restes sacrös de notre ami, que 
je dis — tel ötait son idöal de conduite ä travers la vie. Pendant 
quinze ans j'ai 6tö dans son intimitö, et dans sa derniöre maladie, 
seul de ses amis j*entendis ses derni^res pensöes ; et d'aucun homme 
que )'ai connu on ne peut dire plus justement : qn'il avait öcart6 

(1) Mots tir^s de la Bible et du Service anglais. 

(2) Omar Kaygam, poöte perse. 
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tonte manyalse hnmeur, tonte hypocrisie, tont amonr-propre ; qn'il 
fit ce qn*il devait faire ayec dignitö, avec affection, avec hardiesse, 
avec jnstice, snivant la raison, laboriensement, avec calme, n'esp6- 
rant den, ne craignant rien. Amis et fräres? Sa yie fut en y^tM 
simple et modeste et, quand sons mes yenx il laissa ponr la demiöre 
fois tomber sa tdte sur Toreiller, il 6tait arriv6 ä la fin de sa vie, 
pur, tranquille, et pr6t an d6part ; pendant qn'il le ponTait, il s*ef- 
ior^a d*6tre bon, utile et sincdre. 

Quelques mots de Tempereur-philosophe sur son propre p^re 
peuvent 6tre appliqnös jnstement ä notre ami. « En lui, je remar- 
quai la douceur du caractöre et nne rösolution' inöbranlable dans 
les entreprises et pas de vaine gloire dans ces choses queleshommes 
appellent honnenrs, et un amonr du travail et une persövörance et 
nn empressement k ^couter tous ceux qui avaient quelqne chose ä 
pro poser pour le bien public ; il montrait en toutes choses de la 
8obri6t6, de la fermetö et nulle pensöe ou action möprisable. II n*y 
ent en lui rien de blessant, d'implacable ni de violent ; anssi il 
Töcnt et monrut comme un soldat ä son poste, attendant le signal 
qui Tarracha de la vie. » 

Nous pouvons maintenant employer sincörement ponr notre ami 
ces nobles paroles de louange modöröe et raisonn6e. Et nous pou- 
vons dire avec confiance et humilit^, qu'aucun homme ne travailla 
comme ille fit, sörieusement, laborieusement, avec calme, et qn'an- 
cnn n'eut plus profondöment dans sa natura Tamour du travail, 
la douceur du caractöre, la r^solution inöbranlable, la sobri6t6, la 
fermetö, et ancune pensöe ou action möprisable. Et moi qni Tassis- 
tai jusqn*ä ses derniers moments, je peux afQrmer qu*il moarut 
comme nn soldat k son poste, faisant ce qu*il avait ä faire avec 
dignitö, avec affection, avec indöpendance, avec justice, pensantavec 
tendresse k ceux qui ^taient aatour de lui, s*oubliant lui-m6me, 
dösireux d'öpargner les autres, ne s^^pargnant pas, patient, rösignö, 
s'^tant efforcö de vi vre comme un homme bon et pour faire un 
ouvrage utile. 

Sa vie fut courte mais bien remplie, et dans sa bri^vetö, son 
Energie, son habilet6 et son courage lui ont permis de remplir le 
temps d*une vie de dur labeur. Dans sa profession d'avocat et de 
jurisconsulte, en litt6ratnre, en politique il travailla sans relAche, 
et sonvent pour une cause et ponr un bnt qu'il jugeait droits et 
dignes. II fut mon 61öve, mon collögue, mon camarade. Et en vöritö 
je peux dire que je n'ai jamais cx)nnn un travailleur plus conscien- 
cieux, un esprit plus aimable, un homme plus d6sint6ress6 et de 
meilleur coßur. De combieu d'hommes peut-on dire ce qae je me 
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sens forc6 ä prononcer de Georges Mscdonell ? 11 lai ötait morale- 
ment impossible de faire la moindre action indigne oa mauvaise ; 
il lui 6tait mentalement impossible d*accomplir ud acte dösobligeant 
oa de parvenir ä uo but ^goiste? 

II est cruel de penser qa'un tel esprit donnant de telles pro- 
messes ait ki^ faucht ä nn äge si prömaturö. Noas ne ponvons 
arracher de nos cosars notre chagrin personnel de cette perte, ni 
cbercber ä ^tooffer Tangoisse de raflfecüon humaine. Noas ponvons 
encore moins prötendre ä quelqae soarce Convention neue de con- 
solation. Le monde au ton r de noas est rempli d'öpouvantables 
pertes et raines et noas vojons ici an ezemple frappant de pais- 
sance briste dans sa force. Mais noas nous attristons avec rösigna- 
tion et non avec an ccBar rebelle. Toates cboses changent et le 
progrös de la nature hamaine n*est possible qa'aa miliea d*aa 
changement incessant. L*Humanit6 ne vit qae par la continnelle 
incorporation de ses.servitears, comme noas ne viyons qae par le 
continuel renonTellement de notre natare corporelle. 

G'est maintenant dans la tristesse et la rösignation et nallement 
dans le dösespoir qae noas abandonnons aa fea parifiantles restes 
de notre ami ; sörement son deyoir a M6 rempli, sa dette payöe, et 
sa yie träs bonne et trös digne est encore präsente ä nos yeax. 

Noas savons qa'ane vie comme la sienne n*est pas perdae sar la 
terre, n*est pas enlev6e par les vents, comme sa döpoaille mortelle 
est dispersöe dans Tair. L'Humanitö devient plusgrande» plus sage, 
plus puissante par Teffet de toute vie bonne« pure et caltivöe quiait 
ezist6, incorpor6e dans son sein. 

Noas ne noas affligeons poiut comme ceax qui n*ont pas d'es- 
poir. Noas noas afQigeons d'abord en particalier et ayec respect 
sar la ün d*ane bonne vie, mais avec Tespoir et la conviction qae 
les fruits spiritaels d'une teile vie demeurent parmi nous. Les tra- 
vaaz et les ezistences du bon et da joste sont transmis de gönöra- 
tion en gönöration. 

Ceax qa*il aimait et ölevait, qa*il enseignait et gaidait, yivent 
avec noas pour aimer, poar enseigner, pour guider ceax qui vien- 
dront. Nos cceurs entretienaent l'amour de ceux qai ont existö, ils 
sont encore avec nous dans nos acles et dans nos mömoires. Les 
bdtes p^rissent et leurs descendants ne les connaissent plus, mais 
rbomme juste et vaillant ne p6rit pas lorsque son Corps a 6tö placö 
au repos. Les mots toachants qu'il pronongait retentissent ä nos 
oreilles encore plus tendrement qa*aaparavant ; la natare pare et 
d6sint6ress6e semble transfiguröe dans nos mömoires, comme la 
nature d'un saint. Sa fermetö mAle et sa yolont6 couragease noas 

18 
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parlent encore avec toate ]a digait6 sacräe des cendres dans lear 
Urne. Aossi c*est avec une solide assurance et dans une foi soblime 
que nous pouvons dlre : « La Mort est engloatie dans Ja vic- 
toire (1). » Ainsi dlsons k notre fröre : « Rejoins le chcear invisible 
de ces morts immortels qui reviveDt dans les esprits, mi6ax que par 
letir prösence. Ainsi rejoindra-t-il le choear invisible dont Thar- 
monie est la joie da monde. d (G. Eliot.) 

Dans cet esprit, en tout respect et avec ces espörances nous aban- 
donnons son corps aux 6l6ments — les cendres redeviennent des 
cendres, la terre redevient poussiere — avec la ferme confiance qua 
rhomme vertueux, önergiqoe et juste laisse toajoars un monde 
meilleur qu*il ne Tavait trouv6. 

F. Harrison. 
(Traducüen par Jnles Certain.) 


III. ~ FRANCIS OTTER 


Oire que la mort de Francis Otter a caus6 nn profohd cbagrin 
parmi ses nombreox amis, c*est employer le langage ordinaire avec 
une Intention qai ne Test pas; car ä combien d'hommes de notre 
temps a-t-il M donnö d*dtre anssi aniversellement et aassi sincöre- 
nient aim^s. Une amitiö de cinquante annöes, commencöe k Rugby, 
continuöe k Oxford, non interrompue jusqu'ä sa mort, mlmpose 
le devoir de consacrer ces quelques mots incomplets ä sa memoire. 

Savant et math^maticien, amateur passionnö de la meilleure poösie 
et de la meilleure musique, s'int^ressant fortement au progrös dans 
^ous lessens, intellectuel ou social, il n'estpas surprenant qu'il soitde- 
venu nn des premiers disciples dugrand Maiire, dans Tenseignement 
duqnel il trouva tous les aspects de la vie, unis dans nn ensemblehar- 
monienx. Avant la mort deComte en 1857, Otter ätait sooscripteor 
aux fonds Instituts pour soutenir des professeurs oompötents soffi- 
samment pr^parös, par lesquels Gomte ehercbait principalement ä 

(1) Saint Paul. 
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faire connaltre soq enseigoement aux espriU d*Earope, et pour les 
consöqaences rög^nöratrices qoi suivraient tot ou tard. Quand en 
1879 la Bevue occidentale fat foad^e, laqaelle soas la direction de 
M. Laffitte a Öt6 si efflcace ä propager les priacipes positivistes en 
France et dans beaucoap d'autres parties de l'Earope, Otter fat 
parmi ses plus chauds partisaos, et il contribaa largement aux 
caisses de Paris et de Newton Hall. 

II hörita un domaine dans le comtä de Lincoln et fat un magis- 
trat actif. II devint poar qnelqne temps membre du Parlement oü 
il reprösenta la ville de Loatb. II vota en 188A poar le premier bili 
de Home Rnle de M. Gladstone. Sa mauvaise santö empdcba sa 
röölection ; autrement dans Tappel au pays qni suivit, son succös 
paraissait certain. L'nnion de gönöreuses sympatbies et d*ane grande 
intelligence avec un caractöre bumoristique bien ä lui et qui döfie 
toate Classification lui avaient valu une popularit6 bonne et mö- 
ritöe. Les saillies spirituelles et pleines de bonbomie, dont il 
accompagnait l'exposö des priacipes politiques les moios familiers 
pour mettre ceux-ci k la port6e des esprits incultes, faisaient les 
d61ices et presque la surprise des amis qui Taccompagnaient dans 
ses tournöes k travers les yillages du comtö de Lincoln. 

Sur son mariage avec une personne digne de lui, sur la gran- 
denr de ses affections privöes, je ne peux parier qn'avec la plus 
respectueuse röserve. Son brillant esprit et son caractöre gai pou- 
yaient cacber la profondenr et la sensibilitö de sa nature au monde ; 
mais non ä ceux qui le connaissaieat. Geux-ci ne Toublieront 
jamais. II continuera k vivre parmi eux comme 11 a toujours töcu 
pour les antres. 

J.-H. BaiDOKs. 

(TraducHon par Jules Certain.) 


IV. — M- TINAYRE 

Discours prononcö par M. A. Keufbr, le 18 aoüt 1895, aux 
obsöques de U^^ TiNiiYHE, decöd^e le 16 aoüt, a Galluie 
(Seine-et-Oise). 

Mesdames, Messieurs, 
C*est toujours une mission penible de prendre la parote deyant 
une lombe entouröe de parents accablös par la douieur et d'amis 
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affligös ä la soite de la brutale Separation qae la mort accomplit, 
arrachant auz affections de toas un 6ire aimö, qui a rempli aoe 
grande partie — la meilleare — de Tezistence de sa famille. 

Aa Dom de la famille positiviste, nous venoDs adresser an der- 
nier adieu k M"*« veuve Tinayre, ä cette femme de coear, dont la 
vie tont entiöre a 4tö guidöe par les sentiments les plus ^levös et 
les plas d6sint6ress6s. 

Gette lombe ue doit pas se refermer sans qa*un hommage pablic 
soit renda ä la femme si distingaöe, qui vient de disparailre. Et 
rhommage le plus jusle, le plus ^difiant qui puisse lui 6tre rendo, 
c'est de dire qnels furent Tactivitö, le d^vouement, la bontö et la 
vaillance de la femme Eminente qui a marquö sa place dans le mou- 
yement philosophique de notre ^poque et oii eile aurait pu jouer 
un röle beaucoup plus utile encore si la santö et les forces ne 
Tavaient trop tOt trahie, ju&te au moment oü son jugement s'ötait 
encore agrandi, perfectionn^ k la lumiöre de la philosophie po- 
sitive. 

N6e ä Issoire, dans ce beau pays d'Auvergne, ob la population 
est de racesi yigoureuse, M°^® Tinayre y acquit une bonne Instruc- 
tion, se familiarisant vite avec toutes les connaissances qui pou- 
vaient £tre acquises k cette öpoque et dans ce milieu. 

Se sentant quelque prödilection pour Tenseignement, eile fonda 
tine Pension sous r£mpire, et, d6jä gagn^e aux idöes lib6rales, eile 
eut ä subir les tracasseries de ce gouvernement qui flnit par suppri- 
mer la pension comme un foyer d'enseignement röpublicain. Ge 
fut le commencement des soucis matöriels, contre lesquels il fallut 
lutter ayec obstiuation. 

Pendant la guerre de 1870, U^^ Tinayre fonda le R^veil des 
Campagnes, et röpandit par cet organe les idöes röpublicaines. Elle 
donnait carri&re ä son activitö et pr^tait son concours ä l'expansion 
de la R6pnblique en un moment oü eile 6tait contestöe. 

Mais ce qui caractörisa la vigueur de ses convictions et la nature 
^ley^e de ses pröoccupations morales, c'est la condnite qu'elle tint 
en 1871 : au moment oü le gouvernement se rendait k Versailles, 
eile offrit ses Services k la Commune pour contribuer k la röorga- 
nisation si nöcessaire de Tenseignement. Pendant cette p6riode 
troublöe^ qui avait cependant suscitö de nobles et gön^reuses aspi- 
rations, les fonclions d'inspectrice des 6col€s lui furent confiöes ; 
eile les remplit avec un zh\e ardent, sans calculer le danger anquel 
eile s'ezposait ä servir un gouvernement insurrectionnel. 

La terrible röpression qui suivit eut des cons6quences horribles 
pour la famille Tinayre : 6chapp6e au massacre par des circons- 
tances, on pourrait dire providentielles, ce fut son mari qoi paya 
le tribut impitoyable exigö par les tribunanx militaires : il fut 
fusillö k la place de M"^« Tinayre. 

Gräce ä un sauf-conduit qu'elle put se procurer par Intervention 
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du gOQvernement suisse, Uj^^ Tinajre se röfagia ä Gcnäve avec ses 
cinq enfants. 

G*est alors qae cette famille fat aux prises avec les plos grosses 
difficolUs : daDS un milieo ötraDger, saDS emploi, il fallat ä cette 
conrageose femme toute la vaillance, toate la confiance en son 
inöpaisable initiative dont eile a donnö tant de prenves, poar 
triompher de toos les obstacles et assurer noa seulement Texis- 
tence, mais TödacatioD de tou.s ses enfants. 

C'est en Hongrie que Tamnistie yint troaver la famille Tinayre et 
mit fin k un exil de sept annöes, exil crael pendant leqael la latte 
poar la vie fut penible» remplie d'öprenves, mais qui n'abattit ni le 
coarage ni la foi de la noble femme, et lui valut au contraire de 
pröcieuses et de solides sympathies. 

Une fois de retour dans sa patrie, ce fut toujours Tenseignement 
qui absorba son activitö; et sa pr6occopation essentielle, constante» 
ätait d*aider ^ la transformation de Tenseignement, de le laiciser 
sans n^giiger le cöt6 moral, dont eile appröciait Timportance fon- 
damentale. Elle y contribua par des ouvrages de pödagogie enfan- 
tine, am^liorant la möthode d^enseignement pour les enfants. Le 
conseil municipal de Paris en adopta le type pour fonder la BihliO' 
thäque des petits dont les livres sont distribuös comme prix, fort 
appr^ciös par leur caract^re instructif et essentiellement moralisa- 
teur. G'est ä Thospice des Enfants assistös que M™" Tinayre achevasa 
carrifere professionnelle oü eile avait su faire appr^cier sa möthode 
d*enseignement. 

Cette rapide exquisse de la vie de M"^" Tinayre ne donne pas une 
id6e compläte de sa vie, de son caractöre. 

Oü eile s*est r6v616e comme une femme peu ordinaire, c*estqu*au 
milieu des plus grosses tribulations, des plus graves soucis, eile 
n'a jamais n6giig6 Töducation de ses enfants, eile a döveloppö 
chez eux le sentiment social dont eile ötait elle-m6me si profond^- 
ment p6n6tr6e. 

D*une bont6 exceptionnelle et exquise, d*une bienveillance cons- 
tante envers toas, que les revers ni les döceptions n'ont pu älterer, 
Urne Tinayre s'est rövölöe le type de la femme afTectueuse, r6alisant 
cette admirable formule d'Aagaste Gomte : « On se lasse de penser, 
on se lasse d'agir, jamais on ne se lasse d*aimer. • 

C'est dans Taffection, dans l'amitiö, dans la bontö qu*est la 
source de la vraie sociabilit6, du dövouement et du sacrifice pour 
les autres ; c'est surtout dans la possession de ces qualitös que doit 
se distinguer la femme, et M™« Tinayre possödait au plus haut 
point ces qualitös. 

Le rüde combat qu*elle eut ä soutenir pour 61ever sa famille au- 
rait pu lui faire maudire notre Organisation sociale qui opprime ia 
femme accablöe^ plus que beaucoup d'hommes, par les charges 
sociales. 
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G'est peat-dtre le spectacle de ces injustices qui rend mal- 
heureux le sort de tant de femmes, qui avait d6cid6 M"^" Tinayre ä 
faire partie du groape föministe dont le bat est de poursuivre 
r^mancipation 6conomique, politique et sociale de la femme. 

Mais de nouvelles relations qa*elle s'^tait cre6es lui avaient 
permis d*6tadier le Positivisme qui asssigne ä la femme an Doble 
röle, bien fait pour donner satisfaction k sa Datare dölicate et si 
tendre. Elle en accepta les solution.s, s'apercevaut bien vite qae les 
atnölioratioQs poursuivies par les militaates du mouvement f6mi- 
niste ötaient plutöt d'ordre moral que lögislatif. 

Getle modification dans ses id^es pbilosophiques n'altördreol pas 
ses amiti6s dans le milieu fäministe, eile y oonserva ses relations ; 
c*est le meilleur t^moignage qui puisse Stre rendu ä son caractäre 
bienyeillant et ä la sincörit6 de ses convictions. 

La plus forte consolation pour sa famille plong^e dans le cha- 
grin et le plus bei öloge ä rendre ä la memoire de cette digne 
femme, c'est de citer comme exemple cette vie enti^remeat consa- 
cröe au service des siens, ä r^ducation de l'enfance, et k Tamölio- 
ration du sort des faibles, saus espoir de röcompense dans un autre 
monde auquel eile ne croyait pas. Ellea r^alisö cette grande devise 
de notre dier Maltre, unique source de bonbeur et qa*il nous 
faut bautement proclamer dans notre 6poque de scepticisme : 
c Vivre pour autrui, pour la Familie, ponr la Patrie et pour THu- 
manitö. » 


JLe Propri€tair«t Girant respomable : P. Laititts. 
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EXPOSITION SOMMAIRE 


DE LA. 


MORALE POSITIVE 


Par M. Pierre LAFFITTE 


INTRODUCTION 
Du Probleme de la morale. 

Jja Revolution frangaise a ct66 une Situation absolu- 
ment nouvelle dans Thistoire de la moralitö. 

Le point de vue th^ologiquc a 616 absolument 61imin6 
de la vie publique et r^duit ä Tordre purement priv6. 

Gelte Operation est caract^ris^e par ce qu'on a appelö 
la libertö de conscience. D'aprfes ce principe, Ton peut 
croire tout ce que Ton veut en ce qui regarde les ques- 
tions th^ologiques, Dieu, Väme et autres semblables. 

La soci^tä ne se reconnalt pas le droit d'intervenir 
dans de pareilles convictions. Cela revient ä dire qu'en 
r^alit^ la vie actuelle, dans toutes ses phases, person- 
nelles, domestiques et sociales^ en est ind^pcndante et 
qu'elles sont par cons6quent de pures notions indivi- 
duelles, mdme lorsqu'elles se manifestent collective- 
ment. Sans doute les th6ologiens ont protest^^ y com- 
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pris les d^istes, contre cette libert^ de conscience : on Ta 
YU notamment pendant la Revolution frangaise, dans la 
tentative d'installation legale d'un däisme sanguinaire^ 
par Robespierre. Mais le mouvementnaturel de la Situa- 
tion occidentale a pr6valu; et, en France, malgr6 lesef- 
forts retrogrades de Bonaparte, le th^ologisme est en 
dehors de Tötat lögal. Du reste, Texperience, depuis la 
Revolution franQaise, a demontr6 que Ton pouvait se pas- 
ser absolument de la theologie pour la direction de la vie 
humaine. DansTordre public, c'estchezdeshommesetran- 
gers et mfeme hostiles ä toute conception theologique quel- 
conque que se sont montres les plus sublimes d6voue- 
ments ä la patrie. L'experience a donc döcidö, et tous 
les raisonnements a priori ne pourront rien contre la 
röalite effective qui se manifeste de toutes parts. On peut 
mfeme remarquer que la rötrogradation organisöe par 
Bonaparte n'a finalement agi que sur les classes riches, 
dont le retour au thöologisme a 6t6 le signe comme la 
condition de leur däcadence politique. Lamasse humaine 
s'est de plus en plus emancipäe de la direction d'une 
classe qui montrait ainsi son inKrioritö mentale par son 
impuissance ä comprendre les conditions les plus 616- 
mentaires de notre Situation actuelle. 

Neanmoins il manque ä tout cela une coordination, 
indispensable pour substituer ä Tancienne systömatisa- 
tion une systematisation positive. Sans doutc, en r^a- 
lite, c'est une morale positive qui dirigelavie humaine; 
mais les pretentions thöologiques persistent et elles 
semblcnt presenter de temps en temps des retours offen- 
sifs qui n'ont au fond aucune räalite serieuse, mais qui 
peuvent troubler un certain nombre d'esprits insuffi- 
samment öquilibr^s. Je crois donc qu'il y a une utilit6 
sociale de premier ordre ä montrer comment la morale 
positive s'est Substitute ä la morale thäologique et la 
remplace effectivement, malgrö des pretentions plus lit<« 
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täraires que philosophiques. C'est le travail que je veux 
effectuer. 

Mon but est d'effectuer, par demandes et räponses 
courtes et pr^cises, uno cxposition sommaire de la 
morale humaine embrassant Tensemble de la vie per- 
sonnelle, domestique et sociale. U semble que ce tra- 
vail fera double emploi avec le cat^chisme positiviste 
d'Auguste Comte, mais il n'en est rien. 

L'ouvrage, d'ailleurs si admirable, d' Auguste Comte 
est une exposition sommaire du Positivisme teile qu'Au« 
gusto Comte seul pouvait la faire. Mais cette exposition 
sommaire n'est pas r^duite k des formules simples comme 
Celles que le catbolicisme avait fini par construire, 
surtout ä partir du concile de Trente. Peut-Ätre m&me 
une pareille exposition n*6tait-elle pas en rapport avec 
la Situation mentale d' Auguste Comte qui ^tait, au mo- 
ment oü il a rädigä son cat^chisme (1853), en pleine Pe- 
riode de cr^ation et de d^veloppement. C'est donc autre 
chose que je veux faire. 

Une teile cr^ation est opportune ; lo public jugera si 
j'ai r^ussi. 

II faut, en premier lieu, combattre une erreurtrop ac- 
cr^dilee, d'apri^s laquelle la morale pratique ^manerait 
tout entiferc de la systämatisation th^orique ; tandis qu'en 
r^alit^ la syst6matisation thöorique a surgi d'unc evolu- 
tion pratique sur laquelle eile s'est appuyee. 

La vie sociale et la vie domestique, quelque Flamen- 
tairesqu'ellessoient, ne peuvent avoirlieu sans Tadmis- 
sion de certaines rfegles determinant les rapports des 
hommes entre eux. Ces r^gles sont uno consäquence de 
notre nature et de notre Situation. Cette Observation est 
frappante quand on la considfere dans le cas des devoirs 
professionnels. Chaque profession repose nicessaire- 
ment sur une division et un concours de fonctions. 
L'expörience rövble ä mcsuro ce qui est indispensable 
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pour cette division et pour ce concours, et alors s*äta- 
blissent spontanöment des r^gles qui en formulent ä 
priori les conditions. Tous les hommes acceptent bien- 
töt de pareilles r^gles, lesquelles ont un double röle : 
d'un c6t6, elles servent ä Tindividu de moyen pour se 
diriger et pour agir sur lui-m6me afin de s'adapter ä la 
Situation qu'elles prescrivent ; d'un autre cötö, elles ser- 
vent ä organiser la r^action des autres sur chaquo indi- 
vidu. La sanction de ces r^gles se trouve dans leur ac- 
complissement m6me ; car cet accomplissement permet 
et am^ne la r^action des autres et aussi celle de Tindi- 
vidu sur lui-m6me. On est frappä, quand on considäre 
rhistoire de rHumanitö, de la facilitö avec laquelle 
rhomme admet des devoirs difficiles et multiples, im- 
pliquant l'abandon de la libertä et m6me de la vie. Cela 
est frappant dans le cas des devoirs militaires. Geux 
m6me chez qui la notion de patrie est trop souvent faible 
et confuse acceptent n^anmoins envers eile des devoirs 
pr^cis et difficiles. 

A mesure que la soci^tö se döveloppe, les relations se 
multiplient et aussi, par suite,les rägles indispensables 
ä l'existence de ces relations. 

On peut donc dire qu'avec Fävolution sociale Thomme 
devient de plus en plus moral, contrairement aux affir- 
mations des doctrines arri^r^es qui n'ont su embrasser 
qu'un aspect special et limit^ de la vie humaine. Quant 
aux th^ories surann^es de nos d6istes, qui ne peuvent 
rien concevoir sans une sanction surnaturelle et hypo- 
th6tique, elles sont aussi absurdes que döclamatoires. 
Usuffit pour s'en convaincre de lire Jean- Jacques Rous- 
seau ou Robespierre. Ge miserable rhäteur invoquaitla 
nöcessitö des röcompenses f utures au moment m6me. oü 
nos phalanges r^publicaines ämancipäes mouraient pour 
la patrie. N'ayons donc pas peur d'une r^trogradation : 
sll y a encore de graves lacunes, elles tiennent surtout 
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h Tabsence de doctrines communes qui ne pennet pas 
rav^nement de formulations gän^ralement accept^es. 
Ges r^gles de morale pratique apparaissent surtout, 
comme je Tai däjä dit, dans les devoirs professionnels. 
Nöanmoins, consid^räes avec sein, ellcs offrent des 
incoDV^nients : elles sont trop speciales et trop incohä- 
rantes et, par suite, elles ne sont pas suffisamment 
communicables. La communication des r^gles suppose 
ioujours un certain degrö de g^n^ralitö abstraite qui 
dägage le point de vuo commun en dehors des particu- 
laritäs speciales. Getto näcessitö explique combien T^du- 
cation abstraite devient indispensable au point de vue 
de la morale ; et comment le perfectionnement du coBur 
se lie d'une manifere intime k celui de Fintelligenco ; ce 
qui est incontestable malgrä les pueriles d^clamations 
de Jean-Jacques Rousseau et de ses imitateurs. 

L'avänement de la morale th^orique se lie, du reste, 
au besoin de perfectionnement propre k notre nature. 

Ge besoin de perfectionnement aconduit äT^tablisse- 
ment, d'abord confus, puis de plus en plus systäma- 
tique, de types de perfectionnement moral que Tart et 
le culte ont ensuite propag^s. La construction et le d6- 
veloppement de ces types sont surtout caracteristiques 
chez les Grecs ; on en voit un exemple 6clatant dans le 
type de Pallas, oü la chastetä se combine avec le cou- 
rage et la sagesse ; ce type neme paraitpas avoir encore 
6i6 d^passö. Dans les ceuvres purement po^tiques, on 
peut citer aussi le type d'Antigone, oü s'af firme, peut- 
kre pour la premi^re fois, la lutte entre la morale et la 
politique ; puisque Antigone repousse et d6sob6it syst6- 
matiquement, au nom de la morale, aux prescriptions 
rigoureuses de la loi. Les pofetes grecs offrent de nom- 
breux exemples de pareilles tendances. 

II est certain que Tav^nement du rögime scientifique 
permettra enfin de systömatiser ces tendances sponta- 
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n6es et donnera raccroissement extreme k de telles dis- 
positions. 

II faut reconnaitre qu'il y a eu pour la morale th6orique 
une Evolution, rögiepar la loi des trois ötats, et que chacun 
de ces trois 6tats a apporte sa pierre ä cette lente cons- 
truction ; on voit parlä combien sont pueriles les th6ories 
d'apres lesquelles on voudrait reduire la morale en une 
Sorte de rövölation qui la fixerait äjamais. La morale 
est progressive sans 6tre arbitraire : le fetichisme, le 
polythöisme, le monotb6isme et möme la m6tapbysique 
ont apporte chacun leur part dans cette vaste construc- 
tion de THumanite. II est certain que le Ktichisme a de- 
yelopp6 spontanement Tattachement en assimilant tout 
ce qui nous entoure au type humain. Cette p6riode de 
l'evolution humaine, en constituant lafamille, acomplet6 
cette evolution morale par Tinstitution des mänes et de 
la tombe, cr6ation caracteristique de Tespfece humaine, 
puisqu on ne la trouve reellement chez aucun des ani- 
maux sup6rieurs. Cette institution capitale a fait surgir 
la notion de continuitd qui est la vraie caracteristique, 
plus que Celle de solidarite, de tout vöritable organisme 
coUectif. 

Mais un rösultat capital de Tevolution f6tichique est la 
coordination du sentiment spontan^ de la resignation par 
la notion capitale de lafatalit6 que les rögimes qui ont suc- 
c6de n'ont pu suffisamment concilier avec celle demodi- 
ficabilite, sauf Taction scientifique qui, sous ce rapport, 
est supörieure ä tout ce qui a pr6c6d6. 

Le polyth^isme a surtout contribu6 i la culture syste- 
matique de la v6neration par la cröation de types vari6s 
oü tous les aspects superieurs de notre nature se touvent 
repr6sent6s. Les conceptions monoth^iqucs, qui remon- 
tenl jusqu'ä Piaton, sont declamatoires ä cet egard. Les 
imperfections humaines etant le fond möme de notre 
nature, le premier devoir de toute thöorie est de les re- 
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connattre et non point de les maudire; mal^diction qui 
ne les supprime pas. Mais le tableau sommaire de T^vo- 
lutioQ de la morale serait singuliferement imparfait si ron 
ne reconnaissait rimmense perfectionnement du ä T^vo- 
lution militaire ; lä on a appris des devoirs prdcis dont 
la sanction est la mort elle-m&me, c'est-ä*dire le d6- 
vouement ä son extreme limite. 

Tout cela sans deute manque de syst^matisation, 
mais chacune des coordinations speciales est 6nergique 
et puissante. 

Le röle du monoth^isme dans r^volution morale a ät6 
singuli^rement exag6r6, surtout par les d^clamations 
chrätienues contre la pr6tendue immoralitä des r^gimes 
pr6c^dents. Les chr6tiens n'ont pas compris qu'en defi- 
nitive nos penchants devaient se dövelopper spontanä- 
ment avant d'6tre soumis k un räglement. Us n'ont pas 
compris davantage que, m6me dans ce räglement, il 
fallait faire la pari de la sponianöit^ propre de ces pen- 
chants. La personnalitö joue un r6le non seulement pour 
la conservation de Tindividu, mais aussi pour son d^ve- 
loppement. Consid^rons maintenant la part propre du 
monoth^isme dans le d6veloppement des fonctions al- 
truistes du cerveau. II a agi sur la bonte, cela se conQoit : 
Dieu est sup6rieur aux hommes qu'il gouveme et pro- 
t^ge, et par cons6quent, dans cette protection, c'est la 
bonte qu'il manifeste. Par cons^quent les hommes qui 
imitent ce Dieu et le prennent pour type exercent eux- 
m6mes ]a bonte. Geci est tellement vrai que le mono- 
theisme, seit chrdtien, soit islamiste, a 616 surtout carac- 
t6ris6 par les institutions de bienfaisance detoute nature 
pour les malheureux et pour ceux qui souffrent. II est 
mSme r^suliä de graves inconv^nients d'une teile dis- 
position qui, actuellement, präsente, il faut le dire, les 
plus grands dangers. L'on a trop oubliä qu'en r6alitä ce 
n'est pas Dieu qui produit toutes les choses qui servent 
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äla satisfaction de nos besoins. Ces choses que 1a nature 
nous fournit spontan6ment exigent toujours une certaine 
transformation pour pouvoir nous etre profondöment 
utiles; au fond c'est rHumanitö qui pourvoit k nos 
besoins, et dans cette Humanite ce sont les forts qui ac- 
complissent le travail indispensable, auquel les faibles 
concourent peu, recevant plus qu'ils ne donnent. 

Le christianisme a, sous ce rapport, röpandu des id^es 
singuliferement fausses, que la d^mocratie a soigneuse- 
ment conservees et dont il faut definitivement nous d6- 
barrasser. Cela n'empöche pas de rendre justice aux 
institutions bienfaisantes que le pass6 a cr66es ; Tesprit 
positif doit soumettre tout cela h une analyse rationnelle 
dont je viens de donner un premier exemple. Je dois 
aj outer, pour compl^ter une teile analyse, qu'un des 
plus graves inconv6nients du döveloppement des insti- 
tutions cbaritables a 6i6 la formation d'une classe dange- 
reuse et coüteuse, celle des philanthropes, qui, lors m^me 
qu'ils sont pleinement sincferes, ce qui est rare, contri- 
buent au döveloppement m6me desmaux qu'ils pr^tendent 
guörir. 

Mais en rendant justice k Taction de la morale ä l'ötat 
monothöique, il ne faut pas oublier son influence sur 
le d6veloppement de Torgueil qui se lie k celui de la 
bonte. Cette liaison, du reste, est vraiment normale et 
se rattache k cette vue supörieure d'Auguste Comte, qui 
consiste ämontrercomment les fonctions propres de Tal- 
truisme augmentent leur intensit6 par leur liaison spon- 
tan^e, et m6me systömatique, aux fonctions ägoistes. 

II ne faut pas croire que, malgr6 ces inconv6nients, 
la syst^matisation m6taphysique de la morale, due sur- 
tout aux sp^culations des philosophes grecs, n'ait pas eu 
d'immenses avantages et n'ait pas jou6 un trfes grand 
r61e comme preparation k la morale positive. 

C'est, en effet, k Tesprit m6taphysique que sont dues 
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les tentatives pour cr6er une morale universelle, c'est- 
ä-dire pour arriver ä ötablir des rfegles g6n6rales ind6- 
pendantes des particularit^s propres aux nations, aux 
classes et aux individus. G'est la metaphysique qui a 
affermiruniversalitö de la morale. 

N6aumoins cette p6riode präsente de vöritables dau- 
gers. II est certain que la morale purement d^iste pousse 
bien vite ä une reelle immoralitö. La croyance en Dieu, 
consid6ree en elle-möme, est absolument immorale. 
Gar, comme ce Dieu n'a jamais, en döfinitive, ni paru 
ni parl6, ceux qui Tinvoquent arrivent bientöt k ne Tin- 
voquer que pour la justification de leurs passions et de 
leurs intör6ts. La notion de Dieu ne peut pas avoir d*ef- 
ficacit6 morale sans Tintervention d'un sacerdoce par- 
lant au nom d'une religion r6v6l6e ; ce sacerdoce pou- 
yant seul limiter les divagations auxquelles conduit 
necessairement la conception de Dieu abandonnöe au 
libre sens individuel. 

La morale, k Tötat metaphysique, a syst^matise la 
notion de conscience. La conscience, teile que la con- 
Qoiventlesm^taphysiciens, consiste en une sorte d'inspi- 
ration, dont Torigine est finalement attribu6e ä Dieu, 
et d'apres laquelle nous sommes avertis de ce qu'il faut 
faire ou ne pas faire. II est certain que la conscience 
ainsi congue est une pure entit6. £n r^alite^ la cons- 
cience est une lente cr^ation de notre espfece, qui est 
transmise k chaque individu, et qui lui donne une cer- 
taine disposition k faire ou k ne pas faire dans les 
diverses circonstances oü il peut se trouver. Mais cette 
conscience varie 6videmment suivant les circonstances 
et les situations; il ne reste dans tout cela d'universel 
que la spontan6it6 de nos impulsions altruistes qui se 
retrouve partout, qui est la base de tout^ mais qui est 
insuffisante pour diriger nos actions dans les divers cas 
particuliers. 
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Mais le principal m^riie de la morale ä T^tat m^ta- 
physique, c'est d'avoir cr66 ces formules g6n6rales dont 
le röle n'avaiL pas et6 v6ritablement suffisamment ap- 
preci6 avaat le travail accompli par moi k cet 6gard. 
Les formules servent ä diriger la reactioa morale des 
autres sur chaque individu ; car il y a lä un principe 
commuQ au nom duquel chacun peut blämer ou louer, 
pousserouretenir. Mais aussi ces formules, par la mSme 
raison, servent ä diriger Taction de Tindividu sur lui- 
m^me pour se maintenir, se retenir ou s'exciter. 

Mais pendant toute cette evolution f6tichique, theo- 
logique ou mötaphysique, Tesprit positif ou scientifique 
jouait son röle, C'est ce qu'il faut 6tudier. On voit dejä 
dans Aristote Tadmirable tentative de morale positive, 
correlative ä sa tentative de politique positive. C'est lä 
un immortel chef-d'oeuvre que tous les vrais philo- 
sophes reliront toujours avec fruit. Auguste Comte y a 
Signale cette grande et belle Observation que chacune 
de nos aptitudes morales se trouve toujours placke entre 
un 6tat maximum et un 6tat minimum. Quant aux obser- 
vations catholiques, on ne peut pas les rapporter ä Tetat 
positif proprement dit, parce qu'elles sont toujours 
coordonn6es par une doctrine toujours bien ddter- 
minöe. 

Au xvm" sifecle, un grand mouvement s*est accompli 
vers Tetat positif, qu il faut surtout appröcier daus 
Hnme qui nous en offre, ä tous 6gards, le type le plus 
öminent. Avec une grande profondeur, Hume a trfes 
bien vu qu'il y a dans Thomme des fonctions morales 
vdritablement distinctes, irreductibles les unes aux 
autres. II a trfes bien vu aussi qu'il y a des fonctions, 
les unes ^go'istes et les autres altruistes que Ton ne peut 
pas faire rentrer les unes dans les autres. II ne faut voir 
que des subtilitös verbales dans les assertions de ceux 
qui pr6tendent qu'apr^s tout c'est toujours de T^goisme; 
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car rdgoi'sme par lequel je donne aux autres sera tou- 
jours röellement distinct de celui par lequel je leur en- 
Ifeve ce quileur appartient ou mÄine simplement je me 
dispense de les faire participer aux bicns que je pos- 
sede. On peut relire de nos jours avec la plus grande 
utilite et le plus grand intörfet les Essais moraux de 
Hume. Du reste, c'est lä une r6flexion g6n6rale que 
ron peut appliquer aux productions des g^nies sup6- 
rieurs de Tordre philosophique, dont la lecture est tou- 
jours feconde comme Celles des grands po^tcs, quoique 
etant moins susceptible que celle-ci d'ötre renouvel6e. 
II faut reconnaltre que ces etudes, quelque prüfendes 
qu'elles fussent, restaient insuffisantes sous deux as- 
pects intimement corr^latifs, quoique cela ne paraisse 
pas au premier abord. En premier lieu, Tanalyse des 
fonctions distinctes n'6tait soumise h aucune marche 
regulifere; on les acceptait tolles qu'elles se prösen- 
taient, sans poser aucun principe distinct de coordina- 
tion. En second lieu, la n^cessite d'un sifege distinct 
pour chacune de ces fonctions n'^tait pas congue. Getto 
double revolution fut accomplie par Tadmirable genie 
de Gall. U posa ce grand principe qu'il y a des fonc- 
tions intellectuellos et morales distinctes les unes des 
autres et, partant de Tassimilation incontestable de 
rhomme aux animaux, il etablit que Ton peut arriver k 
les determiner par Tobservation. II posa ensuite comme 
principe qu'il n'y a pas de fonctions sans siäge ; que, 
par suite, ces fonctions doivent, elles aussi, avoir un 
sifege, et que leur sifege reel est le cerveau. Celui-ci, des 
lors, fut conQu, non pas comme un organe, mais 
bien comme un appareil. Gall chercha, par Tobserva- 
vation de Tbomme, et aussi des animaux, h determiner 
ces fonctions distinctes du cerveau. Cot admirable tra- 
vail constitue une des plus grandes revolutions de Tes- 
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prit humain et m^rite d*6tre relu malgr6 ses inövitables 
imperfectioDS. 

Teile 6tait la Situation lorsqu' Auguste Comte reprit le 
problfeme et nous devons maiutenant indiquer, en quel- 
ques mots, la Solution qu'il en a donn^e. 

La comparaison de rhomme avec les animaux, au 
point de vue moral, a ät6, entre les mains de Gall, un 
proc6d6 tr^s efficace pour d^terminer les fonctions mo- 
rales 6l6mentaires du cerveau, vula similitude cäröbrale 
de rhomme et de Tanimal. Mais, pour les fonctions in- 
teilectuelles, il ne pouvait en ßtre ainsi, quoique cette 
similitude existät encore, les fonctions intellectuelles 
n'ayantpurecevoirleurvöritaWedöveloppement que par 
Taction de la lente Evolution de notre espäce. II y a plus, 
ces fonctions intellectuelles ne peuvent vraiment 6tre 
appreciöes que lä, oü elles se sont manifest^es de la 
manifere la plus däcisive comme la plus pure, c'est-ä- 
dire dans les grandes constructions intellectuelles, sur- 
tout math^matiques. Or, Gall 6tait ätranger ä une 6tude 
approfondie de la mathömatique ; d'un autre cötä la con- 
ception sociologique de Tävolution humaine lui man- 
quait compl^tement. Pour ces motifs son analyse de 
Tentendement humain ne pouvait 6tre que superficielle 
et incohörente, quoique bien supörieure encore ä Celles 
des purs m^taphysiciens. La th^orie de Tentendement 
humain, pour ßtre r^ellement accomplie, exigeait la fon- 
dation präalable de la sociologie, et, en effet, c'estapr^s 
la publication de la philosophie positive qu' Auguste 
Comte a abord^ sa th^orie positive de la natura hu- 
maine, qu'il a condensäe dans son tableau c6r6bral, 
gräce auquel il a pu enfin r^aliser la publication du 
Systeme de politique positive. Dfes lors il a pu conce- 
voir le plan de son systfeme de morale thöorique et pra- 
tique, que la mort ne lui a pas permis d*ex6cuter. Les 
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näcessit^s de mon action sociale m'ont conduit ä le ten- 
ler et j'ai, dans la Revue Occidentaley publik le rSsultat 
de mes travaux. Gräce ä des mäditations continues sur 
OB sujet, je crois pouvoir enfin exposer le systfeme de 
morale positive par demandes et r^ponses, et c'est ce 
travail que je vais publier. 

La premifere partie contient la th^orie de la destin^e 
humaine, la seconde partie, la morale th^orique, et la 
troisiäme, la morale pratique. 

Pierre Laffttte. 


LES LOIS DE LA NATURE 


Cesi une habitudc trfes röpandue, mfime chez ceux 
qui sont favorables au Positivisme, de dire et de penser 
que, bien que Comte donne ä Tensemble de son systfeme 
le nom de pbilosophie, 11 ne traite cependant dans 
aucuiie partie de ses ouvrages les polnts qu'on regarde 
ordlnalrement comme sp^clalement dlstinctlfs de la 
Philosophie, c'est-ä-dlre ces v6rll6s plus g6n6rales 
et plus abstraites qui trouvent ögalement leur applica- 
tion dans toutes les branches de la pens6e et qui consti- 
tuenl ä la fois la limite et le fondement de notre con- 
naissance. II y a dans le public Fidee confuse que Comte 
considerait toutes les questions de ce genre comme 
appartenant h la r6gion obscure et chim^rique de la 
m^taphysique. Et comme dans sa loi des trois ätats, le 
second 6tat s'appelle ordinairement Tötatmölaphysique, 
transition provisoire et öquivoque entre Tötat theolo- 
gique par lequel d^bute la sp6culation et T^tat positif 
auquel eile aboutit — on a cru que TEcole positi- 
viste repoussait toute recherche sur le fondement et les 
limitcs dela connaissance. Dejeunesintelligencesd'une 
grande puissance et d'un bei avenir ont 6t6, j'ai lieu de 
le croire, souvent d6tourn6es d'une ätüde särieuse du 
Positivisme par la croyance qu'il n'etait d'aucun secours 
ni d'aucun encouragement pour les äludes qui ont 
cependant absorbö les 6nergies intellectuelles, non seu- 
lement des plus grands penseurs de Tantiquite, et 
specialement d'Aristote, mais de presque toutes les 
intelligences spöculatives de TEurope moderne, et no- 
tamment de ceux que tout le monde regarde comme 
parliculiferement p6netr6s de Tesprit positif : Descartes, 
Hobbes, Locke, Hume^ Kant, Mill, Spencer. 
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Si ceux qui fönt ces objeciions avaient ^tudiä avec 
plus d'attention les Berits de Comte, ils auraient remar- 
qu6 quo la lacune qu'ils d^plorent n'existe pas. II faut 
toujours se rappeler que Comte mourut pr6matur6ment, 
Sans avoir pu accomplir un grand nombre de travaux qu'il 
projetait. L'oeuvre qui absorba la plus grande partie de 
sa vie fut la creation de la science avec laquelle sonnom 
s'identifie plus parliculiferement, la science de la Socio- 
logie, et son application aus problfemes les plus urgents 
de notre 6poque. Au moment de sa mort, il m^ditait 
son traitä de la Nature humaine, qui devait £tre suivi 
d'un traitö sur TEducation, envisagöe comme une 
direction de la vie appropriee ä chacune de ses sepl 
p^riodes^ depuis le berceau jusqu'ä la tombe. Dans le 
premier de ces deux ouvrages, dont nous poss^dons la 
division en chapitres et le titre de chaque chapitre, il 
aurait traitö d'une maniöre complfete le probl^me de 
rintelligence humaine. En m6me temps nous connais- 
sons les lignes g^nerales de ce trait6 et nous savons 
rimportance que lui attribuait Comte dans son Systeme 
d'äducation. Dans le troisifeme chapitre du quatri^me 
volume de la Politique positive^ Comte 6tablit les prin- 
cipes universels, au nombre de quinze, sur lesquels repose 
la doctrine positiviste, et il les resume tous sous le titre 
de Philosophie premiire. Avant de poser ces prlncipes, 
il insiste sur leur caractfere abstrait. II nous faut donc 
dire quelques mots de la question de TAbstraction. 

Chaque objet que nous contemplons n^est qu^une 
collection d'attributs vari6s. Une pierre possfede une 
certaine forme, couleur, poids, te'mpörature, Constitu- 
tion chimique, etc.. Comte appelle la distinction entre 
les objets et leurs attributs une distinction entre des 
ötres et des 6v6nements. Nous pouvons, soit considörer 
la masse des 6v6nementSy c'est-ä-dire les actions ou les 
attributs appartenant ä un 6tre quelconque, soit nous 
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arrfeter sur quelque evenement sp6cial ou sur des attri- 
buts communs ä un certain nombre d'Stres distincts. Le 
premier procßd6 s'appelle la contemplation concrfete, 
le second la contemplation abstraite. EUescorre spondent, 
d'apr^s Comte, k des fonctions absolument distinctes 
du cerveau, et, dans le tableau qu'il en a dress6, il a 
assignä k chacune d'elles des organes distincts. Tout 
peut se ramener ä ceci. Les impressions du monde ext6- 
rieur regues par les organes des sens s'accumulent dans 
le ganglion nerveux situ^ k la base du cerveau qui est 
en rapport avec chaque organe des sens. L'organe de la 
contemplation concr^te r6unit ces impressions et les 
combinedans Fimage d'un gtre ou d'un objetparticulier, 
une pierre, un arbre, un chien. Les Images ainsi for- 
m6es sont modifi^es par Torgane de la contemplation 
abstraite. Elles sont d6compos6es, analysöes, et chaque 
propri^tö, commune k plusieurs objets, est consid6r6e 
s6par6ment. Les deux espäces de contemplations se 
retrouvent k chaque phase du döveloppement humain. 
On peut d'ailleurs les observer l'une et i'autre chez les 
animaux. II est Evident que les animaux, comme les 
enfants, apprennent k distinguer rapidement un 6tre 
d*un autre. Mais il n'est pas moins certain qu'ils devien- 
nent bient6t capables d'abstraction, c'est-ä-dire de dis- 
tinguer des ph6nomfenes ou des attributs difförents^ 
communs k des objets varids. II y a plus d'un si^cle d6jä 
que Georges Leroy a fait remarquer qu'un chien que Ton 
afait sortir d'un champ de bl6, pourvu qu il soit dressä, 
ävite k Tavenir les champs de bl6. Ce chien a construit 
ä sa manifere Tidöe abstraite du champ de bl6. Je ne 
citerai de ces immortelles Lettres sur les animaux, de 
Leroy, qui sont un magasin de faits relatifs k Tintelli- 
gence des animaux, que le passage suivant : <c Les 
animaux, comme nous-m&mes, sont amen^s ä faire des 
abstractions. Un chien qui a perdu son maltre, court 
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versun groupe d'hommes en vertu d'une idäe abstraite 
gön^rale qui reprösente pour lui les qualitös que ces 
hommes possfedent en commun avec son maitre. II fait 
alors successivement Texpörience de plusieurs id6es 
moins gönörales, mais toujours abstraites, de Sensation 
jusqu'ä ce qu'il rencontre la Sensation parliculi^re qu'il 
cbercbe. » 

Les remarques qui pr6cfedent nous serviront de pröpa- 
ration pour examiner le sujet de cet article. Qu'entendons- 
nous lorsque nous parlons d'une Loi de la Nature? En 
un sens, Fidöe est aussi vieille qu'elle est neuve. II n'y 
a pas eu d'6poque oü les hommes n'aient reconnu cer- 
taines uniformit^s et rögularitös dans le monde oü ils 
vivaient, dans leur esprit et dans Tesprit de ceux qui les 
entouraient. Longtemps avant Tapparition de l'homme, 
des organismes places beaucoup plus bas sur T^chelle 
animale avaient d^jä pu les constater. La succession du 
jour et de la nuit, de Tötö et de Thiver, les propri6tes de 
l'eau et de Therbe, Todeur d6gag6e par des espfeces 
amies ou hostiles, toutes ces choses et une quantitö 
innombrable d'autres, qui constituaient le milieu oü ils 
vivaient et auquel ils devaient sans cesse adapter leurs 
actions, ötaient implicitement reconnues par euxcomme 
des faits constants. Toute rupture observ6e dans cette 
uniformitö 6tait une source de surprise et de terreur. 

Nous avons pris une teile habitude de regarder le 
Positivisme comme une nouveautö particulifere k ces deux 
ou trois demiers sifecles que nous oublions le sens veri- 
table auquel Thomme a 6t6 de tout temps un positiviste. 
Le cours ordinaire de la vie ötait une soumission conti- 
nuelle ä des lois que Ton reconnaissait et auxquelles on 
oböissait instinctivement. Pour lancer une pierre ou un 
javelot contre son ennemi, Thommedevait ajuster exac- 
tement sa force musculaire ä un poids, ä une distance 
et ä une direction donn6s. Pour pr6parer sa nourriture, 

20 
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il devait choisir la graine d'une certaine plante avec la 
confiance qu'elle reproduirait ainsi Tespfece, et la placer 
ensuite dans des conditions donnees de terrain, d^hu- 
miditö et d'exposition. Pour construire une maison, les 
pierres devaient s'adapter entre elles, conto rmäment 
aux lois de la g^om^trie; les mnrs et les piliers de- 
vaient 6tre ajust6s de manifere ä ce qu'il y ait une pres- 
sion continue de haut en bas. Pour diriger un bateau ä 
Taide du vent, Taction du vent sur la voile et celle de 
Teau sur la quille devaient 6tre r6gl6es selon la loi de 
Taction et de la rSaction 6gales, et ainsi de suite, pour 
chacun des arts de la vie. On ne pouvait apprendre 
aueun art, ni defendre son existence sans ob6ir cons* 
tamment ä des lois math^matiques, m^caniques, astro- 
nomiques, physiologiques. Et ce n'est pas seulement 
dans les choses exterieures h rhomme que Ton doit 
tenir compte des uniformit^s. Les hommes ne tardferent 
pas k d^couvrir qu'il existe des uniformit^s dans le 
caract^re aussi bien que dans la pierre ou le bois. Un 
homme brave sera toujours brave et on peut avoir con- 
fiance en lui. Un poltron se comportera toujours en 
poltron et il faut le laisser de cöl^. L'Humanit6 n'a pas 
attendu que la science de la Sociologie naisse pour for- 
mer des soci^tös. Les institutions de la Religion, de la 
Familie, du Gouvernement, de la Propri6t6 ont surgi 
des milliers d'annöes avant que les hommes ne com- 
mencent ä les observer et ä les analyser. 

Ce fut lorsque Thomme sortit de la region de la vie 
pratique^ lorsqu'il commenga ä se former un id6al, ä 
construire des theories sur sa position dans le monde, 
que naquit le rhgne de la fiction. Deux classes de faits 
amenferent ce rösultat : des 6v6nements qui 6taient ex- 
traordinaires et effrayants et d'autres qui ätaient inac* 
cessibles k Taction humaine. Lorsque des hommes ha- 
bitant sur les flaues d'une montagne sentaient le sol 
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trembler, qu'ils entendaient gronder sous leurs pieds, 
et qu'ils voyaient des flammes sortir du sommet, c'ä- 
taient lä des choses qu'il fallait bien expliquer et Tex- 
plication la plus simple 6tait de doter la montagne de 
passions humaines, ce qui permettait alors d'apaiser 
son courroux par des priores et des sacrifices. De mdme, 
lorsque les hommes devaient leurs regards vers la 
voüte du ciel qui tournait tous les jours autour d'euz 
entralnant avec eile des corps brillants dont quelques- 
uns changeaient de place toutes les semaines d'une ma- 
nifere eu apparence capricieuse, Thypothäse la plus simple 
ätait de donner au ciel et aux planstes des sentiments 
et des Yolitions humaines. Et c'est ainsi qu^ä cöt6 du 
Positivisme de la vie pratique grandissait le th^isme de 
la vie religieuse qui a domin6 ä toutes les p^riodes cri- 
tiques de la destin^e humaine. A mesure que la facultö 
d'abstraction se d^veloppait chcz Thomme, le nombre 
de se^ dieux augmentait, jusqu'ä ce que, comme on peut 
le voir dans la religion de Tancienne Rome, c'est k 
peine s'il y avait un attribut ou une qualitö qui ne Mt 
muni de sa diyinit6 speciale. C'est ainsi que sont n^es 
dans le monde les religions« Dans toutes les affaires de 
la vie qui d^passaient le niveau vulgaire et terne de la 
satisfaction des besoins journaliers, k tous lesmoments 
de danger et de perplexit6, k tous les croisements de 
routes^ dans toutes les lüttes du devoir et de la passion, 
ces puissances sup6rieures donnaient des signes de leur 
Intervention. 

Teile ätait la condition mentale de la Gräce, lorsque 
Thalfes, Pythagore et un petit nombre d'autres intro- 
duisirent dans le monde la nouvelle et capitale concep- 
tion des Lois abstraites de la Nature. Essay ons de däfi- 
nir cette conception d'une manifere plus pr6cise. Une 
loi de la nature peut se d^finir : le mode suivant lequel 
les yariations d'un phänomfene ou d'un ävänement sont 
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gouvernöes par les variations d'un autre. En langage 
mathömatique, une loi est une äquation. Ainsi lorsque 
deux quantites variables, x et y^ sont reli^es entre elles 
par une 6quation, si nous faisons varier x d'une maniere 
quelconque il en rösultera certaines variations de y. Eu 
langage math^matique, on dit que y est fonction de x 
et r^quation prend la forme de y = fx, C'est lä une re- 
pr6sentation parfaite de ce que nous appelons une Loi de 
la Nature« Prenons maintenant comme exemple la rela- 
tion entre le rayon d'un cercle et la circonförence. Quelle 
que soit la longueur que nous donnions au rayon, la 
circonförence sera toujours egale ä cette longueur mul- 
tipli^e par deux fois une quantit^ connue, n. De mSme, 
les espaces parcourus par des corps qui tombent dans 
le vide varient comme les carres des temps, s=^gf : y, 
ätant l'espace parcouru dans Tunitö de temps, quantite 
que rexp6rience doit däterminer et qui varie suivant les 
diff6rents points de la surface de la terre. 

II y a une autre manifere de d6finir une loi de la na- 
ture. Nous pouvons dire qu'elle est la döcouverte de la 
constance aumilieu duchangement. Prenons pour exem- 
ple la loi de Thaies : la somme des angles d'un triangle 
est ägale ä deux angles droits. Les variations dans les 
triangles sont infinies, la somme de leurs angles est 
constante. Cette seconde forme peut, dans les cas sim- 
ples, se ramener ä la premifere. Ainsi, nous pouvons 
dire qu'un angle quelconque d'un triangle est 6gal ä la dif- 
f^rence entre les deux autres angles et deux angles droits. 
Mais cette r6duction n'est ni toujours ni m6me souvent 
possible dans la pratique. Les deux points importants 
dont ilfaut se rappeler sont : 1° que les lois se rapportent 
aux ph^nom^nes, ou, selon Texpression de Gomte, aux 
ävönements, et non pas, en premifere ligne, aux Mres. 
Un ßtre ou objet est beaucoup trop compliquä, il est le 
point de rencontre d'attributs ou d'6v6nements trop 


LES LOIS DE LA NATURE %89 

nombreux pour conslituer le sujet direct d'une ötude 
scientifique. Chaque attribut doit 6tre consid^r^ s^par^- 
ment. Le second point k retenir, c'est que chaque ph6- 
nomine peut dependre, et dopend habituellement, non 
pas d'un seul, mais de plusieurs autres. Dans ce cas, on 
doit supposer que tous, h Texception d'un seul, sont 
constants, et rösoudre F^quation, c'est-ä-dire trouver 
la loi, pour chacun d'eux successivement. On en peut 
trouver un exemple frappant, ainsi que M. Laffitte l'a 
fait remarquer dans son admirable discussion du sujet, 
dans la manifere dont Cabanis a traitä de la relation en- 
tre le moral et le physique de Thomme. Les id6es mo- 
rales sont influenc^es d'une manifere simultan6e par 
Tage, le climat, le sexe, le temp^rament, la maladie, 
la mani&re de vivre. Un examen simultan^ produirait 
une inextricable confusion et serait absolument sterile 
comme r^sultat. II faut donc examiner chacune de ces 
variables s^parement, tout en supposant que les autres 
restent constantes. 

La legon qu'il faut tirer de tout ce qui pr^c&de est 
double : c'est d'abord Textröme importance dela d^cou- 
verte des lois de la nature et c'est ensuite son extreme 
insuffisance. Nous avons vu que pour trouver une loi de 
la nature il faut abandonner le terrain de la r^alitä, la 
r^gion des choses concrMes et d^couvrir des relations 
entre des abstractions. Fortifi6s par la döcouverte de 
ces relations, il nous faut alors revenir dans le domaine 
de la r6alit6 concr^te, avec toutes ses complexitös infi- 
nies. Ici, il faut quelque chose de plus que la science. 
II faut Fart de la vie. « Pour compUter les lois^ il faut 
les voloniäs, » D' Bridges. 

(Traduit de la « PoaitiYist Revievr » du i5 Gatenberg 107, 
par L. Baraduc). 
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I. — LE NOUVEAÜ PARLEMENT 

L'avertissement place en tSte de la a Positivist Revie'w » , des 
son apparition, fait connaitre qu'elle ne s'identifie avec auciin 
parti politique, et que chacun de ses redacteurs n'est respon- 
sable que de ce qu'il signe. C'est sous cette reserve que je vou- 
drais dire un mot de la Situation politique, en ne parlant que 
pour mon compte personnel et en laissant de c6t6 toute question 
de parti. 

Ce n'est pas que je conteste un seul moment Taxiome que le 
Systeme des partis est essentiel au fonctionnement de notre 
gouvernement parlementaire. Quels que soient les vices du Sys- 
teme, la rösolution que pourrait prendre chaque 61ecteur, dans 
rind^pendance de son jugement, de voter pour un homme ou 
pour une mesure politique, finirait par produire une anarchie 
Sans but et sans caractere pratique. Pour faire produire un r6sul- 
tat utile ä notre machine parlementaire actuelle, les hommes 
doivent, d'une maniere generale, soutenir un parti politique 
quelconque, voter pour ses chefs reconnus et pour les mesures 
qu'ils recommandent, et ne jamais abandonner ce parti que sous 
la pression de motifs extremes et d'une maniere finale et döci- 
sive, comme Tont fait les Lib^raux Unionistes actuellement au 
pouYoir. C'est fort bien de parier d'une conception inddpendante 
des choses^ mais, sous notre Constitution parlementaire actuelle, 
rien de bon ne pourrait Stre accompli, absolument rien m^me ne 
pourrait etre achev^, si des citoyens pratique n*agissaient pas 
ensemble comme des groupes organis^s, et finalement comme de 
grands groupes fortement unis. Si j'avais pu voter aux derniäres 
61ections, j'aurais vot6 avec le parti liberal et pour les reprösen- 
tants de ce parti. II m'est arriv6 que, tout en ayant le droit de vote 
dans quatre circonscriptions, deux mötropolitaines et deux pro- 
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yinciales, dans aucune des quatre l'ölection n'a 6t6 contest^e et 
je n'ai pu jeter un seul Yote dans la mSl^e. C*est lä, seit dit en 
passant, un iacident assez significatif en lui-möme que, preaant 
un int^röt tr^s s^rieux ä la politique et pourvu de quatre capa- 
citös älectorales, j'ai du rester en dehors et voir nos adversaires 
parcourir librement la carriere. 

Mais, lorsque j'^cris dans cette Revue, m^adressant personnel- 
lement ä l'opinioii sans rechercher des votes, m*occupant des 
id^es et noa des programmes et essayaat de dävelopper les priu- 
cipes göa^raux de la Sociologie Positive, je me seas enti^rement 
libre d'ignorer mon parti et d^exprimer en toute franchise mes 
pensöes personnelles. Une opinion politique ne peut se former 
que par Texamen et la comparaison d'un certain nombre d'idöes 
s6par6es; les mesures politiques et les lois ne peuvent ^tre tra- 
duites en actes que par des masses organis^es agissant ensemble 
en bloc, sous une discipline stricte et avec un plan de campagne 
unique. La Sociologie Positive n'a 6videmment rien ä faire avec 
la question de parti, et ce serait une perversion absurde que de 
la repr^senter comme pouvant statuer sur les pr^tentions de 
lord Salisbury ou de lord Rosebery, des conservateurs ou des 
radicaux. Elle ne peut que nous suggörer de grands principes 
g^näraux, un ideal social et politique; Tapplication de cet ideal 
aux hommes, aux mesures, aux partis, suivant les temps et les 
occasions, doit dtre laiss^e au hon sens pratique du « citoyen 
actif » sous sa seule responsabilitö. C*est un sujet que j'ai traitö 
tout au long dans le troisiöme num^ro de cette Revue, en 
mars 1893, et je n'ai pas besoin d'y revenir. 

Personnellement, je n*ai pas öt6 surpris du rösultat des ölec- 
tions, bien que personne, je crois, ne s'attendit ä ce que la dö- 
route liberale füt aussi dramatique. D^s le commencement de 
1893, lorsque le programme de M. Gladstone ^tait sous les yeux 
du pays, il 6tait Evident que, ni dans le parti, ni dans le pays, il 
y avait assez de vapeur dans la machine pour faire r^ussir cette 
grande mesure du « Home Rule », teile qu'elle avait ätö pr^sen- 
t^e pour la premi^re fois en 1886. Et lorsque, dans le courant de 
Tautomne 1893, le Gouvernement Liberal se soumit sans rösis- 
tance ä l'echec qui lui fut infligö par la Chambre des Lords, pr^- 
tendant repr6senter le pays, ou, en tous cas, TAngleterre (sou- 
mission due ävidemment ä ce que les avis ätaient partagös au 
sein du Cabinet et dans le parti) il fut assez clair, non seulement 
que le Home Rule (au sens de 1886) 6tait ind^finiment ajournö, 
mais que le parti liberal lui-möme avait perdu toute sa cohösion 
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et toute sa force organique. Le parti liberal avait cessö d'6tre un 
parti. L'adoption du programme de Newcastle et la conf6rence 
de Leeds montraient qu'il n'ötait plus un parti solide, ayant une 
politique, mais une r6union de groupes politiques alli^s, ayant 
des chefs distincts de leur choix, des Bills d'int^rSt local de leur 
choix et des projets de r6 forme qui ^taient tout ä fait distincts et 
difficilement compatibles les uns avec les autres. Le grand Parti 
Lib6ral ötait devenu une simple salle de virements pour de nom- 
breuses sections^ chacune pleine d'ardeur pour son propre plan 
de r^forme radicale. C'est exactement la Situation de la Chambre 
fran^aise qui produit finalement un mouvement de bascule dö- 
sesp6rant. La masse compacte des ^lecteurs conservateurs (qui 
forment toujours en Angleterre les trois bons cinquiemes de 
Tensemble) comprit tout cela et ass^na ä cette combinaison 
lache de groupes h^t^rog^nes un coup ^crasant. 

II est peu utile de rechercher comment tout cela arriva ou 
quelles furent les erreurs commises. A mon avis, rien n*aurait 
pu assurer le triomphe des lib6raux — pour la simple raison que 
les liböraux 6taient loin d'ötre d*accord, et qu'en Angleterre une 
forte majoritö ätait oppos^e äplusieurs des articles d'int6röt local 
de leur programme composite. La tentative d'entrainer l'Angle- 
terre, avec son fort et opiniätre instinct de conservatisme, si 
profond6ment ancr^ jusqu'aux racines de la sociöt6, ne pouvait 
r6ussir qu'avec une cause unique et irrösistible et un chef emi- 
nent en qui on eüt toute confiance. Un parti n'est pas un lien 
d'^change, oü Ton peut marchander soixante-quinze « Home 
Rules » contre vingt-huit « Welsh Churches (1) » et 6t8d)lir la com- 
pensation par plusieurs douzaines de « Teetotallers (2) ». Onpeut 
^tablir ainsi une balance exacte par un trafic judicieux des parts 
et des obligations, on ne peut pas constituer un parti fort. 

Lorsque M. Gladstone forma son gouvernement, au mois 
d'aoüt 1892, je me hasardai ä sugg^rer que la simple question du 
ft Home ftule », unie au droit pour la Chambre des Lords de reje- 
ter un Bill Yot6 par les communes apres une älection ad /lOC, 
devrait Stre promptement et directement mise sous les yeux du 
pays, meme avant la ün de l'ann^e 1892, et que toutes les autres 
questions quelles qu'elles soient devraient 6tre ajourn6es, jusqu'ä 
ce que cette grande question alt 6t6 r^gl^e. Rien n^assurait Ic 
succ6s d'une teile politique. C'ötait une politique de vaincre ou 

(1) Le d^sätublissement de TEglise dans le pays de Galles. 

(2) Les partieans de la tempörance obligatoire. 
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mourir. Mais si M. Gladstone s'y 6tait jet6 lui-mSme, dans Tau- 
tomne de 1892, alors que Ton ötait encore dans toute la chaleur 
des ^lections, la chance aurait pu le favoriser. Je soutins alors, 
et je soutiens encore maintenant, que tout autre politique ämiet- 
terait et dissoudrait le parti liberal. 

Puisqu'un appel au pays 6tait in^vitable, Tobjet important 
6tait de formuler une politique simple et de s'y attacher comme 
ä un but unique. II n'appartient pas ä un simple spectateur de 
dogmatiser sur les mesures, les moments et les occasions. Mais, 
ä mon humble avis, la R4forme — et non V Abolition — de la 
Chambre Haute 6tait la seule politique qui aurait pu exciter le 
pays et maintenir Tunion dans le parti. Dans ce but, d'ailleurs, 
il ötait essentiel qu'un plan bien d6fini de r6forme füt officielle- 
ment prösentä et que toute la discipline du parti s'efTor^ät d'en 
faire l'unique et bien Evidente politique de tous les lib^raux. II 
n'est que trop certain maintenant que, m^me dans le sein du 
Cabinet et dans tout le parti, les opinions ötaient diyis6es et que 
la question, dans son ensemble, ötait ä dessein laiss^e en l'air 
comme une question ouverte. Le parti n'a recueilli ainsi que la 
d^saffection et son appel ne lui a gagn6 aucun nouvel adhörent. 
Mais, si la r^forme de la Cbambre haute avait 6tö pr6sent6e par 
M. Gladstone, comme il avait lui-mdme pr6sentö au pays sa r6- 
forme de l'Eglise d'Irlande, eile aurait pu Stre — sinon une poli- 
tique capable de triompher aux ^lections de 1895 — du moins 
une politique capable de maintenir l'union dans le parti liberal, 
de lui donner des motifs raisonnables d'espoir et un rösultat 
d^termin^ ä poursuivre. 

De tous nos hommes dirigeants, lord Rosebery parait seul avoir 
compris ce dilemme. II eut, ä mon avis, incontestablement rai- 
son d'en faire son id6e directrice des le döbut et d'essayer d'en 
faire la principale question autour de laquelle devaient tourner 
les ölections de 1895. Malheureusement, il ne put pas persuader 
ä ses collegues et ä son parti de le suivre. II devint des lors Evi- 
dent, longtemps avant la dissolution, que, dans le Gabinet lui- 
m^me, les avis ötaient partag^s non seulement sur le grand Pro- 
bleme d'une Gbambre haute, mais encore sur le point de savoir 
si Ton devait faire de la Gbambre des Lords la question princi- 
pale des 61ections. A partir de ce moment,il n'y avait plus aucun 
espoir de succes et rien peut-^tre n'aurait pu ^viter une d^route 
däsastreuse. La conduite qui fut finalement adopt^e comme une 
Sorte de compromis, sur le plan du a passe-moi la rhubarbe, je te 
passerai le s6n6 », ötait la pire de toutes, et en ^non^ant naive- 
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ment le Systeme de « combler le gobelet des lords » (1), on finit 
par d^goüter et indisposer les esprits moyens. 

Non seulement toute politique döfinie fut abandonnöe, mais 
aussi Fensemble des r^clamations impopulaires qu'on appelait 
alors un « programme » contenait quelques mesures absolument 
contraires ii tous les principes de la politique rationaelle. Dans le 
quatrieme num^ro de cette Revue, en avril 1893 J'ai attaquö tr^s 
^nergiquement le fanatisme du « Veto local (2) » comme une 
forme perfide de tyrannie spirituelle, comme une tentative pour 
substituer la loi ä Tenseignement moral et spirituel. J'ai toujours 
6i6 oppos6 ä une l^gislation imparfaite contre l'aleool, et si j'avais 
6t6 ölecteur ä Derby, j'avoue que ma fid61it6 au parti aurait subi 
une cruelle 6preuve. Personne ne peut §tre plus oppos6 que moi 
ä toute espäce d*Etablissement ou de Budget ecclösiastiques, mais 
j'avoue que la tactique des repr^sentants du pays de Galles fit 
tout ce qu*il fallait pour d^pouiller le Bill de son caract^re natio* 
nal et le transformer en une mesure sectaire, locale et vindica- 
tive. Le dös^tablissement de TEglise d'Ecosse fut ouvertement 
präsente comme une question de parti qui devait 6tre laiss^e a la 
d^cision des comit6s ^lectoraux. De möme encore, le mouvement 
en faveur des Huit Heures obligatoires et tous les bills ä tendance 
socialiste destin^s ä donner force de loi k des choses qui ne pou- 
vaient 6tre r^glöes que d'un commun accord sont contraires ä 
tous les principes fondamentaux d'une sage 16gislation. 

II y a pour les positivistes un principe supörieur et plus 8acr6 
que tous les programmes de parti, c'est le devoir d'empöcher la 
loi d*empiöter sur le domaine de la morale et de la religion. En- 
visag6es de la maniöre la plus large possible^ les demi^res ölec- 
tions ont donnö le spectacle d'un soulövement de l'Angleterre 
conservatrice contre les groupes d'ardents qui demandaient ä 
grands cris qu'on rendit les hommes sobres, chastes, pieux, ins- 
truits, beureux ou justes, par des p^nalit^s legales, avant que la 
masse de leurs semblables ait appris ä aimer la sobri^t6, la chas- 
tet6, la pi6t6, le bien-etre, l'öducation ou la justice, d*apr^ des 


(1) La phrase anglaise « Fill up the cap » est presque intradoisible 
« remplir la coupe » 6tait une politique recommandäe par certaios 
orgaDes libäraux et qui consistait A präsenter sans ceeseauz Lords des 
Bills qu'ilsauraient tous rejetäs, cotnblant ainsi, comme ditle prophMe 
J6f6mie, la coupe de leurs iniquit^s ! F. H. 

(2) Le Veto local 6tait un Bill qui dounait le droit ä la majorit^ de 
chaque paroisse d'interdire la veate de TalcooL 
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raisons morales. Les mobiles de ces r^formateurs 6taient excel- 
lents, comme sans aucun doute aussi ceux de Calvin et de Tor- 
quemada, mais leurs m^thodes sont Celles des tyrans et des per- 
s^cuteurs. La sobri^tö obligatoire, la limitation obligatoire des 
heures de travail, Teducation obligatoire, la pudeur obligatoire, 
sont des 6normit^s politiques et des faiblesses morales. Les posi- 
tivistes sont opposös ä Texcäs de 16gislation dans tous les cas et 
ne peuvent donner leur appui, uniquement pour des raisons de 
parti, ä la d6cision d*une vraie question morale. Forcer les An- 
glais k accorder un Parlement ä Tlrlande tout en les encourageant 
ä annexer l'Egypte et TOuganda ötait une ruse politique 6vidente, 
ce n'ötait pas une cause sacr^e d'obligation nationale. 

Le pays maintenant s'est proclamö conservateur et la legon 
qui en d^coule, c'est qu*il faudra s^abstenir d^sormais de prä- 
senter ensemble une s^rie de räformes sans rapport entre elles, 
ou d'imposer des r^formes morales, avant que l'opinion n'y ait ötö 
pr^par^e. Les Lib^raux doivent öcouter les hommes d'Etat, non les 
agents Mectoraux et les Conferenciers. Les Anglais sont, somme 
toute, r6solument oppos^s k tout ce qui est nouveau, et lorsqu'ils 
acceptent de grands changements, ce n*est qu'apräs des mon- 
tages de d^bats et des batailles homöriques dans chaque ville et 
village et qu'il y a une grosse majoritö pröpond^rante, äyi- 
dente pour tout le monde. II laut instruire FAngleterre que lord 
Rosebery a nomm^e si justement V u associä prlncipal » et faire 
son äducation compläte avant de parier de Bills. En attendant, 
le nouveau gouvernement et le parti victorieux ont devant eux 
une belle occasion. Avec leur prestige et leur 6crasante majorit^, 
les occasions ne leur manqueront pas de s'occuper utilement de 
nombreuses questions sociales ä rintörieur, peut-ötre d'une ma- 
niere indirecte plutöt que directe, et autant par Taction adminis- 
trative que par la voie legislative. Ils peuvent faire beaucoup 
pour remödier aux legitimes röclamations des Irlandais, m^me 
sans etablir un nouveau Parlement 4 Dublin. Par-dessus tout, ils 
ont une des plus rares occasions qui aient ete donn^es dans lliis- 
toire ä im parti et ä une classe et ils doivent en profiter pour r6- 
formerla Ohambre des Lords et constituer une Seconde Cbambre 
v6ritable et puissante. Dans son propre parti et mSme en dehors, 
tous les hommes politiques sages et röflöchis conjurent lord Sa- 
lisbury de profiter de la prodigieuse occasion qui a et6 mise dans 
ses mains. 

Teile est la voie qui s'ouvre devant le Gouvernement Conserva- 
teur, depuis sa m^morable victoire. II a en face de lui un grand 
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danger qui peut le mettre en pöril, lui et ses adversaires, ainsi 
que toutes nos espörances et tous nos efforts. Ce danger, c'est la 
possibilitö d'une terrible guerre ^trangere, surgissant (peut-ötre 
d*une mani^re tout ä fait accid enteile) de Tun de ces nombreux 
probl^mes non encore rösolus qui assiägent TEmpire Britannique. 

Fr^d6ric Harrison. 

(Traduit de la « Positivist Revie-w » du 15 Gutenberg 107, 
par L. Baraduc). 


n. — CONFERENCE DU D' KAINES 

LA MORALE DE LA LEOTURE 
Traduit de la « Islington Gazette » du 22 mars 1894, par A. Richkb.) 

A la derniäre röunion de « FAssociation progressiste » le D' J. 
Raines a fait une Conference sur « Lamorale de la Lecture », dont 
nous eztrayons les passages suivants : 

Je m'imagine certaines personnes disant : « Qae vient faire la 
morale avec la lecture oa la lectare avec la morale ? • Assnrö- 
ment, nous pouvons lire saus aucun butmoral. La lecture est une 
fonction intellectuelle söparöe de toate tendance ä Töthique. Nos 
lectnres röpondent cependant k des habitudes morales aussi bien 
que mentales. Nous ne saurions noas dögager de la responsabiUß 
morale encourue par le fait de nos lectnres, quelle que seit leor 
qualitö ou lenr quantitö. Nous ob^issons en lisant k un penchant 
qui est pour le bien ou pour le mal. Si nous lisons d'nne mani^re 
incoDsciente et saus bat special, la lecture elle-mdme constitue nn 
bat, lequel se roontre bientöt agr^able ou ennayeuz. L'appötit 
vient en mangeant, que la nourriture soit bonne ou mauvaise : de 
mdme pour la lecture. C'est un acte trös compleze qui n'est pas 
seulement intellectuel mais qui se complique de visöes morales, 
lesquelles, bien que pea apparentes, n'en existent pas moins. Pour- 
qooi lisons-nous, si ce n'est pour entretenir et augmenter notre 
savoir, en d'autres termes : pour ^difier ? L*6diQcation est une dou- 
ble fonction : morale et mentale. Ou nous nous perfectionnons en 
tant qu*6tres intellectuels et morauz, ou nous nous amoindrissons. 
II n'y a pas de milieu : nous öclairons notre esprit ou r^chauffons 
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notre ccear par ce qae noos lisons, ou noas corrompoos l^nn et 
Taatre. II faut donc reconnaltre Timportance capitale da choiz de 
nos lectares. Sir Peter Laly disait qa'il ne regardait Jamals ane 
mauvaise peinture, de peur que son crayon ne s'en ressentlt. C'6- 
tait \ä une pr^caution bien bizarre de Ja part du peintre des beaa- 
t^s effront^ment naes qai ornaient la coar de Cbarles II, si morale 
et si döcente, beaat^s doot le souvenir övoque celni de Rabelais. 
Ce grand sceptiqae avait ea efifet nne « beaatö » qai n'avait rien 
devant ni derri^re, avec des mancbes de lamöme 6tofife. 

Geuz d'eatre noas qai se pr^occapent s^rieusement de la port^e 
morale de leurs actes doivent soigneusement veiller ä ce qae la 
lectare soit an ezercice non sealement natritif et sain, mais encore 
capable de les rendre plas virus et plus nobles, s'il est possible, 
plus tendres de coear, plus sages et de rapports plus sympatbiques. 
On ne lit pas pour Ure. On n*est pas en ce monde pour möditer, 
mais pour agir ; aussi nos lectures doiveut-elles avoir une influence 
directe sur notre conduite comme citoyens, maris, pöres, fr^res et 
ouyriers. 11 en est de m6me pour la femme. a II faut penser pour 
agir», dit Aristote ; une exp^rience de 2,500 ans confirme cet apbo- 
risme. Le but de la lecture est de corriger, de perfectionner et de 
dresser ce bei organisme qui s'appelle Tbomme ou la femme, chez 
lesquels la pens6e pr^dominante et le principe supröme sont Tal- 
truisme : « Vivre pour autrui ! » La lecture n*est pas un simple de- 
voir, pas plus qu*elle n'est un simple plaisir. Plus le devoir sera le 
guide dans le cboiz des livres, plus sera grand le plaisir en les li- 
sant, et par Ik mßme, augment^ notre pouvoir de faire plaisir k 
autrui. En matiöre de lecture, Tintellect doit dtre le serviteur du 
cceur etnon sonesclave, comme entoute autre cbose. Quelques per- 
sonnes accordent un trop grand röle k Tintelligence cbez Tbomme, 
tandis que d'autres ne yoient que le coeur et n^gligent rintelligence. 
Voilä deux cas oü rexlröme m^ne k Terreur, cbez des gens cultiv^s 
seulement dans certaines parties. L'aclivitö bumaine devrait 6tre 
le fait d'un ceryeau bien 6quilibr6 et d'un cceur non fl^tri par la 
rudesse des semblables. De telles sources sortirait la plus belle et 
la plus divine espöce d'activitö. La culture de ces deux organes de- 
yrait yiser k dövelopper dans cbacun d*eux les meilleures aspira- 
tions sociales. Je dis « sociales p, car j'ai une crainte solidement 
stabile des instincts individualistes inb^rents k Thomme. La cul- 
ture de rindiyidualit^ n'a que trop produit jusqu'ici de rösultats 
d^sastreux. L*individualisme a fait son temps et le rögne de THu- 
manit^ est ä son aurore. Nous ne pourrons jamais venir en trop 
grand nombre nous ranger sous rigide des sentiments naturels so- 
ciaux. II nous faut une force sociale pour nous maintenir dans Tötat 
normal ; beaucoup m6me en ont besoin pour ne pas dtre immo- 
raux. II faut que Topinion publique soit ^clairöe et moralis^e, 
qu'elle se confie k un sayoir yariö et profond, assis sur'la persua- 
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sion morale. Maintenant, on doit remarqaer qae la science ne doit 
pas Stre cherchöe sealement dans les livres ; autremeat, l'flnma- 
nit6 aarait 6t6 en p^ril. L*homme ätait sar la terre bien des mil- 
liers d'ann^es avant qa*on n'öcrivit des livres et ne pouvait disposer 
que de la science orale et de ce savoir empirique trös bornö qu*il 
conclaait de ses propres 6preuves. Certains lirresy parmi les plas 
antiqaeS) sont des tr^sors de sagesse que les jeunes troavent doli- 
cieux et que les yieuz regardent comme une source de consola- 
tions r^confortantes. Rappeions en passant les poMes öternels : Ho- 
mere, Eschyle, Dante, Shakespeare, Milton, les aateurs des Bibles 
de THomme, grands travanz synth^tiques qui le fönt sortir de toa- 
tes les Sciences speciales mentales et morales pour le rappeler a ce 
savoir plus ötendu qui lui apprend ä se connaitre lui-mdme et ä 
connaltre aussi sa place dans la longue snccession des gönörations 
dont l'ensemble constitue le passö, le präsent et l'ayenir de THu- 
manitö. II parait näcessaire, ä notre öpoqne^ de remettre en 6vi- 
dence le principal objet de la lecture : l'ödiQcation. La lectare est ä 
Tesprit ce que la nourriture est au corps, un röparateur des pertes 
^prouv^es. Mais Tödification est de deux sortes, celle qui nonrrit et 
Celle qui rebätit ; deux fonctions spirituelles. Nos lectnres r6pon- 
dent-elles ä Tune de ces deux fins ? C*est un fait conau que la lec- 
ture est une pure afifaire de hasard et que Ton fait plus attention a 
ce qu'on mange et ä ce qu*on boit qu'ä ce qu'on lit. On prend sur- 
tout un livre parce qu'on a Fesprit inoccupö et que Ton pröfäre le 
d^soeuvrement imprim^ des autres au sien propre. En g6n6ral, on 
a Tair de craindre de se trouver en compagnie de soi-m6me. Cette 
recherche d'une simple diversion — mot qui ne doit 6tre en aa- 
cune fagon confondu avec amusement ou r^cröation ^^ a 6t6 mise 
ä. profit par les frivoles auteurs d'une frivole ^poque qui^ vraisem- 
blablement, s'enrichissent du vide intellectuel de leurs lecteurs. Le 
soi-disant esprit du lecteur est afTaibli par le manque d*ezercice et 
soufire de Tan^mie spirituelle au milieu d*un d^bordement de lit- 
t^rature. U n*en est pas de mdme pour le vöritable lecteur qui 
s^assimile ce que po^tes, historiens, savants, philosophes, ezposent 
devant lui. U comprend le sens de ces mots : « L'homme est une 
chose bien vile, s'il n'estcapable de s* Clever au-dessus de lui-mdme ». 
Quand Goleridge entendait dire que certaines personnes avaient la 
quelqae chose, il affirmait que cela lui rappelait une certaine r6- 
clame : « La mouche Liseuse » ou encore : m Des cochons savants •• 
La g^n^ralitö des liseurs ignore l'art de lire, et ce que certaines per- 
, sonnes appelient leur savoir n*est le plus souvent qu'un riche tissa 
d'ignorauces. II fut un temps — et pas bien 61oign6 — oü Ton ne 11- 
sait que peu de livres, mais on les lisait entiörement et on les con- 
naissait bien. Mdme l'homme qui ne connalt qu'un livre ne doit 
pas 6tre dödaignö, s'il connait bien ce livre ;et si Taatenr est Ho- 
mdre, Milton, Shakespeare on Dante, on si c'est la Bible. Un tel 
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homme peat derenir tr(»s dösagröable en raison de sa restrictioa 
mais ne fait pas horrear par son vide, comme le Brooke de T^tade, 
dont M. Poyser se plaignait, parce qae, se pliant k tons les moales, 
il ne gardait Jamals de forme. L*homme nepeat toujours dtre sage 
et il lai faot des r^cr^ations, mais nous devons toujours user de 
diversions qui soient dignes de seryitenrs de rHumanitö. Rien ne 
tend plus ä faire dötester la science que de lire ä tort et ä travers. 
Une teile fa^on de faire d^trnit ou döprave Tappötit iatellectnel 
pour une saine nourriture. Introduire quelqn'on dans une biblio- 
th^que et l*y laisser foniller k plaisir est magnifique, mais ce n*est 
point \k de ia lecture. Thomas de Quincey dit que Tun des cbagrins 
de la yie est qu'on soit obligö de lire des milliers de volumes pour 
arriver k trourer que cela ötait inutile. Le g6nie et la science de 
de Quincey lui permettent de parier ainsi. Gomte a öcrit : « Les 
vivants sont de plus en plus gouvernös par les morts. G'est lä 
une vöritö que Ton derrait trouver dans nos meilleurs traitös 
d'^ducation. Nons apprenons nos matbömatiqnes, notre astronomie, 
physiqne^ chimie, biologie et möme notre morale, en v6rit6, par 
les enseignements des morts. Nos lois, nos gouvernements, nos 
institutions religieuses, Conventions sociales, laugages, grandes en- 
treprises^ nons ont 6t6 16gu6s par les morts. De möme pour les 
beaux-arts. Southey 6tait p6n6tr6 des m6mes sentiments que Comte 
et les exprimait en des stances d'une immorleile beautö : 

Mes jours parmi les morts sont finis, 
Tout autour de moi j'aperQois, 
Partout ob se posent mes regards, 
Les puissants esprits des ancötres : 
Amis toujours fidMes avec qui 
Je puls causer nuit et jour. 

Avec eux je trouve mon bonheur dölicieux 

Et mes peines sont soulagöes ; 

Pendant que je songe 

A tout ce que je leur dois, 

Bien souvent mes joues se couvrent 

De larmes de profonde gratitude. 

Mes pensöes volent vers eux ; 

Avec eux je revis les ann^es pass6es, 

J'admire leur courage, condamne leurs fautes, 

Partage leurs cbagrins el leurs craintes, 

Et trouve dans leurs sobres legons 

Des enseignements pour mon humble esprit. 

Mes espörances sont avec eux 
fin attendant que je les rejoigne ; 
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Et avec enx je marcherai 
Pendant toute l'öternitö, 
Laissant, je l'espöre, ici, un nom 
Qai oe tombera pas an poussiöre. 

L'^tudiaot qui aura le plus profondöment fouil16 les plus anti- 
ques sources de la science — tonjours les meilleures — devra faire 
preuve de discernement pour les noaveaux livres offerts ä son 
choix. S*il a lu beaucoap et de tout, il devra en considörer la plas 
graode partie comme de simples reprodactions de ce qui a 6tö d^jä 
dit en mieux ; quelques-uns, comme d'inutiles spöculations snr des 
probl^mes insolubles, suscitant des discnssions dans le simple bat 
de discuter, ce qai est le plas triste des passe-temps ; beaacoap 
comme de simples perturbatenrs du calme mental (ce pröciöox bien 
si difficile ä acquörir), döfaisant toat et ne prodaisant rien. II ac- 
cueillera avec reconnaissance les livres qai ölargissent ses vnes et 
augmentent son savoir, ayant toajours l'esprit tendu vers enx et 
regrettant leur raretö. II s'inclinera devant toat pensear röelle- 
ment f^cond, homme de science, artiste ou poöte. Les öcrivains 
exalt^s par la presse qnotidienne seront Tobjet de son dödain. II 
n'afifaiblira pas son esprit, ni ne le döpravera, en parcourant beaacoap 
de gazettes cbaqae jour ; passera aa large da gouffre de Gharybde 
et Scylla des revues et des journaax, dont la lectare saivie le con- 
vaincra qae rien n'est nouveaa, que rien n'est vrai^ ni essentiel. 
Toat ce qni poarra 6monvoir son courage, il Tövitera : tels sont les 
romans da joar, dont la plupart sont mort-n6s oa, sinon, atteignent 
une immortalitö de trois ä donze mois. Autrement, il ne tardera 
pas ä sonpirer aprös an monde. 

(( Oü les Rudyards cessent depuis Kipling 
oü les Hagyards ne cbevauchent plus ». 

Mais il pourra s'instraire et se r^cröer avec les romans de premier 
ordre, comme cenx de Scott et de George Eliot, pour n*en nommer 
que deux. Un moyen approximatif d'appröcier la valear d*an liyre 
consiste ä attendre vingt ans, c'est-ä-dire quand il a atteint sa ma- 
jorit6, pour voir si on le recherche encore aprös cette Periode. Pen- 
dant cet intervalle, bien des livres portös aux nnes ont pu lamen- 
tablement sombrer et tomber dans l'oubli. L'un des po^tes les plus 
instruits, Gray, disait souvent : « Quand parait un noaveau livre, 
j*en lis un vieux ». Geux qai accueillent favorablement un livre, 
k cause seulement de sa nouveautö^ devraient lire les vers de 
Wordswoth : 

« Gelui dont Tesprit n'est que Tesprit de ses propres yeux, 
N'est qu'un vulgaire esclave, le plus vil de tous p. 

Pour le simple cbercheur de nonveautös dans les livres, nous citerons 
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quelques mots de M. Maarice sar les Grecs : « Les]Grecs devinrent 
un paavre peaple, frivole et servile, pr^cis^ment parce qa*ils de- 
vinrent colporteurs de nouvelles. La passion du nonveau avait 
steint chez eux toutes les autres passions meilleures^ tont respect, 

toote foi, toote libert^ C/est \k nne terrible le^on. De tels hom- 

mes : quidnancs ? quoi de nonveau?, sont les plns miserables cr6a- 
tures que la terre pui^se porter. Pour eux, le pass^, pas plus que 
Tavenir, n'est quelque chose. Ils vivent dans le präsent et s*y absor- 
bent ». Le fureteur et le simple amatenr de livres ötaient bien 
connns dans Tantiquitö et les satiriques gfrecs et romains les acca- 
blaient. Les sarcasmes de S^n^que aax d^pens de Lncullus ötaient 
bien connus. k Paresseuz chercheur de livres^ öcrivait-il, ignorant 
tont ce qai n'est pas titre on relinre, dont les livres ne sont que 
des meubles ä la mode n'ayant den de commun avec la science 9. 
Luden se moque aussi sans mesure du chercheur de livres au temps 
des Antonius. « Si les livres, d6clare-t-il brutalement, vous ont 
fait ce que vous etes^ je suis bien sür que vous auriez du les 6viter 
avec soin ». Le chercheur moderne ne connalt pas souvent le 
contenu des livres qu'il achdte et fait parfois un reproche auz 6tn- 
diants qui achötent des livres de ne savoir que ce qni est dedansl 
Hobbes disait fr^quemment que « s'il avait lu autant de livres que 
les autres hommes, il serait devenu aussi ignorant qu*euz p, ce qui 
impliquait clairement que la lecture n'est quelquefois qu*un moyen 
ingönieuz d'^viter la pens^e. Robert Hall parlait d'nn certain homme 
comme de quelqu'un qui anrait pu 6tre d'une nature tr^s habile, 
mais qui avait mis taut de livres sur sa tdte que sa cervelle n*avait 
plus de place pour se d^velopper ». Le douz et catholiqne M. Mau- 
rice conseille ainsi les ouvriers pour leurs lectures : « Dans leur 
travaii ordinaire, les artisans doivent dtre s^rieuz, pour arriver ä 
un r^sultat quelconque. Qu*ils soient donc aussi sörieux pendant le 
peu de temps qu'ils peuvent consacrer ä la lecture, dans les con- 
versations qu'ils ont entre euz, dans les pensöes qu'ils öchangent 
quand ils se prominent. Slls ötudient, si peu que soit, qu'ils se 
comportent en 6tudiants honndtes; cinq minutes de v^ritable ötude 
valent des jours et des semaines d'ötudes vagues et sans snite, de 
möme que cinq minutes de vrai travaii rapportent autant que la 
confection d'un tas d'objets trompeurs, brillants aujourd*hui et dö- 
fralchis demain. Les joumauz nous feront du bien s*ils nous fonr- 
nissent de quoi penser, mais si nous les substituons ä nos pensöes, 
nous verrons s*atrophier notre intelligence et notre caractöre » . Sur 
ces sages indications, je terminerai ce que j*ai k dire au sujet de 
la morale actueile de la lecture. Nos annöes deviennent si courtes 
ä mesure qu'on vieillit qu*on est conpable de ne pas les emplojer 
aussi bien que possible pour Tötude on les affaires. Nous ne dis- 
posons que d'une vie, et, pour certains d'entre nous, eile sera bien- 
tot terminöe. Souhaitons, en regardant le passS, de n'avoir pas 
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perda trop de temps, de n^avoir pas laissö filer trop de belles oc- 
casioQs ! Pea d'entre nous auront leur soavenir conseryö^ mais ce 
n'est pas une raison poar dtre indifförents aaz opinions de ceux 
qui Doas connaissent et noas aiment. Si Ton se rappelle de noas 
comme ayant öt6 de bons citoyens, vrais amants de la v6rit6 dont 
]a vie priv^e est sans tache, notre courte vie fature est assaröe. 
On n'oablie Jamals completement ceax qui ont laissö une empreinte 
dans les coears chaods. Noas vivons par les actes, noa par les mots ; 
par les pens^es et les sentiments ; c'est par les 61ans du ceeur quo nous 
devrions mesurer le temps. Gelui qui vit le plus est celui qui pense 
le plus, qui sent le plus noblement, qui agit le mieuz. 

Gette Conference a 6t6 faite avec tont le sentiment et le s^rieuz 
qui caract^risent le docteur Kaines ; eile a 6t6 öcoutöe avec une pro- 
fonde attention et un grand intörM. Seules, les intelligences les plus 
robustes sont susceptibles d'accepter les principes qn*!! a expos^s. 
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I. — COMMÄMORATION DE LA MORT D'AÜGÜSTE COMTE 

Le 5 septembre dernier les positivistes parisiens, auzquels 
s^^taient joints quelques-uns de leurs coreligioimaires de pro- 
vince et de T^tranger, ont c616br6 ranniYer8a,ire de la mort d'Au- 
guste Gomte. 

Comme les annees pr^c^dentes, ils se sont rendus, dans la 
matinöe, au cimeti^re du Pere-Lacfaaise, oü plusieurs allocutions 
ont 6t6 prononc^es : sur la tombe d* Auguste Comte, parle del6- 
gu6 des positiyistes anglais, M. Higginson; sur Celle de Fabien 
Magnin, par M. J.-B. Saint-Domingue ; de madame Robinet et 
de son fils Gabriel, par M. Keüfer. Nous les reproduisons plus 
loin. L'improyisation de M. le D' Delbet devant la tombe de Glo- 
tilde de Vaux n'a pu etre recueillie. 

A deux heures de raprös-midi, 10, nie Monsieur-le-Priuce, 
dans Tappartement quliabitait Auguste Gomte et oü il est mort, 
le discours d'usage a 6t^ prononcä par M. Emile Antoine, qui 
avait pris pour sujet : Le culte des grands hommes. 

Le soir, enfin, un banquet a r^uni de nouveau les positivistes. 
Par une heureuse innovation, M. Emile Antoine a donn^ lecture 
d'une po^sie in^dite de notre regrett^ confrere, Jules Mahy, re- 
lative ä la c616bration du jour et qui a produit une profonde im- 
pression. Getto lecture sera renouvel^e chaque ann^e dans les 
mSmes circonstances, comme Test d^jä Celle d'un autre poeme de 
Jules Maby sur la F^te des Morls, que connaissent les lecteurs 
de la Revue occidentale. 

Parmi les toasts portös au dessert, nous signalerons tout spä- 
cialement celui de M. le D' Bridges a ä la Soci^t^ positiviste 
d'enseignement populaire sup^rieur et ä son directeur, M. Pierre 
LafBtte ». M. le D' Bridges a donn6 äentendre que le Positivisme 
ne doit pas avoir le caractere d'une religion revöl^e, aux dogmes 
absolus, aux rites immuables, que c*est une CBUvre humaine et^ 
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par cons^quent, exposSe ä p^rir. Aussi faut-il que ses chefs joi- 
gnent au savoir et au d6vouement social la clairvoyance politique 
qui sait, tout en marchantäsonbut, tenir compte des circonstances 
eventuelles, au Heu de se draper pompeusement dans une intran- 
sigeance aussi sterile qu 'absurde. M. Laffitte n*a peut-etre pas 
toutes les qualitös qui fönt un bon chef d*atelier ou de bureau, 
c'est-ä-dire un irr^prochable agent subalterne d'ex6cution ; mais 
11 a Celles qui conviennent ä sa. Situation de chef suprSme : en 
thöorie comme en pratique, il voit juste, de tres haut et de tres 
loin^et sait trouver, en chaque cas, ce qui convient lemieux. La 
libert^ d'association n'existant pas en France, comme en Angle- 
terre, et ne paraissant pas devoir s*y 6tablir ais6ment, la Cons- 
titution legale de la Soci^t^ positiviste d'enseignement populaire 
sup^rieur est une mesure en harmonie aussi parfaite que possible 
avec les n6cessit6s actuelles, et Ton pourra envisager Tavenir 
avec confiance^ des que la societö aura 6t6 reconnue d'utilit6 pu- 
blique : ce qui, 11 faut Teap^rer, ne se fera plus longtemps at- 
tendre. G. J. 


Discours deU.O, G. Higginson, sur la tomhe d* Auguste Comte. 

Au nom de VHumanitö ! L'amour pour principe, etTordre pour 
base ; le progres pour but. Vivre pour autrui : pour la Familie, la 
Patrie, rHumanit6. Vivre au grand jour. 

Nous sommes r^unis aujourd'hui, sulvant notre anclenne cou- 
tume, non seulement pour rappeler le souvenir de la perte irre- 
parable que fit rHumanite 11 y a trente-huit ans par la mort du 
plus grand de ses servlteurs, mais aussi pour que nous, disclples 
du plus grand penseur religieux des temps modernes, puissions 
honorer, par un acte de culte, la memoire de notre maitre. Si 
parml nous 11 s*en trouve quelques-uns qui ont connu notre 
maitre en personne et qui ont pu recueillir la sagesse qui tom- 
bait de ses levres, ils sont certalnement blenheureux par les 
Souvenirs sacr^s qu'ils possödent. Mais nous qui n'avons pas 
connu Comte en personne, mais connalssons et aimons son es- 
prit, tel qu*il nous a 6t6 r6v616 par ses livres et par Thistolre de sa 
vie de d^vouement ; nous aussi, nous avons conscience de notre 
lntlmit6, de notre 6troite familiarit^ avec lui, de la vän^ration 
que nous lui devons, de Tinfluence qu'il a prise sur notre vle ; 
mtoe nous, qui ne Tavons connu qu'en esprit, ne sommes pas 
«aus 6prouver aujourd'hui le sentlment d*uue perte. Sous cette 
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tombe, reposc de la plus noble poussiere de France ; lä est cou- 
ch^ le Corps qui renfermait la grande äme de Comte ; lä, vien- 
nent, de pres ou de loin, des disciples de nombreux pays pour 
rendre rhommage que doivent les vivants k celui qui se repose 
de ses travaux. Lä sont les cendres sacr^es de notre maitre ; lä 
est Tendroit oü nous devons sentir le plus profond^ment le lien 
qui nous unit les uns aux autres autour de son nom ; lä, le 
schisme doit s'oublier, lä, nous devons prendre conseil de notre 
maitre lui-meme, afin de vivre d'une maniöre plus parfaite pour 
mieux servir rHumanitö. 

Voyez donc quel legs ilnous alaissö 1 Connaissant notre besoin 
le plus imp^rieux, 11 nous a transmis notre religion, eu lui don- 
nant pour bases notre patriotisme ancien et notre sentiment de 
la famille qui est plus ancien encore. Je ne veux pas parier au- 
jourdliui de ses autres dons immenses, d'abord parce que le 
temps ne me le permet pas, et aussi parce que, quand on les 
comprend bien, ils se r^sument tous dans le premier, de möme 
qu*il a lui-meme r^sumö le progres humain dans cette formule : 
« L'bomme devient de plus en plus religieux » (CaUchisme, 
2« ^dit., p. 334). Or, un des points les plus frappants de la supö- 
riorit6 de la religion de THumanitö sur les religions tböologistes, 
c*est qu'elle fait au devoir des appels incessants qui nous assi^- 
gent de toutes parts. Si, danslelangageder/mttatton, Dieu n*a 
pas besoin de Thomme {non ego tui indigeo, IV, 12), l'Huma- 
nite a besoin tous les jours et du matin au soir des Services les 
plus d^vou^s de tous ses serviteurs ; c'est pour eile un pröjudice 
Evident lorsque ces Services deviennent moins d^vou^s et plus 
rares, et c'est pour eile un b^n^fice certain lorsqu'ils croissent en 
nombre et en d^vouement. Si donc notre religion nous adresse 
plus constamment des appels au devoir, pour le Service pratique 
de la Famille, de la Patrie et de THumanitd, eile nousr^vele, plus 
rigoureusement que toutes les religions antörieures, toutes nos 
insuffisances. Je crains maintenant que quelques-uns d'entre 
nous n'aient 6te qnelque peu döcouragös par le lent accroisse- 
ment de nos adh^sions. C'est lä cependant une question secon- 
daire. Mais ce qui est de premiere importance, c'est que nous, 
qui nous donnons le titre de disciples de Comte, le soyons bien 
reellement ; c'est que nous gardions, inscrites au fond de nos 
CGBurs, les v6rit^s de notre religion et qu'avec l'aide des lumieres 
superieures et des affections plus pures qu'elle nous fournit, 
nous nous perfectionnions, en nous älevant de plus en plus au- 
dessus du type vulgaire dont se contentent ceux qui nous entou- 
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rent, sans cesser d'eviter toute pr^tention, mais, comme de bons 
arbres, en produisant tranquillement des fruits toujoors meil- 
leurs. Le monde est un juge severe, lorsqu*oii s'adresse serieuse- 
ment ä lui. II m^prise en silence les grandes phrases, mais il 
honore, d'abord discretement, puls ouvertement, la vie ferme, 
brave et patiente des vrais croyants. On trouve encore cä et lä 
en Angleterre des restes de nos meilleurs puritains ; etea depit 
de leur ^troitesse, de leur duret^, de leur froideur, nous avons 
raison d'honorer leur constance, leur bonnStete, leur empire sur 
eux-m^mes. Ils ont ^tudi^leur Bible avec patience et veneration, 
et en cultivant ainsi leur vie interieure, ils ont ordonnä leur con- 
duite de maniere ä devenir d'une maniere evidente des hommes 
et des femmes d'un reel merite. Quelques existences semblables 
ont deja ete v^cues sous la religion de THumanit^, ornees des 
autres vertus qu'elle peut donner. Mais cela ne suffit pas, et 
plutöt que de nous pr^occuper de notre nombre, occupons-nous 
de perfectionner ceux qui d^jä sont des nötres, en commencant 
par oü le perfectionnement est le plus n^cessaire, c*esträ-dire 
par nous-memes. C'est par l'exemple, et non seulement par le 
pröcepte, que nous pourrons trouver la Solution du second des 
deux problemes qui, d'apräs notre maitre, ont 6t6 legues par le 
moyen äge ä la Revolution : a Substituer la foi d^montrable au 
tböologisme irr^vocablement 6puis6 » (Appel aux conservSL- 
teursy p. 84). 

Nous sommes venus ici pour bonorer rhöroisine de notre fon- 
dateur, pour essayer, si cela est possible, de saisir quelque cbose 
de son esprit, afin de pouvoir, conform^ment ä ses paroles, mieux 
servir THumanite. Assuröment, il est digne de tous les honneurs ! 
Assuröment ses livres, monuments de son rare g^nie, sont inac- 
cessibles aux atteintes du temps 1 Assuröment, une vie publique 
d*une si invincible ardeur et d'une teile fid^lit^ au devoir est digne 
d'Stre donn6e en exemple ä la jeunessel Assur^ment aussi une 
vie privöe qui s*est d^velopp^e depuis une jeunesse gravement 
irröguliöre jusqu'ä une saintet6 asc^tique et aimable, est un 
spectacle que le monde qui admire tant les saints d'autrefois ne 
peut pas et ne voudra pas oublier. 

Nous sommes venus ici pour bonorer Comte, mais, apr^s nous 
ötre 86par6s, comment l'honorerons-nous ? D*abord, je dois le 
dire, en conservant toujours inscrits au fond de nos eceurs les 
principes de notre religion sacree, enles appliquant constamment, 
autant que nous le pourrons, ä nos devoirs journaliers, en leur con- 
formant notre vie suivant le droit cbemin du service de rHum&- 
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nit6. En seeond lieu, je dirai que nous pouvons honorer notre 
maitre en maintenant et en achevant Tunitö de TEglise qu*il a 
fond^e. Je ne veux pas revenir sur le passä, mais je dis avec une 
entiere confiance que celui qui, se souvenant que nous sommes 
tous les disciples d'un möme maitre, s'efforce de resserrer par une 
cbarit6 vraie le lien de fraternitö qui unit les disciples entre euz, 
contribue k 6tablir sur une base solide l'Eglise de rHumanitö et 
ä glorifier le nom de Comte. Notre religion, qui unit les disciples 
entre eux, unit aussi les nations. Nous devons donc ötre les 
derniers ä favoriser Tägoisme national, les premiers ä encourager 
la conciliation entre peuples, les premiers ä protester contre les 
guerres agressives, les premiers k encourager la retraite des oc- 
cupations tyranniques. Repräsentant, autant qu*il nous est pos- 
sible, non les rivalitös internationales, mais Tunion de tous les 
pays dans THumanitö, nous sommes röunis ici, au nom de THu- 
manit^, sur la tombe du fondateur de la Religion de rHumanitö. 

Discours de Af . J,-B, Saint-Domingue sur la tombe de 

Fahien Magnin. 

Mesdames, Messiears, 

Depuis la mort de Fabien Magnin, sarvenae le 18 mars 1884» des 
Yoiz autorisöes sont venaes apporter ici TexpressioQ de lears regrets, 
de leur reconnaissance et de leur admiration poar sa personne et 
ses Services. 

Peat-ßtre y a-t-il de ma part qaelque tömöritö ä me faire aujour- 
d*bui Tinte rprMe des sentiments de toas les positivistes ; car je 
n'ai pas eu le bonbear de conoaitre M. Magnin. Mais n*ayons- 
nous pas, en ce moment surtout, un intör6t considörable k mani- 
fester en toutes circonstances le caractöre essentiel de notre groa- 
pement, c'est-ä-dire la continnitö ? 

II importe qne Ton sacbe qae les noaveaax venas sont en com- 
munion d*id6es et de sentiments avec ceux qai les ont pr6c6d6s et 
sont rösolus k suivre la voie qae ceux-ci leur ont tracöe. 

Je n'ai vu et entendu M* Magnin qa*une senle fois; mon fröre 
yenait de perdre un de ses enfants et il avait pris la parole 
sar la tombe. Je me rappeile qu'il döveloppa cette idöe, qae la 
mort de Tenfant d*un prolötaire n*ötait pas sealement an deail 
privö; mais qae, qaand cet enfant est an fils, et sartoat lorsqa'il 
appartient k une famille dont les membres se reconnaissent et pra- 
tiquent des devoirs sociaax, il y a aassi une perte pour la sociöt6, 
parce qae l'enfant serait devena vraisemblablement an citoyen utile 
et d6vou6. 
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Ce discoars m'avait beancoup frapp6 sans pourtant faire naitre 
en moi le d^sir d'^tudier la doctrine au nom de laquelle il avait M 
prononc6. Ge n'est qu'un pea plus tard que je me sais ralli6 aa 
Positivisme. 

Eq r^alit^ je ne connais Fabien Magnin qae par ses 6crits et par 
les loaanges unanimes de ceux de nos coafräres qni l'oat approch^. 
Je n*ai donc pas qualit^pour parier de Taction qull exergait autoar 
de lui, par ses manieres simples et cordiales qni inspiraient con- 
tiance et par Tautorit^ de sa parole et de son ezemple qni impo- 
saient le respect. Tout ce que je sais c'est que cette action a ^tö 
consid^rable et qu'elle ne s^exer^ait pas seulement sur des prolä- 
taires; que des hommes appartenant aux classes richeset instruites 
de la sociötö Tont 6prouy6e et se faisaient honneur de Ini tömoi- 
gner estime et d^förence et se rangeaieot autour de lui. 

De ce que j*ai lu et entendu se d^gage pour moi la conviction 
que Fabien Magnin a 6t6 un homme vraiment exceptionnel, non 
seulement par sa haute intelligence, mais aassi par les Eminentes 
qualit^s de son coeur et T^nergie de son caractöre. Je ne vois pas 
seulement en lui un type propre ä servir de modale aux prolötaires 
positivistes, j'y trouve aussi ce qui ne peut dtre imit6 que par une 
61ite peu nombrease. 

M. Magnin doit 6tre^ en effet, consid6r6 comme un thöoricien 
de baute yaleur ä qui il n*a manquö qu*nne instraction scienti- 
fique plus compl^te pour prendre rang parmi les maitres. II ne se 
contentait pas d*appliquer aux övenements de chaque jour les r^gles 
g6n6rales qu'il trouvait 6tablies, mais ii les contrölait, les ötendait 
ä des cas nouveaux et savait au besoin en formuler. La theone des 
fonctions respectives du prol6tariat et du patriciat en est un exemple 
caract6ristique. 

II fut incontestablement le coUaborateur d'Auguste Gomte pour 
tout ce qui se rattache k la question sociale ; car non seulement il 
lui fournit de pr^cieux renseignements sur Tötat du prol6tariat au- 
quel il appartenait, mais encore il contribna h le maintenir et peut* 
6tre aussi parfois ä le placer au point de vue de Tam^Iioration du 
sort de la grande masse. Auguste Gomte sut si bien appröcier cette 
influenae rögulatrice qu'il ötablit comme rägle que la prösidence 
de la soci6tö positiviste serait toujours dövolueä un prolölaire etil 
d6signa M. Magnin pour cette fonction. 

Je ne pois faire ici une appr6ciation compl^te de M. Magnin. 
Ge que je tiens surtout ä signaler aujourd'hui, outre ses Emi- 
nentes qaalit^s de ralliement, c'est sa fid61itä constante k Auguste 
Gomte d'abord, ä M. Laffitte ensuite, en qui il avait su recon- 
naitre le digne successeur du maltre. II se rangea toujours et sys- 
t^matiquement du cöt6 de M. Laffitte^ car il avait la notion trös 
ezacte de la n^cessitö du groupement auprös d*nn chef nnique» 
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lorsque celui-ci a donnödes prenves incontestahles de sa sap6riorii6 
mentale et d'an dövouement social poussö jasqn'äi Tabnögation. 

De cet exemple noas devons nous inspirer. Devant cette tombe 
vönöröe, affirmons notre r6soIation de rester ä notre tour fidöles k 
M. Laffitte, sans Ini marchander an conconrs qae son äge avancö 
rend plns nöcessaire que Jamals, et de lui mönager ainsi nne 
tranqailiitö d'esprit bien gagnöe apr^s une vie tont entiöre con- 
sacr^e ä complöter TcBovre inachevöe du maltre et ä la röpandre. 


Discours de M, A. Keufer sur la toiiibe de la 

famille Robinet, 

Mesdame?, Messieurs, 

Nous devons remercier bien cordialement M. Bridgespourayuir, 
Tan dernier, insist6 avec force sur le devoir qui incombe anx posi- 
tivistes de yenir accomplir chaque annöe an pieux pölerinage sur 
les tombes de cenx dont le nom restera poar toujours attacb6 ä 
Thistoire du Positivisme« et d^j rappeler les vertus, d'en signaler 
les Services aux pölerins qui viennent, en ce lieu de recueillement, 
paiser de nouvelles forces, consolider leur foi dans la doctrine r6- 
novatrice. 

Pour notre pauvre Humanitö, si prompte ä döfaillir, si facile- 
ment accessible aux attractions dangereuses des passions, n'est-ce 
pas une des plus grandes consolations que de pouvoir exalter les 
qualit6s des cbers disparus et de les offrir en continuel exemple aux 
gönörations qui passent ? Utiles, bienfaisantes, d*une ardente socia- 
bilit6 pendant leur vie, ces natares exceptionnelles servent encore 
du plus pröcieux enseignement apr^s leur mort, car il y a dans ce 
beau culte des morts non seulement la satisfaotion intime des plus 
nobles besoins de notre nature, mais aussi la source la plus U- 
conde de notre amölioration morale par Tinvocation des bonnes 
actions remplies et par le souvenir des oeuvres utiles qui ont ca- 
ractörisö Texistence des dtres, objet de notre culte, encourageant 
ainsi nos efiforts personnels, notre lutte quotidienne contre les sug- 
gestions de Tögoisme. 

A ce titre, la memoire de M°^« Robinet doit ßtre constamment 
präsente ä notre esprit, et il n*est pas de trop de Tinyoquer plus 
directement en ce triste anniversaire. 

Sans avoir eu le bonbeur de connaltre beaucoup M°^« Robinet, il 
nous a 6t6 donn6 cependant d*appr6cier une de ses qualit6s essen- 
tielles : son exquise sociabilit^, sa bienveillance sinc6re envers 
les humbles aussi bien qu'envers les privilögiös du sort. Ce seul 
aspect du caractöre de 11°^" Rubinet snfiit pour comprendre Tim* 
mense et si legitime inlluence qu'elle exer^a sur les personnes 
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nombreuses et de sitaation difförente qui fröqueataient cette famille 
heureusement dooöe par le coeur et par TintelligeDce. 

II nous plalt de faire ressortir le röle joa6 par W^^ Robinet 
pendant la p6riode oü le Positivisme 6tait Tobjet de Thostilitö de 
toates les forces sociales coalisöes, oü ses disciples ötaient sacrifiös, 
et ä qui il fallait d'^nergiques convictions, une foi ardente, poor 
triompher de toutes les attaqaes, de toutes les r^sistances, et faire 
connaitre la doctrine du Maltre. 

G'est dans ces circonstances critiques, oü le coeur a.tant besoin 
d'affections süres, actives, que M'^^ Bobinet sut encourager ceux 
qui Tentouraient, les stimuler et leur donner les consolations si 
pr^cieuses pour adoucir les amertumes de la lutte sociale. 

Si M™o Robinet avait 6t6 une femme ordinaire^ plus pröoccup^e 
de ses r^ceptions, des habitudes mondaines dans lesquelles se com- 
plaisent aujourd*hui tant de femmes d^soeuvr^es, eile n*aurait pas 
cr^ö ce foyer d'activitö g^nöreuse qui a rayonn^ parmi les positi- 
vistes^ les r^publicains militants, et sur lesquels avait ötö port^e 
Tempreinte du Positivisme. 

Getto pr^occupation des grandes qnestions sociales et morales 
est la marqne des grands caractäres, des natures d61icates et öle- 
vöes, au coeur g6n6reux qui se passionne au spectacle des souf- 
frances bumaines. Et la femme gagnöe ä cette cause^ au lieu d*y 
perdre sa gräce, ses qualitös feminines, j gagne en dignitö, en 
puissante influence et provoque autour d*elle le dövouement aax 
faibles, enseigne aux forts leurs devoirs et ramöne ä la raison ceux 
dont le coeur est aigri par les injuslices sociales ou par les rignenrs 
du sort. 

Rien n'est persuasif comme Tenseignement donnö antant avec le 
coeur qu*avec la raison ! Combien Tintervention de la femme se- 
rait nöcessaire dans les lüttes actuelles, combien eile contribuerait, 
par ses qualitös affectives, k apaiser les baines sociales, qui ne ces- 
sent pourtant de s*aviver sous le souffle des tböories rövolution- 
naires I 

G'est ce qn'avait admirablement compris M*^« Robinet, et, en- 
touröe de la plus respectueuse sympatbie, eile ötait 6cout6e, ses 
conseils ^taient snivis et eile sut contribuer ä conserver une bomo- 
gönöitö nöcessaire ä la pbalange positiviste de la premiöre henre. 
Gombien eile serait plus indispensable encore aujourd'hui I 

La mission si dignement remplie par M"^" Robinet n*est-elle pas 
incomparablement sup^rieure ä la poursuite d*une ögalitö cbimö- 
rique qui pousse ä la d^sertion des plus nobles fonctions de la 
femme ? R6ver d'une ögalitö inaccessible, c'est plutöt ponrsuivre 
des satisfactiuns de vanitö, s*affubler de fonctions anormales, qui 
döpareront la femme, et la r^duiront malgrö tont ä un ötat d'infö- 
rioritö lorsque la lutte sera transportöe sur le terrain äconomiqae. 

La grandeur de la mission de la femme consiste dans son röle 
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d*6dacatrice, compagne öclairöe et dövoaöe, eile rend une affec- 
tion pr^ciease et soatient, eocoarage, ennoblit tout ce qui vit aa- 
toar d'elle. 

Avec la femme moderni86e,industriaIis6e, ^mancip^e ä la fa^on 
dont TenteDdent les u f öministes » , toatesces qualit^s disparaltront. 
G'est dans Tamitiö pröveoante, pleine de dölicatesse qae se troave 
toat le Charme des relations domestiqaes et iotimes ; c'est lä qa'est 
le bonhear darable, rembellissement de la vie aa milieu des soacis 
et des misäres de notre existence. G'est ainsi qae M°^« Robioet avait 
compris ce röle de la femme» et le Positivisme Tavait captiv^e 
parce qu'elle y avait troavö raliment nöccssaire ä sa nature bien- 
veillante et affectuease. 

Plus que Jamals des femmes d*61ite comme celle qae noasregret- 
toDB toajoars sont n^cessaires, et au milieu de nos lüttes, de nos 
di^isions, une femme comme M°^« Robinet trouverait dans son in- 
fluence morale des moyens de ralliement pour ceux qui poss^dent 
la doctrine appel^e ä faire Tunitö humaine et qui ne savent pas 
faire converger leurs efforts. 

Nous devons donc plus qae jamais invoquerla memoire decette 
noble dame, de cette femme de coeur et de foi, le souvenir de ses 
yertas nous fortiGera contre les d^faillances, eile nous soutiendra 
dans les lüttes que nous avons k soutenir chaqae Jour, eile noas 
rendra meilleurs, plus actirs, plus bienveiilanls. 

Et ä cette grande memoire associons celle de Tinfortun^ Gabriel 
Robinet, fauchö k l'heure des moissons, oü tont souriait autour de 
lui etoü 11 s'apprötait, avec son grand coBur öclairö par une vive 
intelligence, ä rendre les plus grands Services ä notre doctrine et ä 
la sociötö. 


DISCOURS DE M. EMILE ANTOINE 


L'Amoar poar principe, et l'Ordre pour bue ; 
Le Progres poar bat. 


Mesdahes, Messieurs, 

Nous commemorons aujourd'hui le 38"* anniversaire de la 
mort d*Auguste Gomte, dans Tappartement memo oü, le 
5 septembre 1857, il terminait son existence objeetive pour 
entrer ä jamais dans rimmortalit^. 
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C'est sous rinvocalion de son nom, et pour rendre hommage 
k rHumanit6 qu'il a servie, que nous nous proposons de 
rappeler une de ses fondations caracteristiques, le Gülte des 
Grands Hommes, dans le but d'indiquer, d'apres Tensemble 
des conditions nöcessaires ä son avenement, les progres ac- 
complis dans cette direction par le sacerdoce positiviste, le 
gouvernement et le public. 

Ce qu'il y a de plus Eminent parmi les hommes de coeur, 
d'esprit et de caractöre, a toujours cherch6 ä placer les so- 
ciales humaines dans un abri tut^laire, qui assurät leur 
existence materielle, intellectuelle et morale. Ce probleme 
öternel, souvent rösolu, et toujours renaissant avec les pro- 
fondes transformations sociales, qu'il a pour objet de d6ter- 
miner et de regier, se posait de nouveau au xk* siöcle, 
avec une complexite plus grande et une plus grande puissance 
de moyens. Une crise aigue avait manifeste la rupture de 
Taccord; de par la Revolution, Tactivitö et la raison ne pou- 
vaient se remettre sous Tempire du coeur qu'avec un nouveau 
centre d'unite satisfaisant aux conditions pos6es par l'en- 
semble des antecedents. Le bonheur des g^nerations futures 
etait remis en question. Auguste Gomte a formul6 la Solution 
generale de ce probleme, et il a donn^ ä cette Solution le nom 
de Religion de THumanitä. 

Notre fondateur est donc^ par excellence, un Grand Homme ; 
c'est lui qui a inspire ä, M. Pierre Laffitte cette d^finition, qui 
nous est devenue familiere : Ungrand homme est celui qui rä- 
sout, pour la post^rit^, un probleme pose par Tensemble des 
predecesseurs. 

La religion de THumanit^ est la seule dont le culte soit 
profondement homogene avec la science et Tindustrie abs- 
traites, qui caracterisent Fune et Fautre, au point de vue 
th^orique et pratique, le terme de Tövolution. 

Le monde terrestre nous domine. Si, pour vivre, nous n*a- 
vions besoin que d*air et de soleil, la religion serait simplifi^e ; 
eile pourrait se borner ä Fessor des affections domestiques. 
Mais nous ne vivons pas ainsi ; la satisfaction de nos besoins 
essentiels n'exige pas seulement le devouement, la r^signation, 


BULLETIN DE FRANCE 343 

le sacrifice, eile commande imp^rieusement Tactivit^; et, 
quels que soient les progres realis^s, ce rüde labeur coniinue 
k absorber la plus grande partie de notre exislence. Puisque 
le fait de vivre et de vivre sur la Terre impose ä tous le tra- 
vail, lareligion doit faciliter cette tÄche nöcessaire : en 6clai- 
rant l'activite fundamentale, eten charmant, par laculture de 
la sociabilit^, les loisirs que cr^e cette activit^ d^s qu eile est 
convenablement rögl^e. 

Le röglement de Tactivite est devenu le principal office de 
la religion; Tabsence de r^glement, ou son insuffisance per- 
met de consumer, dans les guerres et les rävolutions, une 
partie des r^sultats du travail; eile contribue, pour une large 
part, avec les fatalites terrestres et biologiques, k alimenter 
la misere des malheureux humains. Pour d^terminer Fen- 
semble des conditions qui dominent notre activite, que de 
si^cles et de travaux il a fallu, depuis Thaies et Pythagore 
jusqu'ä, \uguste Gomte I Le r^glement n'a donc pu surgir 
que par un perfectionnement spontan^ des procöd^s de gou- 
vernement, c'est-ä-dire par Tavönement d'un pouvoir spi- 
rituel, de plus en plus distinct du pouvoir temporel, et par 
suite de plus en plus efficace. La mentalitö est alors inter- 
venue, d*une mani^re distincte, dans la religion, qui a fina- 
lement rattach^ le culte et le dogme ä un minist^re commun. 

Le Positivisme a consacre tous ces progres : avec le con- 
cours des agents g^n^raux de la civilisation, gouvernements et 
sacerdoce, il combine l'activite pacifique et la raison positive 
pour assurer Tessor universel des affections domestiques^ 
sous la double protection de la Patrie et de THumanit^. 

I 

Le culte a toujours 6i6 regard6 cömme la grande manifes- 
tation de la religion^ au point qu^on Ta parfois confondu 
avec eile. Uy a ä cela un double motif. Le culte exige le con- 
cours des autres ^löments ; m^me prive, il est toujours carac- 
täris^ par une effusion morale provoqu^e par une Operation 
mentale pr^alable assist^e de Fexpression, parläe ou mimique. 
D'autre part, il suppose Tacceptation fondamentale du dogme 
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et du regime, puisqu^il les combine synth^tiquement, sous la 
prösideoce de raffection. Le culte enestrid^alisation; ilpeat 
en tenir lieu au besoin, comme il le ferait dans un miliea aussi 
favorable qae le paradis terrestre ; et bien que ce milieu ne 
nous soit pas accessible, il n'en reste pas moins un id6al 
dont THumanit^ se rapproche sans cesse : si la politique a 
pour but d'assurer ä tous la satisfaction des besoins 61^men- 
taires, c*est au culte qu*incombe la mission de leur offrir une 
halte enchanteresse au milieu des dures r6alit^s de la vie. 

Ge [caract^re synth^tique et id^al, propre au culte, en fait 
un puissant moyen de civilisation ; il s'empare de nos affec- 
tions pour diriger nos pens6es et regier notre activit^. U a 
donc pour base la domination en chacun de nous des senti- 
ments invoqu^s par la religion et spontan^ment cultiv^s par 
les bons exemples, les leclures appropriees, les obligations 
donestiques et professionnelles. Quand ces dispositions mo- 
rales sont systämatiquement cultiv6es au milieu de la fa- 
mille ou de la soci^tö, le culte devient priv6 ou public ; mais 
c'est toujours sur et par Tindividu que son action s'exerce. 
Voilä pourquoi c'est le culte intime proprement dit qui 
imprime ä Thomme un caract^re vraiment religieux, plut6t 
que le culte personnel, en tant que rapport6 ä un seul indi- 
vidu ou ä un petit nombre d'^tres directement liäs h notre vie 
personnelle. 

Que ce culte intime, dont les avantages se manifestent dans 
ses diverses applications, donne son prix ä la vie religieuse, 
cela est Evident quand on considäre son Institution positive. 
Le culte extörieur, tant priv6 que public, n'a-t-il pas 6t6 concu 
et formul^ par notre fondateur pour t^moigner des sentiments 
provoquäs en son cceur par la contemplation familiäre de 
Tordre et du progr^s, par la connaissance de TEtre supr^me 
et des immuables fondements de la v6n6ration qui lui est due? 
Tel est encore le cas de tous ceux qui, comme lui, fönt de la 
vie sociale, de son passöetde son avenir, Tobjet de leurs mä- 
ditations joumali^res : eux aussi sont pleinement dans la 
disposition religieuse. Mais cette disposition complexe ne 
suffit pas. Quand nous Faurions acquise, nous n'aurions pas 
encore acquitt^ notre dette. Le cceur, Tesprit et le caractdre 
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doivent engendrer la reconnaissance, mais leur combinaison 
n^est r^ellement efficace que lorsqu*elle tend ä se manifester 
au dehors, au moins par Texpression. On Ta dit : la foi qui 
n'agit point est-ce une foi sincere ? Or, pour la foi positive, 
agir c'est concourir publiquement ä la manifestation des sen- 
timents et des conceptions qui nous lient ä la Familie, k la 
Patrie, ä FHumanitä. 

Nous vivons au milieu d'etres collectifs et par eux ; il faut 
donc que notre culte participe de la sociabilit^ de notre 
nature. Dans ce domaine, comme dans celui de Tactivit^, il 
faut que nous concourions syst^matiquement ä entretenir, ä 
fortifier ou ranimer, chez les autres, comme en nous-m6mes, 
le sentiment social et Fesprit d*ensemble. La religion de 
THumanite ne peut rendre populaires son dogme et son re- 
gime qu*en devenant Texpression visible des conceptions et 
des habitudes qui doivent pr^valoir, ce qui est Fobjet du 
culte public. Voilä pourquoi le culte intime n'est conforme 
aux tendances spontan^es de notre nature, et vraiment digne 
de FHumanit6, que lorsqu il sert d'aliment au culte commun. 

Le culte public a un triple caractöre : il embrasse Funiver- 
salite des familles, il s'exerce dans un lieu public, il a pour 
interpröte le sacerdoce. 

Ce culte ne s^adresse pas seulement aux individus qui com- 
posent une m^me famille, une m^me exploitation ou un m6me 
atelier, il rassemble toutes les classes et les deux sexes 
pour les lier davantage, par la glorification de leurs fonc- 
tions respectives, par la communaut6 de leur pass^, par la 
convergence de leurs destinations. Ce concours visible donne 
un Corps ä notre sociabilitä ; par son extension, de la cit6 
ä la nation et ä FOccident, il manifeste ä la fois la gran- 
deur de notre existence et sa complexitö. Ce culte s'^tend 
non seulement ä FOccident mais ä toutes les patries. Le but, 
c'est la Terre, c'est-ä-dire Fensemble des nations, röpandues 
äsa surface, consid^rant comme leur devoir de concourir, sui- 
vant les lois sociologiques, ä Fexistence universelle. La com- 
munaute de doctrine et de regime entraine et suppose, en effet^ 
Funiversalit6 du culte, afln que tous honorent en commun 
FEtre supr^me de qui rel^vent et la foi et Factivitä gön^rales. 
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Un autre caractöre de ce culte, c'est de se c6l6brer, avec 
plus ou moins de solennit^^ dans un temple ou dans un lieu 
public. Ses cör^monies, comme ses 6difices, acquerront une 
importance et une magnificence proportionnöes aux Services 
rendus, ä la grandeur de TEtre honor^. Les beaux-arts y 
trouveront leur principale destination; ils concourronl d 
cet objet en transformant les f^tes religieuses en une suite de 
tableaux, oü tous, sans efiForl et sans travail, pourront voir 
tracöes la doctrine qu'ils doivent croire, la morale qu'ils 
doivent pratiquer. 

Au sacerdoce positiviste il appartient d'organiser et de 
diriger le culte public. II pr^sentera la nature humaine 
arrivöe ä son complet developpement. II montrera la sociale 
nouvelle reposant sur la base öternelle des affections domes- 
tiques, garanties par les]iens plus g6n6raux, la commune, la 
nation, TOccident, l'Humanitö. II rappellera le röle des 
jougs provisoires qui ont d'abord guid6 Fenfance et la jeu- 
nesse de FEtre supr^me^ puis entrav6 ou voil6 sa marche 
virile, et dont il est k jamais ^mancipe. Enfin il glorifiera 
les fonctions normales -qui composent et caract^risent la 
soci6t6 r6g6n6r6e. 

Tel est le champ ouvert au nouveau culte syst^ma- 
tique. Pour le reprösenter dans toute son extension, Au- 
guste Comte, d^s 1848, a modifiö le calendrier catholique : 
il a r^parti Fannie en treize mois de quatre semaines cha- 
cune, grd,ce ä Taddition d*un ou deux jours compl^men- 
taires, afin de rendre les divisions du temps aussi stables qua 
la religion elle-m6me. 

Ce culte, essentiellement abstrait, est surtout destin^ ä d6- 
velopper les mceurs normales, d'apres Tid^alisation des di- 
vers modes, priv^s et publics, de la nouvelle existence. 
Lorsque les personnalit^s les plus eminentes s*en seront assez 
inspir^es, elles constitueront des modeles de vie, que le sacer- 
doce pourra proposer ä la fois k la venöration et ä Timila- 
tion des nouveaux croyants. Auguste Comte en est le pre- 
mier exemple, et sa f6te, Institute par M. Pierre Laffitte^ en 
est la premiere application. 

Bien que les positivistes celäbrent les deux fetes extr&mes 
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du nouveau culte : celle de rHumanit^, inaugar^e par notre 
directeur, et la f^le universelle des Morts, dont Tinitialive a 
6t6 prise, ä Londres, par nos confröres de Newton-Hall, Tinsti- 
tution systämatique du culte normal n'est point ä notre port^e 
actuelle. Resultat transcendant d'une civilisation nouvelle, 
qu'il anticipe, le culte abstrait suppose que les nouvelles con- 
victions soient assez repandues pour que le public en d6sire 
rinstitution, et que le nouvel 6tat social soit assez caract6ris6 
pour qu'il en goüte Tid^alisation. 

Pour accöl^rer la r^alisation de ces deux conditions n^ces- 
saires, il faut que Finstruction publique se propose cet objet. 
Ce serale röle deTöcole positive, sans laquelleles conceptions 
gen^rales resteraient thöologiques ou m^taphysiques et les 
moBurs incoh^rentes. Elle sera la fondation caract^ristique 
de la grande transition occidentale, durant laquelle le gou- 
vernement presidera ä Tessor de Tactivit^ industrielle et le 
sacerdoce ä celui du culte public r6g6n6r6. De leur combi- 
naison necessaire r^sultera la cr^ation d*6coles qui, bien que 
dot^es par TEtat, seront dirigöes par le nouveau pouvoir spi- 
rituel. Ces 6coles, destinöes ä assurer tous les Services g^nö- 
raux dans le present, präpareront röellement Tavenir, chez 
une 61ite 6man6e de toutes les catögories sociales, car elles 
rattacheront, par une foi et une morale communes, les mi- 
nistres, administrateurs, chefs industriels, aHistes, mödecins^ 
prötres, prol^taires, qui auront d*abord particip^ ä cette 6du- 
cation positive. 

Ces conditions essentielles de Tavönement du Culte syst6- 
matique de THumanitö devaient 6tre rappelöes pour faire 
sentir la complexit^ de ses origines immediates et la lenteur 
necessaire de son av^nement. 

II 

Pour placer les esprits et les cceurs dans cette direction 
finale, Auguste Comte a adaptä son calendrier ä une autre 
destination : il a d^velopp^ la partie relative ä la glorifica- 
tion systematique du pass6 en le consid^rant sp^cialement 
dans les Grands Hommes qui ont directement präpar^ T^tat 
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normal de rHumanite. G est sous cette forme que le Calen- 
drier positiviste est plus universellement connu. 

Le passe 6tant le principal objei de cette glorification, il 
est bon d^en rappeler la notion positive, en la rattachant di- 
rectement ä la conception de THumanit^, afin de dissiper 
les principales objections que ce culte a suscitöes dans le 
monde r^volutionnaire. 

L'Humanit^ est T^tre supr^me, c'est-ä-dire le plus coropli- 
qu6, le plus vivant et le plus perfectible de tous. Auguste 
Comte Fa d^finie : Fensemble des ^tres convergents, c'est-ä- 
dire qu^elle se compose de tous ceux qui ont concouru et 
concourront, ainsi que ceux qui concourent actuellement, ä 
Texistence et au perfectionnement des soci^tes humaines. 
Elle embrasse donc ä la fois le pass6, Tavenir et le präsent 
de notre esp^ce. 

Les esprits incompl^tement ^mancip6s n ont vu que contra- 
dictions dans cette conception de ]*£tre supr^me. Pour les 
uns^ la notion d*un ensemble social entralne Tannibilation 
de rindividu ; pour les autres^ Fexistence de la personnalit6 
ne comporte pas Fadmission d'etres collectifs. La r6alit6 ne 
correspond ni ä Fune ni k Fautre de ces vues. 

Toutes les productions humaines r^sultent d'un concours 
d'^tres separ6s. Ce concours, qui s'^tend dans le temps plus 
encore que dans Fespace, a €i^ de mieux en mieux appreci^ au 
XVII' si^cle, par Pascal et Leibnitz, au xvin«, par Fontenelle 
et Gondorcet, enfin au xix" ce concours a trouv6 sa person- 
nification : FHumanite nous est apparue comme un ^tre col- 
lectif, perp6tuel, qui vit et se perfectionne suivant des condi- 
tions dont Auguste Comte a formule les lois. 

L*Humanit6 est un gtre räeL Nous avons fait partie de la 
post6rit6 pour les siöcles ecoules, bientöt nous serons des an- 
c^tres pour nos neveux ; nous formons aujourd'hui le public. 
La base de FHumanite est donc essentiellement objective. 
Quand le public actuel disparaltra, il laissera des instruments, 
des monuments, des ceuvres, desmethodes, des exemples, qui 
serviront, abriteront et guideront la gen^ration nouvelle. Et 
cette generation elle-m^meseraFoeuvre capitale, le legs prin- 
cipal de Celle qui agit maintenant. 


-Pj. 
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L'Humanitä est un dtre räel quoique invisible dans sa com- 
plexitö, qui embrasse le temps et Tespace. L*abstraction est 
le propre de Tesprit scientifique : rHumanitö, commelaTerre 
elle-mdme, en porte le caractere. La famille est visible dans 
ses membres actuels, mais, considär^e dans ses ascendants ou 
ses descendants, eile Fest ä peine pour une ou deux g^n^ra- 
iions ; la famille devient donc pour nous, d'apr^s une base 
objective, plus ou moins 6tendue, un ^tre subjectif, qui tient 
lieu de Tobservation d'une röalitö que nos yeux n'ont pu 
embrasser que dans une bien faible portion de son 6tendue. 
II en est ainsi, ä plus forte raison, de la Patrie, dont le nom- 
bre des 6l6nients coexistants, la complexitö des rapports, et 
rimmense quantit^ des ant^c^dents, depassent ce que Fima- 
gination peut embrasser. U en est de m^me des populations 
qui occupent la surface de la plannte ; Tensemble des con- 
temporains ne reprösente pas plus THumanit^ que la plaine 
de la Beauce vue du clocher de la cathödrale de Chartres ne 
donne la figure de la Terre : c'est quelque chose del'fltre su- 
pr^me, mais il est bien autre chose. Ce n'est donc que par 
une construction sublime de Tentendement, d'aprös une base 
scientifique, que l'Humanitö a pu 6tre soupconnee, observee, 
con^ue. Sans une digne pr^paration du cceur et de Tesprit, 
le väritable ötre supreme reste m^connu ou incomprehensible. 

L*Humanit6 est un ^tre composö de dignes 616ments pr6a- 
lablement 6pur6s. Dans la transmission qui s'opere d'une g6- 
nöration ä Tautre il se produit un double rösultat : par la g6- 
n^ration präsente, les imperfections des anc^tres s'att^nuent: 
r^preuve de la vie fait attacher plus de prix k cc qu'ils ont 
fait de bien, ils grandissent ä nos yeux ; les inscriptions de 
nos cimetieres traduisent cette disposition spontanäe de lana- 
ture humaine : on y loue la bontö d'un p6re, d'une m^re, 
d'une 6pouse, d'un fils ; on ne voit plus, onne veut plus voir 
en eux que cela. Par rapport ä la göneration pr^cedente, nos 
erreurs sont moins graves parce que, selon la remarque de 
Fontenelle, nous sommes partis d'un point moins absurde ; 
les rösultats positifs se sont accrus parce que, comme ce sage 
l'a ^galement observe, le savant continue toujours l'oeuvre de 
ses predecesseurS; en la prenant oü ils l'avaient laissöe ; l'i- 


320 LA REVUE OCGIDENTALE 

döal s'est 61ev6 ; il y a eu progrös : selon le mot de Turgot, 
nos gens corrompus d*aujourd'hui auraient ^16 des capucins 
il y a Cent ans. Fatalement, il resulte de cetle succession so- 
ciale, dans le pass6 un 6tre 6purä, dans Tavenir une gen^ra- 
tion meilleure. 

La postärit6 6tant n^cessairement, k une ^poque quelcon- 
que, la legataire universelle des g6n6rations disparues, il est 
permis de ramener la conceptioh de THumanit^ au dualisme 
entre les anc6tres et les contemporains, entre les morts et les 
vivants. Les contemporains, quoique agissant dans un ^tat 
social meilleur, constituent cependant la portion actuellement 
la plus imparfaite de THumanite, dont ils forment d'ailleurs 
une fraction de plus en plus petite, parce que, contraire- 
ment ä ce qui a lieu pour les morts, on ne peut ni les abs- 
traire de leurs döfauts ni connaltre encore toute la valeur et 
la port^e de leurs oeuvres. Ce sont donc les ancetres qui re- 
pr6sentent surtout THumanitä en raison de la transformation 
n^cessaire que la mort a produite en eux, en les liant ä des 
destin^es impärissables. 

Nous agissons et les Morts nous gouvement. Leur puissance 
se mesure par leur nombre : s*ils sortaient de leurs tombeaux, 
la soci^te actuelle ne serait plus qu une infime minorit6. II 
fautlier ä une image materielle la notion de cette pr6pond6- 
rance des morts sur les vivants : k Constantinople, chaque 
musulman, pauvre ou riebe, repose pour T^ternit^ dans sa 
derniöre demeure ; des millions de tr^pass^s sont ensevelis 
c6te ä c6te, et bien qu une tombe tienne peu de place et que 
les rangs y soient presses, la n^cropole s*^tend sans cesse et 
couvre plus d'ötendue que la cit6 des vivants. Les morts ne 
reprösentent pas seülement le nombre mais l'ordre ; leur 
ascendant resulte de leur discipline, ils sont coordonn^s sui- 
vant leurs merites et leurs travaux, et cette inegal it6 dis~ 
tingue rimmortalitö positive de Timmortalitö catbolique, 
qui ne comporte qu une confuse ^galit6. Leur domination 
s'exerce surtout par leurs oeuvres : c'est d'eux que nous te- 
nons tout ce que nous sommes ; c'est en nous appuyant sur 
le capital, mat^riel, intellectuel et moral, quils nous ont le* 
gu6y que nous am^liorons, sans nous 6garer dans des uto- 
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pies, une Situation dont la postörit^ b^näficiera. Enfin leur 
empire nous est inaccessible : nous n'avons ni le choix de 
nos ancetres ni la possibilitö d'6chapper k ceux qui nous do- 
minent ; il est aussi inutile de s'attarder k la Solution de pro- 
bl^mes qu*ils ont d^jä r^solus, qu'il est impossible d'agir 
sans tenir compte des faits accomplis. Nous sommes li^s. II 
faut donc, par amour ou par force, nous soumettre k Tem- 
pire des morts. Une insurrection serait aussi puerile que 
vaine. Nous acceptons, en citoyens, cette nöcessitö, et nous 
en faisons Tobjet fondamental de notre culte. 

Vivre avec les Morts est donc un devoir. C'est par nous, 
c'est en nous qu*ils revivent ; et notre cerveau s'incorpore 
les r^sultats essentiels de la priorite. Dövelopper cette vie 
subjective est la grande n^cessit^ comme la grande difficult^ 
de Tavönement du Positivisme. C'est lä une communion qui 
n*est pas k la port^e de ceux qui ne fönt point sur eux Tef- 
fort n^cessaire pour se d^gager des pr6jug6s m^tapbysiques. 
Pour mieux assurer Tempire des morts, nous devons aller 
jusqu ä la notion de leur presence reelle. Cette notion ac- 
quise constitue un crit6rium moral bien autrement efßcace 
que la vague conscience m^taphysique : eile donne la di- 
rection, eile exprime un essor bienfaisant k notre existence, 
eile forme le bat qui permet de surmonter les crises sociales. 

L'objection vulgaire qui voit dans Tadoration de THuma- 
mi€ Uadoration de soi-m^me se trouve ainsi dissipöe; objec- 
tion tout au moins singuliöre, puisqu*elle s'adresse k une 
esp^ce dont une moiti^ ne souhaite rien tant que de trouver 
adorable Tautre moiti^, qui, k son tour, n*aspire qu*ä ötre 
adoräe. Ge que nous respectons en nous, pour nous en imprö- 
gner davantage, c'est ce qui s'y trouve de bon, de vrai, de 
beau. Ceux qui se flattent de posseder une Äme Immortelle, 
ceux qui invoquent sans cesse leur conscience, sont vraiment 
mal venus k s'ötonner de notre conviction qu'il y a en nous 
quelquecbosequinousvientdeTHumanit^, pr6jug^ssacr^s et 
imprescriptibles, que nous pouvons d6velopper par un culte 
appropriö I N*est-ce pas lä la condition de notre dignitö per- 
sonnelle ? N'est-ce pas lä la source de notre vönöration pour 
les meilleurs de nos semblables, pour les bienfaiteurs de notre 
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esp^ce ? Mieux vaut Clever rhomme que le dögrader. Non, LI 
n'est pas bon que rhomme disparaisse devant rHumanite; ii 
faul qu il sache que, sll doli la senrir, il peat la perfection- 
ner, qu^il peut m^me aspirer ä la personnifier : il snffii, dans 
tous ^s cas, qu*il se soumeite d*abord ä son empire; car, 
sang eile, il n irait jamais ni aussi loin ni aussi haut. 

Invoquer VEumaniti, c'est donc faire un appel systema- 
iique h cette dominaiion n^cessaire que les morts exercenl 
de plufl en plus sur les vivants pour leur Post^rite^ eic*est pour 
donner ä cet appel lapuissance laplus ^tendue possibleqn'An- 
guste Comte a institu6 le Culte des Grands Hommes. Determi- 
ner la pari qui revient aux plus ^minents d'entre les moris 
dans la formation du capital humain, tel eslTobjetde ce culte, 
qui doit assurer ä la fois le r^gne de rHumanite et la pre- 
pondörance du sacerdoce positiviste sur tous les autres. 

III 

IjO Calendrier positiviste syst^matise le Culte des Grands 
Hommes ; il a ötö döiini par Auguste Comte : Un Systeme g^- 
n<^ral do commömoration publique propre äla transition or- 
ganiquo de la Höpublique occidentale, ou, plus briövement : 
Tabicau concret de la pr^paration humaine. C*est donc un 
culto, ti la fois pr6paratoire, concret et provisoire. 

Lo Culte systömatique des Grands Hommes est pr6para- 
toiro, m\ tant que destinö d. mettre la reconstruction et le 
r^jglümnnt il Tordre du jour. La philosophie de Fhistoire nous 
pr<^Konlü Tosp^co humaine comme arriväe, en Occident, au 
Inrm« d'une rövolution qui a commencö, il y a trois mille 
aiiK, par la rupture de Tunit^ thäocratique, oü tous les as- 
pdcU (lo la nnlure humaine ötaient ä la fois cultiväs et com- 
Mm^H, l/antiquitö, pour ^manciper la pens6e et d^velopper 
rrir.LiviU^ militairo, dut allerer cette unitä ; mais la rupture 
la plurt gravo vint du moyen äge. Le catholicisme, pr^oc- 
i'\\\)(s do l'airo prövaloir son idöal moral, s'est montr^ radica- 
loinonl lumtilo d tous les r^gimes anterieurs, y compris le 
JiiduYKino,Hon piH^cursour imm^diat ; aucun polytheiste, pas 
tnt^mo Triijan, n'a trouvä gräce devant lui. Le protestantisme 
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a rompu ensuite avec le moyen &ge, pour revenir au chris- 
tianisme primitif ; enfin, le deisme, en proclainant la religion 
naturelle, a finalement rendu inutiles les ancötres quel- 
conques. 

La glorification du passö propos^e par Auguste Gomte n^est 
point relative ä cet essor de plus en plus r^volutionnaire, qui 
aboutit k Tanarchie. Elle est, au contraire^ destin^e ä r^agir 
contre la dislocation qui en est r^sult^e, non pour revenir 
äTun quelconque des r^gimes d^chus, mais pour vouer 
toutes les forces acquises au service exclusif de la R^publique 
sociocratique. Durant delongs si^cles,resprithumainaelabor6 
les matöriaux des deux Clements qui doivent servir ä cette 
reconstruction : c'est-ä-dire Tindustrie abstraite, qui est 
Tobjet de notre activit^, et la science positive, qui en forme 
la base. Ge sont les origines historiques de ces deux 6l^ments 
qu'il faut montrer dans le pass6, pour reconstituer Tordre 
fondamental, qui doit prösider ä tous nos progr^s, tout en 
assurant, mieux qu'au moyen &ge, Tessor des sentiments d'at- 
tachement, de v6n6ration et de bont^. 

Le but du culte historique est donc de reconstruire la no- 
tion et le sentiment de la continuit6, par la culture syst^ma- 
tique de la conception et du respect du pass6. 

Ce culte est concret : il a pour objet essentiel la glorifica- 
tion des Grands Types, c'est-ä-dire des personnages ^minents 
qui representent et r^sument la s6rie des preparations collec- 
tives qui ont caract6ris6 T^volution humaine. L'objection vul- 
gaire : il ne faut pas d*hommes, c'est-ä-dire pas de grands 
bommes^ se brise contre Texp^rience universelle : THuma- 
nit6, aussi bien que ses ^l^ments, ne se manifeste que par 
des individus. Et la pbilosophie de Thistoire nous apprend, 
avec pr^cision et clartä, que, sans quelques centaines 
d*hommes de g^nie, notre esp^ce n'aurait pas d^passe de 
beaucoup les soci^tös animales proprement dites. 

L*opinion qui veut que toute oeuvre soit sociale est fondöe, 
puisque l'ensemble seul est r^el. Gela est universellement 
v6rifiable, qu'il s'agisse de guerre, d'industrie ou de science : 
le succös d'une bataille, et ä plus forte raison d*une cam- 
pagne, est un ph^nom^ne collectif, qu'il est impossible de 
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rapporier ä un seul homme ; la creation de la machine k 
vapeur, dont les principaux perfectionnements sont dus 
pourtant ä un seul agent, a exig6 un si^cle de travaux pre- 
paratoires imm^diats ; Tinvention du calcul infinitesimal 
avait ei6 si bien präpar^e que les Bernouilli, aussi bien que 
Newton, auraient pu en disputer la gloire ä Leibnitz. Les 
individus participent donc, en tous genres, ä des oeuvres col- 
lectives. 

Mais dans la production du ph^nom^ne social, result^ d'un 
concours d'individus dans Tespace et dans le temps, il y a, 
et Ton a toujours cherch6 ä le döterminer, Thomme prepon- 
d^rant, celui qui en a ete en quelque sorte la cl^ de voüte, 
celui Sans lequel les efibrts ou les sacrifices n'auraient pas 
atteint le but supr^me. Get homme d^terminä, tout le reste 
s y relie. D'abord, il est juste qu'il soit nomm^ avant tous les 
autres, en raison de sa partieipation plus Eminente. De plus, 
sa digne glorification exige et comprend n^cessairement Fap- 
pr^ciation de Toeuvre qui a motiv6 son exaltation, eile en- 
tralne celle de ses collaborateurs, elleva jusquä sa liaisonau 
poinl dötermine de la plannte oü s'est accompli rev6nement. 
Tel est le pr^cieux avantage qu'il y a de r^sumer dans un 
Grand Homme les manifestations decisives de THumanite : 
on rend ainsi plus eitplicite la vie collective. 

Auguste Comte a d^terminö les principaux agents de 
Devolution pr^paratoire de THumanite. Cette dätermination 
a ete Tapplication speciale de la philosophie de Thistoire ä 
toute la periode qui s*etend du Fetichisme ä Tavenement du 
Positivisme, qui ne s*y trouve pas compris, puisqu*il ouvre 
rere nouvelle de la regeneration. 

Le Gülte special des Grands Hommes est provisoire dans 
son objet et sa destination. II glorifie une periode oü il s'agis- 
sait de developper les forces, mentales, actives et affectives, 
bien plus que de les regier; et c*est meme cette necessite de 
developpement qui a provoque et legitime Tinsurrection 
occidentale contre le reglement theocratique ; d'oii il resulte, 
en general, que ce ne sont pas necessairement des modales 
de vie qu'il presente ä la veneration publique, mais par des- 
sus tout des antecedents. Ce culte perdra un jour son carac- 
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töre exclusif et pr^pond^rant, lorsqae la haine contre le 
pass^ aura ^t^ surmont^e. 

Le champ d*extension da Tableau de la priparation occi- 
dentale est, quant aux noms, limit^ ä la fois par la nature 
de r6 Solution et par le röle que lui a donnö son auteur. 
II eüt 6i6 difficile d y faire figurer le F^tichisme, qui n'a 
laiss^ aucun nom historique, ou d'y placer les meilleurs types 
th^ocratiques, qui sont rest^s ignor^s. L'utilit^ du calendrier 
concretn'en est pas affect^e, puisque le F^tichisme est incor- 
por6 au Positivisme et que la rupture de la continuitö n'a eu 
lieu que depuislath^ocratie. Une autrelimitationestresull^e 
de la n^cessitö de rendre le calendrier coinmun ä rOccident, 
comme la civilisation qu'il r^sume et celle qu'il pr^pare ; il 
fallait donc faire une part sufßsante ä chaque nationalitö, 
pour que son evolution propre y figurÄt avec Tessor commun, 
de facon k rappeler ses anc^tres quelconques. Cest cette 
n^cessit^ qui a moliv6 r^limination finale de types comme 
Charles VII, Boieldieu. 

D'autres e^ries d'öliminations ont 6te nöcessaires. Celle qui 
a surtout donnä lieu aux r^clamations et aux critiques a 
trait aux purs nögateurs; eile atteignait principalement les 
illustrations protestantes, döistes et sceptiques, Celles du 
moins dont les Services se bornörent ä dötruire sans rien 
construire. En tant qu'auxiliaires indirects de la prepara- 
tion totale elles ont 6t6, ä coup sCir, provisoirement utiles 
partout oü la destruction a €16 n^cessaire. Cela n*est pas en 
question ; mais le Culte des Grands Hommes a une destina- 
tion precise : il a pour but de fortifier les Clements orga- 
niques d'une soci^te qui a rompu definitivement les liens qui 
la rattachaient aux institutions du pass6, pour « se construire, 
« Selon Texpression d' Auguste Comte (1), ä Taide de Texp^- 
« rience qu'elle a acquise, avec tous les mat^riaux qu'elle a 
« amasses, l'^difice le mieux appropri6 ä ses jouissances. » 
Le reproche de tendre ä la restauration de l'ancien regime 
^tait donc pueril et absurde. Le regime normal est, en effet. 


(1) Pian des travaux ^cientifiques nicessaires pour riorganUer la 
soci6U. Mai 1822. 


326 LA REVUE C^GGIDENTALE 

Bans analogue dans le pass6, qui n*a m^me pas pu le soupQonner 
ä travers ses utopies ; Tantiquitä avait ^te impuissante k ima- 
giner une sociötö sans esclaves; de mSme le moyen äge ne 
pouvait concevoir une morale sans Dieu, ni les temps mo- 
dernes un gouvernement sans roi. Les croyances correspon- 
dantes etaient n^anmoins en si compl^te discordance avec les 
conditions de la nouvelle exislence qu'elles ont Tune et 
Tautre finalement sombr^ , celle du moyen äge, par une dis« 
soliition spontan^e, celle des temps modernes, dans une crise 
d^cisive, qui s*est impos6e ä la papautö elle-m^me comme 
un fait accompli. 

Nous sommes donc sortis de Vancien regime et pour ja- 
mais. Mais, puisqu*il s*agit surtout pour nous de ne point re- 
venir ä ce pass6 äpuis^, n'est-ce pas uniquement par sa judi- 
cieuse appröciation que nous pouvons öviter de recommencer 
une Oeuvre dejä accomplie, c'est-ä-dire de nous placer dans 
une Situation instable qui ram^nerait une crise nouvelle ? La 
jouissance des progres acquis, la stabilit6 des progres futurs, 
en d^pendent. Qui m^connalt le pass6 est incapable de com- 
prendre le präsent et de pröparer l'avenir. II ne s'agit donc 
pas dHmiter le pass6, il ne s*agit pas de nous refaire, mais 
de nous regier. Nous demandons, avec Danton, Teconomie 
du sang et de la vie des hommes I 

La haine du pass6, quoique toujours anarchique, a ^t^ 16- 
gitime pour d^truire les abus qui se pr^valaient de son patro- 
nage; eile est devenue absurde lorsque, manquant d'aliments, 
eile s'est acharnöe sur des d^bris ; eile est retrograde depuis 
qu eile se tourne contre la destination qu'elle avait d*abord 
invoqu^e, ranimant ainsi, par les obstacles qu eile oppose k 
Tessor du nouveau regime, des croyances et des institutions 
6puis6es. 

Lorsque cette disposition antisociale aura 6t6 surmont^e, 
le culte normal pourra surgir. Alors, Toeuvre critique qu'il 
faut, pendant la transition^ passer sous silence dans le culte 
populaire, pourra, sans inconvenient, 6tre honor6e comme une 
phasenöcessaire : alors les revolutionnairespurs, les Luther, les 
Calvin, les Voltaire, les Rousseau, seront, k ce titre^ commö- 
moresavec la civilisation correspondante. « Leur juste appr6- 
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« ciation, a dit Auguste Gomte, appartient au culte abstrait 
« qui embrasse tout, m^me Tanarchie, sans que ces hom- 
« mages collectifs comportent les dangers qu*offriraii aujour- 
« d*hui cette cons^cration personnelle. » Ainsi ressort Tina- 
nit6 des reproches adress6s ä Auguste Comte par ceux qui, 
atteints ä des degräs divers de la maladie revolutionnaire, re- 
poussent ^galement le remöde : comment le fondateur de ia 
Philosophie de Thistoire aurait-il songö ä supprimer un aspect 
de r^volution humaine, dont Tötude fait Tobjet de T^ducation 
universelle, et dont il a place dans son calendrier les verilables 
th^oriciensethommesd'Etat. Dans cette construction d' Au- 
guste Comte, comme danslacompositioncomplämentaire de 
la Bibliothique positiviste, il n'y a d'absurde que l'opinion 
que s'en est faite Tappreciateur etranger ä son oeuvre. 

Une autre Elimination, qui doit etre specialement motiv^e, 
est relative aux personnages de la Revolution franqaise ; ce 
n*est pas ä ce titre que les Carnot, les Conte, les Monge, 
les Guyton-Morveau, les BerthoUet, les Condorcet, y fi- 
gurent, mais comme ingenieurs, savants et philosophe. Lors- 
qu' Auguste Comte 61abora le Calendrier positiviste^ il ne 
s'etait pas 6coule deux genörations depuis Torigine de cette 
crise ; ses agents ötaient encore trop mal appröcies pour ötre 
döfinitivement juges et classEs; on sait, en effet, quels tra- 
vaux il a fallu accomplir pour amener Tölite du public actif 
ä la röhabilitation de Danton et ä la röprobation de Bona- 
parte ! La toutefois n*est pas le motif decisif de cette exclu- 
sion. üne crise, caracterisäe par une lutte violente contre les 
d6bris du passä, dont les aspirations modernes sont sorties 
triomphantes,ne pouvait figurer dans Tidealisation du passE. 
En röalitö, le siöcle de la Revolution reprösente bien plus le 
debut de la r^g^n^ration finale que la conclusion de T^re 
präparatoire, et de m^me que le siöcle de Constantin et de 
Theodose inaugure le moyen Äge, celui de Danton et de Hoche 
ouvre Tage normal deTHumanite. Cette consideration entrat- 
nait Texclusion de Bonaparte de la Fete des riprouväs, qui 
perdait dös lors sa principale utilite, et que, d'ailleurs, Au- 
guste Comte a finalement supprimee, II s'en faut donc bien 
qu Auguste Comte ait äimine en bloc les agents de la grande 
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crise, par assimilation aux purs n^gateurs. La Revolution a 
formul^ un vaste programme de r^gän^ration totale : Etablis- 
sement du gouvernemenl rävolutionnaire, tenlative d'un cuUb 
universel base sur la Raison, et tant de fondations organiquea 
combin^es arec la pleine libert^ des cuKes ; tout cela suffis^t 
pour ^Carter un tel poinldevue. LeConsulatsans Bonaparte, 
c'est-ä-dire la conciliallon, par la R^publique, de i'ordre el 
des g^nöreuses aspirations rövolulionnairea, tel 6tait l'abou- 
tissant des r^publicains qui, d^s 1795, avaient pris ponr ca- 
ractöristique le terme de Conservateur (1), que le parti lögiti- 
miste, une gen6ration plus tard, a repris b. son actif, Aussi 
dans le manifeste oü il institue la Religion de rHumanitö, 
Augusle Comte caracterise-l-il ainsi la destination du regime 
posilif : « Combiner le g^nie social de l'antiquit^ avec celui 
« du moyen &ge pour accomplir le grand programme poli- 
« tique de la Convention » ; aussi dös le premier exposö de sa 
conatruction du Calendrier abstrait, consacre-t-il une Wte ii 
la Revolution : « Cet 6branlement initial, dit-il, ne comporte 
« aujourd'hui qu'unevaste c^läbration abstraite {/a fi^/e de 
(i rAvenir), terme du culte systömatique du passö, placke ä 
H l'anniversaire de Tinauguration ddcisive de notre immor- 
« teile Convention (2). » Et, dana le Calendrier historique, il 
donne pour point d'origine de l'öre transitoire le 1" janvier 
1789, d^but r6e\ de la Situation republicaine. 

On pourrait, en se placant k ce point de vue, d^finir ainsi 
le calendrier concret : un culle qui a pour but de fortifier la 
partie slable et fondamentale de I'ordre humain, tel qu'il 
existait, avant la sysl^matisation positive, dans le siecle final, 
dont la Revolution franqaise a caract6ris6 le döbut. 

Aprfes avoir rappelt les principales condiÜons auxquelles 
Auguste Comte a entendu satisfaire en tracant le tableau du 
culle Occidental provisoire, il est utile d'indiquer quelquea- 
uns des resultals qui seront obtenus par sa räalisation sys- 
t^matique et continue. Gar ce n'est pas pour obteoir des 

(1) C'i?Bt ce titre queDaiiDou.Garat, Ch£Q}cr donoireiit i an recneil 
desllni^ & lecoDder l'dtablisaement ä'uo gouverocmeiit räpublicaio. 

(2) EHscourt tur l'tnsembU du poiiHvüme. Juillet IStB. CouiIubIod gi- 
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Grands Hommes une protection ou des faveurs speciales que 
nous devons avoir pour eux reconnaissance et respect, mais 
pour amöliorer le pr6sent au profit de Tavenir. 

Ce cuite, en präcisant et approfondissant la notion da 
pass^y nous fait connattre nos väritables anc^tres : nous sa- 
vons enfin de qui nous sommes les h^ritiers ; ce qui ^limine ä 
Jamals les providences fictives et les entites verbales. 

La gratitude que cette appr^ciation provoque en chacun de 
nous pour les cr6ateurs imm^diats du capital humain, d^ve- 
loppe, par son expression publique, le plus noble attribut de 
la ploine ämancipation, la ven^ration. 

L*absolu disparait devant le spectacle habituel de la diver- 
sit6 des croyances accompagnant des Services communs et 
des devouements reels ; Tesprit relatif qui en rösulte provoque 
le rapprochement des croyants les plus h6t6rogönes et aug- 
mente la fraternit^. 

Ce culte ranime, sous tous les aspects, le sentiment de la 
continuitä, qui est le signe caracteristique de THumanit^, 
d'une part, en faisant universellement prövaloir la notion que 
le progres est le developpement de Tordre, et, d'autre part, 
en disposant les volontäs ä accepter dignement lasoumission 
aux fatalit^s de notre existence, comme la base n^cessaire 
de tout perfectionnement. 

Dans tous les domaines, ce culte nous apprend que le suc- 
c6s d'une mesure ne rösulte pas de son m^rite, mais de son 
opportunitä, c'est-ä-dire de sa convenable adaptation auxbe- 
soins d'un temps et d'une Situation donnös. Gela conduit au 
discrödit des moyens violents, et ä la conviction que la r6- 
forme des opinions et des moeurs peut seule adapter les 
hommes ä la loi qu ils doivent subir. Gette double disposition 
sociale et morale resulte de Texperience universelle qu'il n'y 
a de detruit que ce qui est remplacö. 

Ce culte fait pr6valoir l'esprit d'ensemble, puisque la di- 
versile des croyances, des temps et des situations n'a pas em- 
p^ch6 le concours universel vers la r6alit6 finale, vers la su- 
preme existence. Ce concours, qui mesure la dignitä de nos 
ancetres, donne la vraie notion de Timmortalit^. 
Enfin, il fait dominer le sentiment social : nous constatons 
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qü'en touies choses chacune des g^nörations qui nous ont pr6- 
c6d6s a väcu par ses anc6tres et pour ses successeurs, et que, 
comme elles, nous devons VivrepourAutrui, ce qui est la su- 
prÄme formule du devoir. 

Lorsque la v^n^ration due aux ancStres determinera le 
public Occidental ä se d^vouer aux descendants, le but du 
Culle des Grands Hommes aura 6i6 atteint, et le rögne de la 
Religion de THumanit^ sera un fait accompli. 

IV 

Auguste Cdmte ne s'est point bornö ä 6laborer le Calendrier 
positiviste, il Ta pr6seni6 comme devant, quant au culte, for- 
mer Tobjet essentiel de notre propagande actuelle. Gröe pour 
la transition, c'est pendant la transition qu'il doit ^tre prati- 
qu6. Aussi est-il utile d'indiquer comment et en quoi il est 
pass6 dans la pratique. 

Le Programme dressö par Auguste Comte, d^aprös la Phi- 
losophie de rhistoire, est restä, de son vivant, k Tötat de pro- 
jet. II ne Ta syst^matiquement expos6 nulle part ni dans un 
cours ni dans un 6crit special. 11 a lui-m6me indiqu6 un 
ensemble de conditions spirituelles et temporelles, qui, de son 
aveu, netaient point satisfaites quandilmourut(i).Lefonda- 
teur se rendaitdonc bien compte que chacune des phases mini- 
ma, qu*il avait indiqu^es pour la propagande, comporterait 

(1) « Le cours philosopliique que j'ai profess^, au Palais-Cardioal, 
« peDdaut les trois anu^es präc^deotes , sur rhistoire g^n^rale de 
« rHumaoitä, coDBtitue oatureliement uue introductioa dogoaatiqae 
« au Bystäme de commimoratioQ ezpose ici. Quand ces prädications 
ü positivistes auront iU assez reproduites, j3 commeucerai rez^cutioQ 
« de la Taste Operation sacerdotale que j^institue ainsi en coüsacraat 
c deuz aun^es cons^cutives auz deuz premiers degr^s du culLe con- 
c cret. Son öbauche decisive pourrait alors 6tre cooiplöteen trois aus, 
« si je trouTais d^jä six dignes coUaborateurs, qui pussent eusuite se 
a Youer k raccoDQpIissemeDt penible, mais indispensable, du troisi^me 
« et dernier degrä. Le besoin d'invoquer solennelleinent an tel con- 
« cours influa beaucoup sur la publication initiale de cet essai. » 
Auguste Comte, Calendrier poiiiiviste, 4« äditioOf mai 4852). 

En 1856, Auguste Comte öcarla comme prdmaturä le proJet que la 
avait soumis M. Sabatier, son disciple, de r^diger y comme Uwe cTHeuref, 
des notices sur la y'ie et l'oeuvre de chacun des Grands Hommes com- 
pris dans le Calendrier positiviste. 
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bien des maxima : ces r^serves faisaient döjä pressentir la 
difficult6 et la leateur de cette pr^paration. 

II est utile d'insister sur les raisons qui ont fait que le 
Programme formul^ dös 1848 n'avait pu se rösdiser ä la mort 
d'Auguste Comte, et n*a pu Tötre jusqa*ä präsent ; il s'agit, 
bien entendu, d*une action continue et systömatique, c*est-ä- 
dire de la c616bration röguliöre et annuelle des soixante-cinq 
cä6brations, taut mensuelles qu'hebdomadaires, propres au 
culte historique. 

Cette td,che incombait ä son successeur imm6diat, en quoi 
y a-t-il satisfait? Messieurs, en donnant k M. Pierre Laffitte le 
titre de successeur immödiat d'Auguste Gomte^nousnefaisons 
que constater une röalit^ : il lui a 6t^ reconnu par tous les 
disciples qui ont accept^ Thöritage du maltre sans aucune 
exception, möme par ceux qui depuis le lui ont contest6. 
Notre directeur en a le pouvoir, il en exerce la fonction. « La 
« succession, mentale ou sociale, a dit Auguste Gomte, appar- 
« tlent, en effet, ä ceux qui continuent ou r^alisent les entre- 
a prises ant^rieures. » 

Pour appliquer le Calendrier historique, il fallait ätre apte 
ä motiver chaque cons^cration. Et pour cela, il ne suffisait 
pas de possäder la philosophie de Thistoire, il fallait acquärir 
ime yaste Erudition, qui permlt de faire le choix au milieu 
de tant d'cBuvres imparfaites ou insuffisantes. Auguste Comte, 
pour la d6termination des types tertiaires, a du recourir ä un 
certain nombre de ses disciples et spöcialement ä M. Pierre 
Laffilte (1) ; mais celui qui institue la glorification publique 
d'un type historique doit connaitre directement et sa vie et 
son Oeuvre. Cela est nöcessaire. Auguste Comte attribue ä, 
r£glise catholique du xv" si^cle la canonisation de Jeanne 
d'Arc, qui va se faire, et ä Louis XI sa r^habilitation, qui est 
due ä son predäcesseur, lequel, aprös avoir figurö dans le Ca- 
lendrier, en aöt^ 61imin6, afin de donner plus d'occidentalit^ 
ä la semaine de Louis XI : Charles YII, qui eut le mörite de 

(1) « Quant aux types qaolidieDS, öcrivait Auguste Comte, J*ai d^]4 

• puisä d'utiles rectiflcatioDs danales iibres Conferences de la Sociötä 
« positiviste, particulidrementd'apröslesheureuses iudicalionsdnmon 

• Jeane ami M. Laffitte (Calendrier positiviste , mai 1852). » 
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s'entourer d'une flite de serviteurs, le bonheur de d61ivrer la 
France, et la gloire de laisser ä son successeur une adminis- 
tration, uae diplomatie, des finances, une arm^e, doit donc 
^tre relev6 du reproche d*ingratitude envers la grande liM- 
ratrice. — En remportant la vicloire de Wissembourg, qui 
pr^serva Test de la France d'une seconde Invasion, Hoche 
avail assur^ ä son nom une gloire immorlelle : le convention- 
nel qui fit choix d*un pareil g^n6ral en chef rendit un grand 
Service ä la patrie; si, avec Mignet, Ton croit que Saint-Just 
a 6t6 cet homme, on comprend les regrets qu exprima Auguste 
Comte surlamort pr6matur6e de « ce noble jeunehomme » (1). 
Mais, si,enräalit6, ce futmalgrä o T^minent Saint-Just » que 
Hoche fut choisi ; si, k Toccasion meme de la victoire du 
jeune general, il le poursuivit de sa haine, provoqua son ar- 
reslation et priva sept mois la Revolution de ses Services ; 8*11 
le fit mellre sur la liste fatale, qui aurait eu sa sanction fatale 
Sans le IX Thermidor, alors disparalt le principal motif de 
gloire de celui qui envoya les Dantonistes k la mort. Yoilä 
donc une oeuvre pr^paratoire, absolument n^cessaire, pour 
passer de la thäorie k la pratique, et sans laquelle on se 
heurte ä chaque pas que Ton fait dans F^tude des types du 
Calendrier positiviste, 

Recueillir, retrouver ou remettre en lumiöre les oeuvres 
maltresses qui forment un expose exact de la vie et de Foeuvre 
des Grands Hommes, et permettent d^asseoir solidement une 
exposition systömatique, voilä la tÄche que M. Pierre Laffitte 
s'est imposöe, et qu'il a poursuivie avec une in^branlable per- 
s^vörance, au milieu de tant d'autres travaux scientifiques et 
philosophiques. II en a formulö les rösultats dans ses exposi- 
tions publiques. D^s 1858, et durant de longues ann^es, syst^- 
matiquement, i] a expos^ les motifs de la comm^moration des 
Grands Types dans des cours g^n^raux ; puis il a consacr6 
quelques-uns de ses cours annuels k chacun des mois de Saint- 
Paul, Charlemagne, Shakespeare, Descartes,Fr6d6ric,Bichat; 
enfin, il a consacrö k cet objet de nombreuses Conferences 
speciales. Ses disciples ont suivi son exemple. Cette formala- 

(1) Philosophie positive^ t. VI, p. 381. 
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tion ou exposition publique du Calendrier posüivüte ^tait Tes- 
sentiel, mais eile ne profitait direciement qu'ä ses auditeurs. 

Une autre td,che restait ; mettre par 6crit ces cours, pour 
en transmettre les principaux resultats. La modicitä des res- 
sources, Tabsence de loisirs, le temps näcessaire k la r^dac- 
tion d*6tudes aussi nombreuses que complexes, tout concou- 
rait pour rendre bien difficile ane pareille publication. N^an- 
moins, cela s'est fait, en partie, autant que Ta permis la dis- 
ponibilit^ du' petit nombre des collaborateurs. M. Laffitte a 
däbutö, en 1860, par la publication de ses leqons sur la Civi- 
lisation ehinoise, puis, en 1880, est venue celle des deux Pre- 
miers volumes des Grands Types^ consacr6s ä la tb6ocratie 
et ä Tantiquit^. La Revue occidentale a donn6 depuis le mois 
de Saint-Paul, outre de nombreuses monographies sur Buf-< 
fon, Diderot, Goethe, Louis XI, Henri IV, Richelieu, Tous- 
saint-Louverture, Frödäric, etc. Cest une oeuvre de longue 
haieine, eile sera poursuivie, car M. Laffitte en a conserv6 
tous les mat^riaux. 

Dans Tattente de ce grand ach^vement, il 6tait d^sirable 
que le public püt avoir ä sa disposition une esquisse sur cha- 
cun des personnages qui fönt l'objet du Gülte concret. II 
est impossible actuellement que cette ceuvre de vulgarisation 
soit parfaite, qu'elle ne laisse rien ä d^sirer sous beaucoup 
de rapports, que, malgr^toute la peineet laconscience qu*on 
y consacre, on ait en tout des renseignements et surtout des 
jugements irr^formables. Elle aura donc des imperfections : 
ceux qui Tont entreprise ne Tignoraient pas, mais ils ont 
pensä qu'ici le d^sir du mieux eüt emp6ch6 le bien. En 1883, 
un comit6 institu6 ä Londres par M. F. Harrison s*est mis ä 
Toeuvre, et en 1892 le volume 6tait publik grAce au concours 
de quinze collaborateurs. Nos confreres britanniques ont 
ainsi rösumö les cours et Conferences qu'ils ont faits ä Newton- 
Hall. Cest un preambule : il permet d'initier un nombre de 
plus en plus grand d'individus et de familles aux divers Cle- 
ments du Gülte des Grands Hommes ; il contribue ainsi ä aug- 
gmenter le nombre de ceux qui en dCsirent Tinstitution 
publique. 

Möme ä ce degrC el6mentaire, ce proc6d6 d'instruction po- 

23 
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pulaire n*6taii accessible qu aux populations de langue an- 
glaise ; pour le vulgariser en France, il fallait un iraducteur 
et un öditeur. Gräce ä M. Avezac-Lavigne, Texemple donn6 
par M. et M"*' Harrison peut Mre imit6 : chaque famille posi- 
tiviste peut en faire un livre de lecture familiäre, sous la di- 
rection des parents, qui doivent y apporterdes commentaires, 
et dans certains cas des restrictions ; car il faut que les Com- 
munications soient toujours appropriäes aux äges. 

Nous ne sommes entr6 dans ces dätails que pour rappeler, 
dans un cas particulier, les difficult^s que präsente Tinstitution 
d*un mode quelconque de propagande occidentale, quelque 
6l6mentaire qu'il puisse 6tre. 

A cette premiöre partie essentielle de la tÄche de M. Pierre 
Laffitte s*ajoutait une seconde pr^paration^ non moins nä- 
cessaire. II n*y a pas de culte sans sacerdoce. Pour assurer 
Texercice habituel d'un culte historique qui consacre chaque 
dimanche ä un service public, il faut un interpr^te apte ä 
tempärer, dans Texposition, les d^fauts et les inconv^nients 
inhärents k la construction du Calendrier, inconv^nients 
qu' Auguste Comte a pris soin de signaler ; il faut un ministre 
qui apporte la sagesse et la mesure convenables dans Tappli- 
cation d*un culte necessairement occidental ; il faut un Or- 
gane special qui possäde la connaissance de la vie et de 
Foeuvre des types glorifiäs. Tout cela suppose une pr^para- 
tion difficile, tout cela exige une connaissance approfondie de 
la doctrine, surtout dans son domaine sociologique et moral. 
Or, de ce dogme, les deux termes extremes n'avaient point 
6t6 d6Yelopp6s par Auguste Comte. La formulation et Tensei- 
gnement de la Philosophie premi^re, de la Morale th^orique 
et pratique, ont 6t6, avec ses travaux sur THistoire des sciences 
et la Philosophie troisiöme, la principale ceuvre scientifique 
et philosophique de M. Pierre Laffitte. Ici encore, notre direc- 
teur s'est montr6 le successeur d*Auguste Comte, en conti- 
nuant et r^alisant son oeuvre. Gräce ä lui la seconde condi- 
tion näcessaire ä Tinstitution du Culte historique se trouve 
remplie, puisqu'il a rendu possible la formation directe des 
ministres aptes ä le cäl^brer. La comm^moration publique 
des 65 fötes principales, avec leurs compl^ments quotidiens, 
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propres au Calendrier positiviste suppose ^videmment un cer- 
tain nombre de coUaborateurs. Auguste Comte demandait six 
adjoints pour un tel office, et Ton sait qu'il r^duisait toujours 
le Chiffre des fonctionnaires au strict minimum ; ce qui porte 
k sept le nombre des pr^tres qu'il jugeait absolument n^ces. 
saire k Texistence premi^re du nouveau culte, 

Le directeur du Positivisme, M. Pierre Laffitte, a donc satis- 
faity en ce qui le conceme, k Tensemble des conditions im- 
pos^es k Institution du Culte des Grands Hommes ; de ce 
culte, ne Toublions pas, qui ne forme que le pr^ambule de la 
Religion de THumanit^. 


Le nouveau pouvoir eüt-il k sa disposition le nombre n^- 
cessaire d'apötres dignement pr^par^s qu'il ne pourrait en- 
core mettre en pratique le culte präparatoire. Car Tordre des 
conditions est double, il däpend aussi du gouvemement. La 
Patrie intervient dös qu'un culte devient public. 

La transition politique est surtout caractörisöe, dans le do- 
maine spirituel, par la libertö; eile existe k des degr6s divers 
en Occident, et nous Tavons en France dans une trös grande 
mesure; mais, sans Taide du gouvemement temporel,]cela ne 
suffit point pour universaliser le mouvement r^novateur. 

Pour c616brer le Culte des Grands Hommes, il faut des 
temples appropriös, sp^cialement consacrös k cet objet, d'oü 
rayonne, dans son unit^, Toeuvre räg^.nöratrice. Cette n^cessit^ 
est Evidente : il faut au culte un siöge permanent, accessible, 
respectä. Le souvenir des pr^döcesseurs que le culte y a röunis, 
la diversitö et la solennit6 des cölöbrations qui s y accom- 
plissent, concourent k en faire un lieu sacrö ; ce qui suppose, 
k la fois, une disposition suffisamment sympathique du public, 
et des moeurs politiques nouvelles. 

La contemplation habituelle de la complexit^, et par suite 
de la lenteur de la rög^nöration, est de nati;ire k caJmer les 
esprits impatients qui; saisis par la grandeur de Tentreprise, 
ne peuvent appräcier ni Timportance des progrös accomplis 
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ni r^tendue des Services rendusparM. Pierre Laffitte, s'imagi- 
nant naivement que cette oeuvre pourrait se r^aliser des demain 
par le seul rayonnemeiit de leur enthousiasme. II ne faut pas 
oublier, parexemple, quedestemples serontnöcessaires, ätout 
le moins, dans les grandes viiles de France, et que cette ne- 
cessite s'etend k TOccident, oü ce probl^me se complique de 
la diversitö des r^gimes politiques. Mais c'est ä Paris qu'il 
faut döbuter : s*il importe ä la transformation positive que la 
ville de la Revolution prenne le caract6re organique, il faut 
bien que Tinitiative vienne du milieu oü eile est le plus nöces- 
saire. 

Rien ne fait pr^sager que ce soit sur le public que nous 
puissions compter pour acquärir et approprier le temple 
initial : ce serait supposer faite la conversion qu'il s'agit d'ob- 
tenir. Cette possession ne peut venir que d'une action ext6- 
rieure au public. G*est du gouvernement que nous devons 
attendre ce rösultat necessaire ä notre Evolution cultuelle. 

Cette question, cela va sans dire^ n*avait pas echapp^ au 
Fondateur. Auguste Gomte et, apr^s lui, M. Pierre Laffitte ont 
6mis le voeu que TEtat conc6d4t au Positivisme, pour y rem- 
plir son ofißce social, Toccupation speciale du Pantheon (1). Ce 
temple, dont la glorieuse devise rappelle que la France est la 
premi6re nation qui, sous Timpulsion encyclop^dique, ait 
honorä par une cons^cration decisive la memoire des agents 
supr^mes de la civilisation ; ce temple, que la R^publique re- 
connaissante a d^diö äTHumanitä, avait ät6, en 1852, une 
seconde fois, d^tourn^ de sa destination. Auguste Comte le 
demandait, comme indice de la r^göneration que cette con- 
cession du gouvernement imperial eüt certainement encou- 
rag6e. Depuis 1836, ce temple n'est plus, comme il Tätait alors, 
consacr6 au culte catholique : un döcret du pr6sident Grävy 
a la'icisö le Pantheon. La translation des restes de Victor Hugo, 
de Lazare Carnot, de Marceau, semble devoir 6carter toute 
autre adaptation : loin de provoquer ä des fötes publiques, 
son appropriation actuelle aboutirait plutöt ä soustraire les 
morts au culte systämatique des vivants. 

(1) Appel aux ConservateurSf p. il8-ii9* 
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Quoi qu*il en soit, nous devons tourner ailleurs nos espä- 
rances. M. Pierre Laffitte, tenant compte de la modification 
produite, a d^sign6 T^glise de la Sorbonne comme 6tant la 
seule qui soit aujourd^hui vraiment disponible. Au döbut de 
notre Evolution, nous ne poüvons pas pr^tendre que TEtat cons- 
truise de temples pour nous, nous pouvons seulement esp^rer 
qu*il affecte un des ^diiices existants au Culte de rHumanit^, 
U n*y a gu^re que les temples consacr^s au eulte catholique 
qui puissent convenir ä la religion nouvelle ; et, en vertu du 
Concordat de 1801, le gouvemement seul a le pouvoir de 
changer la destination des 6difices communaux r^guliöre- 
nient affect^s au culte. La Solution de cette question dopend 
donc des rapports de TEglise et de TEtat. 

A ce point de vue, comme ä tant d*autres, nous nous int^- 
ressons sp^cialement aux destin^es de TEglise catholique, et 
nous suivons avec attention le vigoureux effort qu*elle fait 
actuellement pour ressaisir le pouvoir politique ; eile tend ä 
r^aliserle programme que de Maistre formulait ainsi en 1808 : 
« Kesprit religieux, qui n*e8t pas du tout steint en France, fera 
« un effort proportionnö ä la compression qu'il 6prouve. Le 
« souverain pontife et le sacerdoce franqais s^embrasseront, 
« et, dans cet embrassement sacr^, ils ^toufferont les maximes 
« gallicanes. Alors le clerg6 frangais commencera une nou- 
« velle bve, et construira la France, — et la France pr^chera 
« la religion äPEurope, — et jamais on n*aura rien vu d'6gal 
« ä cette propagande ». Si TEglise romaine 6iaii appel^eä 
reprendre quelque ascendant politique, la tentative actuelle 
serait tr^s susceptible de le lui assurer. 

Quoi qu'ii fasse, le gouvemement catholique est destin6 k 
6tre retranchä du monde politique, pour ^tre ramenä ä son 
ofüce moral et social : ce jugement est celui d'un pass6 sans 
retour. Cette Elimination, radicale sous la Revolution, et de- 
puis le Consulat plus ou moins att^nuEe, a requ de nouveau, 
sous la REpublique, des sanctions partielles, qui approchent 
de bien pr^s le but : la Separation definitive. 

La Separation de TEglise et de TEtat a un double sens et 
un double but, selon qu'elle tend ä eiiminer Tancienne Orga- 
nisation religieuse ou ä faciliter Tessor de la nouvelle : envers 
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1e Gatholicisme, eile tend ä la cessaiion des rapports^ envers 
le Positivisme, ä leur formation. 

Teile qu'elle est actuellement concue et n^cessaire, la Sepa- 
ration de l'Eglise et de TEtat n'est pas un pr^ceple positiviste 
mais un principe rövolutionnaire. Ce qui ne veut pas dire qu'il 
ne doive pas ^tre applique. Mais, ainsi entendue, eile ne saurait 
etre ni g6n6rale ni radicale. Ainsi TEtat, bien qu'il s'associe 
encore ä TEglise dans quelques-unes de ses grandes manifes- 
tations publiques, n'en transforme pas moins Tenseignement 
scientifique en un service public, c'est-ä-dire qu*il adopte dans 
ses 6coles des conceptions positives, dont il protöge et salarie 
les interpr6tes. S'il ^limine de plus en plus T^läment thöolo- 
gique, il se subordonne de plus en plus ä Tesprit positif. 

La Separation r^volutionnaire donne comme terme final de 
reiimination politique du sacerdoce catholique la suppression 
du budget correspondant. Au point de vue de Tinstitution du 
culte public, nous avons un grand int^r^t ä cette Separation. 
Mais rinitiative de cette mesure dopend essentiellement du 
pouvoir temporel ; c'est lui qui aura ä pourvoir aux lacunes, 
ä faire face aux rösistances : il en aura toute la responsabilite, 
et son existence, dejä si difficile, peut y trouver une source 
abondante de graves embarras. Des hommes d*Etat auxquels 
ne manquaient ni Tänergie ni la hauteur des vues, MM. Gam- 
betta et Jules Ferry, n*ont pas pris cette initiative, et cepen- 
dant ils ont grandement contribue ä eiiminer TEglise de 
toutes les fonctions politiques; Tun et Tautre etaient eman- 
cipes, ils engageaient leurs intimes ä faire d'abord, comme eux, 
la Separation dans leur existence ; et ils ont mis d'accord leur 
mort avec leur vie. II faut donc attendre que cette question 
soit assez müre pour que le public en gönöral et les principaux 
Interesses au statu quo arrivent ä en demander la modifi- 
cation. 

DeTabolitiondu budget catholique Auguste Comteattendait 
deux consequences prochaines : Taugmentation du nombre 
des emancipes ; la perte de la clienteie officielle devant acce- 
lerer la desuetude de la foi theologique : Tabandon graduel 
des temples, suite de cette desertion du public, qui ne per- 
mettrait plus ä TEglise catholique de retribuer tous ses titu- 


BULLETIN DE FRANCE 339 

laires aciuels. Le gouvemement, sans manquer au respect de 
la libert6 universelle, pourrait d^s lors disposer des ^difices 
devenus ainsi disponibles, et les conc^der au nouveau culte, 
qui les utiliserait au für et ä mesure de son extension popu* 
laire. 

Dans la conception d'Auguste Comte, la suppression du 
budget eccläsiastique n'entralnerait donc pas le retrait des 
iemples aux occupants actuels ; eile ne nous laisserait que Fes- 
pörance, plus ou moins procbaine, d'en höriter un jour. 

Quelque 61oign^e que semble encore cette Solution, nous 
pouvons Tenvisager comme r^alisable demain. Dans ce cas, 
Foccupation, Tappropriation d'un temple se compliquerait 
d'une question budg^taire. Or, le Subside positiviste tel qu'il 
est ne permettrait pas un pareil accroissement de d^penses. II 
s'est certainement d^velopp^ et accru depuis la mort d' Auguste 
Comte; mais il s'en faut qu*il corresponde aux progr^s r^alis^s. 
U s*en faut que tous les positivistes avou^s y concourent ; il 
est vrai qu'ils n'y sont point Obligos par un engagement spe- 
cial, mais cela m6me ne serait pas une garantie de dur^e, 
puisque nous avons vu de nos confröres qui, par exception, 
avaient pris cet engagement, cesser de concourir materielle« 
ment ä Voeuvre dont ils avaient garanti Texecution. En France, 
sans le d6vouement exceptionnel de nos confröres britan- 
niques, nous n*aurions pu suffire aux premi^res necessit^s 
du sacerdoce. Assurer la conservation de cet appartement, 
pourvoir ä Texistence de M. Pierre Laffitte : voilä la double 
Obligation ä laquelle le Subside positiviste n*a souvent qu*im- 
parfaitement satisfait et qu'il n*a jamais d6passee. Que serait- 
ce s'il fallait pourvoir ä Fexistence de plusieurs personnes et 
ä Tentretien d'un temple? 

Quant au public ext^rieur, et en particulier le parti r^pu- 
blicain, jamais il n*a pris part ä cette contribution. Ses deux 
principaux hommes d'Etat, MM. Gambetta et Jules Ferry 
etaient des disciples avouös d'Auguste Comte; son ceuvre 
philosophique a dirig6 de haut leur action publique, mais 
eile n'a jamais d^termin^, ni de leur part, ni de la part de 
leurs coUaborateurs, une Cooperation quelconque au Subside 
positiviste, quelque profond qu*ait 6i^ en eux le sentiment de 
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rutilite, politique, sociale et moretle, de la r^novation dont le 
Positivisme s*est fait Torgane systämatique, sentiment qui 
aurait du suffire pour d^terminer ieur souscription ; il leur a 
fallacompteravecledangerde nuire äleur actionpolitique, par 
lediscröditqu'auraitpujeter sur leur directionun telacte defoi. 

Quelle que soit la profondeur, apparente ou reelle, de cet 
isolement, il s'est produit, sousle ministöre de M. Jules Ferry, 
un progrös d^cisif dans les rapports entre le gouvernement 
r6publicain et le sacerdoce positiviste. Le magistrat public a 
concöde, non pas encore pour des c6r6monies cultuelles, mais 
pour renseignement positiviste, d*abord une d^pendance de 
la Sorbonne, la salle Gerson (1880), puis une salle du College 
de France (1888) ; enfin, sous le ministöre de H. Bourgeois 
(1892), il a cr66 pour M. Pierre Laffitte une chaire d'His- 
toire g^nörale des sciences au College de France. Ce sont lä 
Jes premiöres relations officielles entre le pouvoir temporal 
de la Röpublique et le nouveau pouvoir spirituel. Car 
M. Pierre Laffitte est bien övidemment le chef reconnu de la 
Religion de l'Humanitö^ c'est Tenseignement qu'il a, durant 
une gönöration, professö comme directeur du Positivisme qui 
a d^terminö le choix de sa personne et la nature de la fonda- 
tion; et comme Ta dit un ministre, apres M. Renan^ c'est bien 
au Positivisme qu*on a fait une place au College de France, 
et une place m^rit^e par les Services publics qu*il a rendus. 
G*est lä un ^vönement ä jamais m^morable dans Fhistoire de 
la r^g6n^ration moderne. 

Ces relations avec le pouvoir temporel, Auguste Comte les 
avait instituöes. Philosophe, il les a appel^es, provoqu^es, 
Sans r^sultat, sous la monarcbie de Juillet et sous la r^pu- 
blique de 1848 ; pr^tre et conf^rant les sacrements, il est plus 
heureux sous la Pr^sidence; mais, trois ans aprös, la salle que 
M. Bineau lui avait conc^d6e luiestirr^vocablementretir^e(l). 
Sous TEmpire, Auguste Comte d^clare qu'il ne peut entre- 
prendre aucune exposition publique sans Tassistance du gou- 
vernement ; il la r^clame au nom de son office social ; il y 

(1) Ge cours ne se fit pas sans p^ripöties ; en 1849, il dat 8*acbever 
rue MoDsieor-Ie-Prince, n« 10; et il subit, les annöes saivantes, pio* 
■ienrs interraptions momeotaD^es. 
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attache une teile importance qu'il renonce, en 18Ö5, k faire 
un cours d^cisif, parce que les tentatives faites pour obtenir 
une salle publique sont rest^es infructueuses. 

Ge n*est point lä ce pontife farouche, d^daigneux des pou- 
voirs publics, que quelques-uns de ses disciples se sont plu ä 
opposerä notre direcleur. Ces relations r^pugnaient si peuau 
« philosophe constamment r^publlcain », qu*ila 616, plus que 
« professeur de gouvernement », fonctionnaire relevant du 
minist^re de la guerre, dans un Etablissement oü il rem- 
plissait des fonctions qui ouvraient ou fermaient les carrieres 
temporelles; quand on Ta priv6 de son dernier emploi poly- 
technique^ il a^ jusqu*ä son dernier jour, qualifiE cette sup- 
pression d'odieuse spoliation. Pontife^ il aspire, et dans un 
d61ai rapprochö — car il le limite ä peine ä une demi-g6n6- 
ration — , il aspire ä fonder, avec Tintervention de TEtat, 
ä Paris et dans seize autres grandes villes de France, des 
Ecoles dont 11 dirigera les ötudes. Bien que cette Mucation, 
donn^e exclusivement par des « professeurs de gouverne- 
ment », doive produire, par toute la nation, des croyants en 
si grand nombre que Texistence materielle du sacerdoce et 
son recrutement semblent devoir 6tre assur^s par le libre 
concours des positivistes, Auguste Comte n'en proclame pas 
moins que le pouvoir spirituel qu^il recrutera sera d^s lors 
r6tribu6 par le gouvernement. 

Nous voilä bien loin de ces principes rigoureux au nom 
desquels un petit nombre de ses disciples ont cru devoir con- 
damner Tacceptation par M. Pierre Laffitte d^une chaire 
d^Histoire g6n6rale des sciences, qui ne lui donne gouverne- 
ment, direct ou indirect, sur aucune individualitE. Cesm^mes 
disciples» tout en regardant la possession de cette chaire 
comme incompatible avec la fonction g^n^rale de Directeur 
du Positivisme, n*en auraient pas moins acceptE la r^union, 
en la personne d' Auguste Comte, du grand pontificat de THu- 
manit6, de la direction des dix-sept Ecoles positives de la 
Räpublique franqaise, de la surintendance g^n^rale de Tassis- 
tance publique nationale. Pour ces esprits rigides, cette hre 
dictatoriale, « dont Taveugle tyrannie emp6che la doctrine 
r^g^n^ratrice d*aller discipliner les r^volutionnaires noble- 
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ment dispos^s » (1), aurait €16, quant aux relations des deux 
pouvoirs, sup6rieure ä la R^publique, et ils doivent Mre satis- 
faits du regime qui a pes6 sur Auguste Comte jusqu'ä sa mort : 
tant qu'il a dur^, l'^glise positiviste a 6i6 radicalement s^pa- 
r6e de TEtat. Pour notre part, nous regrettons que ces prin- 
cipes n'aient pas 616 violös, et que le Fondateur, provoquant 
la d^saffectation catholique du Pantheon, n'y ait pas €16 ap- 
pel6 ä commömorer les Grands Types de THumanit^. Dans 
la voie ainsi ouverte, M. Pierre Laffitte et ses coUaborateurs 
eussent 616 entendus dans le silence imperial. Des hommes 
d*Etat mieux prepares^ un public plus eclair^ et mieux coor- 
donn^, un sacerdoce reconnu, voilä qui eüt pu, 6pargner 
peut-6tre, certainement adoucir, ä Paris, ä la France, ä VOcr 
cident, des maux incalculables. II est beau de surmonter des 
obstacles, mais encore faut-il qu*ils ne soient pas hors de 
Proportion avec le but ä atteindre. 

Quoi qu*il en soit, la Situation däfinitivement r^publicaine 
oü se trouve la France rendait possible et n^cessaire la re- 
prise des relations normales. C*est un fait acquis, et ce r6sul- 
tat est du ä M. Pierre Laffitte. Nous ne voulons gouvemer, 
il est vrai, ni la cit6 ni TEtat; nous ne sommes les agents 
d*aucun parti. Mais, d'un autre cöte, ce pouvoir n'est plus 
pour nous un ennemi, ni un indigne que Ton doive tenir k 
r^cart. Nous r^pudions les habitudes de d^nigrement syst^ 
matique. Geux qui vivent familiörement avec le passe cessent 
de blämer toujours ceux qui agissent, et de condamner in- 
variablement ceux qu'ils sont appel6s ä juger. C'est pour cela 
que, d'une joie sinc^re, nous acceptons comme un bien,entre 
les deux pouvoirs, cette s^rie de rapprochements, qui contri- 
bueront ä ^teindre les aspirations anarchiques sous la pr^pon- 
d^rance croissante de Tesprit constructif. 

VI 

Aprös avoir rappelt la part qui revient au sacerdoce et aa 
gouvernement proprement dit dans Tinstitution du Culte des 

(Ij Lettre d'Auguste Couite a Barbae, 12 septembre 1852. 
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Grands Hommes, il nous reste h examiner celle qui est particu- 
li^re au public auquel il est surtout destinö. 

Pour simpliiier cette expositioO; nous assimilons au public 
les pouYoirs locaux. Si les municipalit^s ne peuvent regier 
les mesures gänärales, elles refl^tent plus directement les 
dispositions populaires, et elles jouissent, sous ce rapport, de 
Prärogatives qui permettent de donner Tessor ä d*heureuses 
initiatives ; d*un autre c6t^^ lorsqu'il s'agit de manifestations 
publiqueSy c*est ä elles que revient la police des rues et des 
ödifices communaux. Les municipalit^s entrent donc pour 
une part n^cessaire dans cette activit6 cultuelie pr^paratoire, 
qu*elles peuvent faciliter beaucoup. Aussi, dans nos relations 
avec elles, devons-nous nous präsenter, non comme des con- 
currents, mais comme des coUaborateurs. 

II est utile de rechercher dans quelle mesure le public, 
insöparable habituellement des municipalit^s, est pr^parö, 
d*apr^s les ant^c^dents, ä seconder Taction positiviste. 

La glorification des Grands Hommes est un proc^d6 qui a 
6i6 employ^ de tout temps. On sait quel r61e consid^rable la 
civilisation chinoise assigne au culte des anc^tres, que Tau- 
teur de la CiU chinoise appr^cie en ces termes : u L*Humanit6, 
« ai-je dit, est comme un homme qui vivrait toujours et 
« apprendrait sans cesse... Eh bienl se figure-t-on ce que 
« serait un homme qui, survivant ä tous les si^cles^ garde- 
« rait le souvenir des ^poques, des öv^nements, des exp6- 
« riences et des r^volutions qu'il aurait traversös. Supposez 
« ensuite un peuple compos6 d'hommes pareils. Or, n*est-ce 
« pas le peuple chinois avec son culte des ancetres? N*est-ce 
« pas le peuple chinois que j*ai montrö compl6tant cha- 
« cune de ses solennit^s domestiques par la lecture de la 
« biographie de Tun des aieux et de Tun des grands hommes 
« du pays?... II faut Clever Thistoire ä la hauteur d*un culte. 
« C'est ce qui a lieu dans le culte domestique des Chinois. 
« Präoccup6s des ancetres et de la post^rit^, ils s*habituent 
(f ä vivre dans le pass6 et dans Tavenir presque autant que 
« dans le präsent. » La Th6ocratie a pr6sent6 les grands an- 
cetres ä lav^n^ration publique. A son exemple, le polyth^isme 
grec les mettait au rang des dieux et des h^ros; cette Apo- 


344 LA REVUE OGGIDENTALE 

th^ose se bornait surtout aux temps primitifs : on connalt les 
types de Prom6th6e, d'Hercule, d'Orphöe. Rome utilisa da- 
vantage ce proc6d6, qu'elle appliqua ä son fondateur d'abord 
et finalement aux empereure ; puis, dans le siöcle des Anto- 
nius on vit surgir la glorification des hommes illustres de la 
Gr^ce et de Rome, dont Plutarque et Tauteur du De Viris ont 
6t6 les appröciateurs les plus mömorables. 

Le catbolicisme substitua ä Tapoth^ose la Canonisation. 
Oblig^e, par son dogme, de r^pudier tous les ant^c^dents, 
l'Eglise dut chercher dans le ciel des modales de vie ; ce ne 
fut qu'aprös avoir atteint un certain döveloppement qu'elle 
put, aux anges, adjoindre des types humains, les saints. Cer- 
tainement cette canonisation est devenue parfois puerile, eile 
a consacre des ^tres d'une perfection qui n'avait plus rien 
de social ni d'bumain. Mais on doit ^Carter les objections des 
protestants et des catholiques grecs, qui ont proscrit le culte 
des saints comme anti-biblique et idolAtrique. U n'a Jamals 
^t6 un article de foi que les saints entendissent les priores 
oü ils sont invoqu^s et qui s*adressent ä Dieu. Dans la d^ter- 
mination de leurs titres, VEglise a pris les plus grandes pr^- 
cautions pour öviter les erreurs possibles. On peut les voir 
rapportöes dans VHütoire eccUsiaüique de Tabb^ Fleury 
et nous en suivons Tapplication contemporaine dans le cas 
de la canonisation de Jeanne d'Arc. Gomme Bossuet Fa sta- 
bil, dans son Exposition de la foi catholique^ le culte des 
saints, dans sa partie positive, peut se ramener ä trois choses : 
les respecter, faire revivre la memoire de leurs Services, 
obtenir la gr^ce de les imiter. 

Un pas däcisif dans Textension directe ä THumanitö d*une 
sanctification born^e aux seuls catholiques a 6i6 accompli 
au xvu® siöcle. Gh. Perrault, un des Champions de laquerelle 
des anciens et des modernes, en öcrivant la Vie des hommes 
illustres de son siöcle, a honor6, en mfime temps que les 
princes et les capitaines, les philosophes et les artistes; 
Descartes, Moliöre, Pascal y figurent au m6me titre que 
Louis XIV. Mfi^is ce qui constitue le vrai type de cette antici- 
pation du culte concret, ce sont les Eloges des savants. Fönte* 
nelle a systämatis^ cette glorification, dont il a laiss6 de si 
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beaux modales; dans sa Räpublique, des orateurs, entre- 
tenus aux frais du public, sont charg^s de prononcer T^loge 
des Grands Hommes. L*usage introduitpar Fontenelle 8*est 
Continus par d'Alembert et Condorcet ; depuis il s'est ätendu 
ä toutes les Acad^mies occidentales. 

La Revolution ouvre une nouvelle carriöre. De 1789 ä 1800, 
il a 6te universeliement admis que la Röpublique comporte un 
Systeme appropriä de f^tes publiques. Sous le triple essor du 
culte de la Raison, du culte de TEtre supr^me et du regime 
de la libertö religieuse, les commämorations qu*elle a insti- 
tu6es ont ät6 abstraites et concr^tes. Pendant le pr^ambule 
constituant, les f^tes sont ä la fois nationales etth^ologiques ; 
mais Tautel de la'Patrie, consacrant les actes de Tätat-civil, 
s*6läve dans toutes les communes; les anniversaires du 14 juil- 
let et du 4 aoüt se combinent avec les fMes locales pr^sidöes 
par les corps administratifs et r^gläs par eux. Avec la Con- 
vention, le spectacle change : les fötes nationales, ^tendues 
au 10 aoüt et au 21 janvier, n'ont plus de caractöre th6o- 
logique, la däsaffection pour r£glise s'est manifestäe, une 
partie du clergö s*est raili^e ä la R^publique : la Separation 
s*est faite entre les deux cultes, et finalement le dimanche est 
supprime et le calendrier röpublicain rendu obligatoire. 

Le culte de la Raison a surgi. Cest Texpression de la phi- 
losopbie du xviii* siäcle, c'est le culte de lanature, dutravail 
et de nos auxiliaires r^habilit^s, c*est la glorification des plus 
nobles attributs de Tbomme. Le culte de la Raison a äte 
c6iebr6 dans toute Tetendue de la Räpublique, comme en te- 
moignent les publications provoquäes par le centenaire de la 
Revolution. Toutes nos grandes cathedrales, sans exception, 
et les plus modestes eglises de nos villages, ont retenti de ses 
acclamations (1). La fete consistait habituellement en ceci : 
on se reunissait ä la maison commune ou sur la place pu- 
blique : autorites, societes populaires, enfants des ecoles, pu- 
blic des deux sexes, pour se rendre en cortöge au Temple de la 
Raison; lä; le cbant, orgues et chceurs, alternait avecla deda- 


(1) On peut encore lire, sur l'^glise de la Madeleine de Vemeuil, 
rinscription, alors generale, de Temple de la Raison^ 
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matioiiy poömes et priores ; des discours ^iaient prononces; 
pois on sortait dans le möme appareil poor se rendre sur la 
place publique, oü s'äeTait Tautel de la Paine. Ce colle pour- 
suivit oorertement, par Substitution totale, la destroction 
definitive du catholicisme. Gloiifiant raomme et la Terre, il 
s'adresse ä la Raison, personnifi^e par une femme, rhomme 
de van t penser par affection, ä la Raison presidant ä TActivite 
comme le prouve Tassistance de Farm^e r^publicaine et la 
participation directe de ses cbefs les plus 6minents ä ces fötes 
m^morables. L*immortelle campagne de la fin de 1793 et du 
commencement de 1794 a et6, pour ainsi dire, enfant^ 
dans ces f^tes civiques, oü nos grands g6n6raux lib^ratenrs et 
pacificateurs ont paru, assist^s de leurs 6tats-majors, entour6s 
de milliers de spectateurs. Ce culte, si actif en province et aux 
arm^es, a sombr6 et devait sombrer avec les Dantonistes. 

Dans les manifestations de ce culte, on voit persister, 
comme une concession aux pr6jug6s populaires, un vague 
th^oiogisme noy6, il est vrai, dansrensemble social et humain ; 
on y präsente parfois la raison comme Tattribut de TEtemel. 
Mais nul ne songeait ä d6cr6ter Texistence de Dieu et de Tim- 
mortalit^ de Ykme. Gette r6irogradation fut Toeuvre de Robes- 
pierre : la d^dicace ä TEire supr^me sur les ^glises rem- 
plaqa Celle de Temple de la Raison. Ce nouveau culte abstrait 
s'incorpore les anniversadres de la Revolution et les fStes 
d^cadaires, auxquelles il donne une destination fixe. Gette 
religion d'Etat, insiitu^e par ordre de la R6publique, et 
inaugur^e le 20 prairial an II par la f^te de TEtre supr^me, 
dont le peintre David fut Torganisateur, ne surväcut pas k 
la politique qui Tavait inspir^e. La spontan6it6 manquait ä 
ce culte, qui n'aboutit qu*ä ranimer le besoin des c^r^monies 
catholiques. 

Le Directoire, avec le concours de Ch^nier, M^hul, Gossec, 
Lesueur, Gh^rubini, etc., institua sept f^tes morales (1) qui 
se combinaient avec la c616bration des anniversaires des cinq 
grandes joum^es de la Revolution; les magistrats publics 

(1) Fdtes nationales de la Souverainet^ da peuple, de la Jeuoesse. 
des Epoaxy de la ReconDaissance« de TAgriculture, de la Liberty, de 
la Vieillesse. 
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continuent ä y pr^sider ; des lectures civiques, des c6l6bra- 
tions de mariages, des chants patriotiques, des exercices et 
des jeux : voiJä le culte public. La Iibert6 des cultes 6tant re- 
connue parla Constitution, le repos döcadaire n'est plus obli- 
gatoire. Le d^isme r^gnait toujours ; d*ailleurs toutes les cons- 
titutions surgies depuis Forigine de la crise ont invariablement 
6i6 proclam^es « en pr6sence de TEtre supr^me », et le gou- 
vernement en ^tait arriv^, en 1799, k präsenter au peuple la 
Revolution comme Toeuvre de Dieu (4). La seule tentative 
qu'ait inspiröe la libertö des cultes fut celle des Th^ophilan- 
thropes, prolongement du culte roussien. Le Directoire leur 
conc^da Tusage des principales ^glises de Paris, respective- 
mentd^di^esärEtresupr^me, auG^nie, au Commerce, etc.(2). 
Ce culte d^cadaire, sans pr6tre et sans images, se bomait ä 
des exhortations morales, ä des lectures et ä des chants; il 
n'a laissö qu'un nom, celui de Valentin Haüy, qui y amenait 
ses Jeunes Aveugles. Cette tentative, ivhs rapidement limit^e 
aux seuls adeptes, se termina dans Tindiff^rence ä peu pres 
generale ; un d^cret consulaire, en leur retirant les temples, 
en fit un souvenir historique. 

Les f^tes concr^tes de cette 6poque ont 6i^ surtout consa- 
cräes d'abord aux pr^curseurs imm^diats de la Revolution : 
Voltaire, Rousseau, Heivetius, Franklin, Washington; puis 


(1) Dans une circulaire du 10 frurtidor an VI, relative k la c4I6bra- 
tiondu septi^me anDiversaire de laR^publique, voici oommentun podte, 
Francois de Neufch&teau, ministre de TinUrieur, recommandait aux 
administrateurs de präsenter Dieu comme la base de Tödifice nouveau : 
« Si Dieu nous fit pour les vertus, il nous cr6a pour Hre libres. Ne 
«c l'avons-nous pas 6prouv6 ! Combien de fois n'avons-Dous pas &i& 
(c sauv^s par une protection pour ainsi dire visible de la Providence !... 
« Qui se refuserait k croire que, jalouse de son oiivrage, la Pro vi- 
« dence m6me a voulu le soutenir seule et le perfectionner sans inter- 
« m^diairesl et qui osera dire : J'ai fait la Revolution... Qiie des 
« hymnes touchants portent jusqu'au Ciel les accents de notre gräti- 
ge tude envers l'Auteur supröme de notre r^gt^n^ration ; que Dieu soit 
« invoqn^ par les Francs qu'il a prot^g^s; qu'on le conjure avec ar- 
« deur de veiller k jamais sur notre libertö. G'est son d^pöt, c'est son 
« ouvrage, c'est un des attributs qui forment son essence. » 

(2) Tableau arrdt^ par Tadministration centrale de la Seine des ädi- 
fices remis k Tusage des citoyens du canton de Paris par la loi du 
ii prairial an III. 
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aux martyrs de la libertö : Lepelletier de Saint-Fargeau, Gha- 
lier, Marat; enfin aux h^ros de la defense nationale : Barra et 
Viala, Dampierre, Marceau, Joubert, Kleber, Delaix; la plus 
m^morable de ces fötes est celle qui fut celäbräe deois toute 
r^tendue de la Räpublique en Thonneur du g^n^ral Hoche. 
Le culte concret a 6i6 pendant la Revolution limitö, pour ainsi 
dire, ä sa propre existence, bien qu'elle en ait donn6 la formule 
generale : Aux Grands Hommes, la Patrie reconnaissante. 

VII 

Sous cette impulsion räpublicaine, pr^par^e et second^e 
par Textension de Tesprit scientifique aux questions histo- 
riques, il s'est produit une Evolution, de plus en plus carac- 
t6ris6e, dans le Gülte des Grands Hommes, sous forme de ma- 
nifestations ext^rieures destin^es soit ä rappeler leur souvenir, 
par des inscriptions ou des statues; soit ä les honorer dans des 
fetes publiques. 

Le Premier mode de comm^moration, caract6rise par la 
permance de Thommage, a pour ant^cödent la glorification 
que r£glise catholique a syst^matisöe dans le culte des imagesy 
d*apr^s les pratiques de la th^ocratie et du polyth6isme 
gr^co-romain. Leibnitz, qui a d^iini les images V aiphabet des 
gens simples, a ]ustifi6 Tinslitution catholique : « II n y a pas 
« plus dldol^trie dans ce culte^ disait-il, que dans celui 
« qu'on rend ä Dieu et au Christ en prononqant son saint nom; 
« car les noms sont des signes, et m^me de beaucoup infö- 
« rieurs aux Images, puisqu'ils repr^sentent bien moins la 
chose... Adorer en prösence d'une image extärieure n'est 
a pas plus r6pr6hensible qu' adorer Timage intärieure repre- 
« sent^e dans notre Imagination ; car Timage ext^rieure ne 
« sert qu ä rendre plus vive celle qui se forme int6rieure- 
a ment. » 

Le culte nouveau se manifeste par la Substitution, dans les 
inscriptions publiques, du nom des Grands Hommes k celui 
des saints. Dans cette transformation des appellations des rues 
et des monuments, la Revolution avait proc^d^ en faisant une 
application, trop imm^diate mais in^vitable, aux övönements 
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contemporains; eile en a indiquö le programme g^näral, en 
sabstituant, par toute la France, dans ses höpitaux, au nom 
d*H6tel-Dieu celui d'ffospice (TBumanitS. 

Depuis cette ^poque m^morable, ce mouvement ne s'est 
plus interrompu en France, et il 8*est ^tendu k FOccident, 
Nos villes de province fournissent des exemples int^res- 
sants de cette transformation. Amboise a adoptä les noms de 
Newton et de Diderot; Montpellier ceux de Jacques-Coeur, 
Henri IV, Richelieu, Diderot, TurgoJ;le Havre ceux de Mon- 
tesquieu, Voltaire, Danton; Reims ceux de Jules C^sar, Clo- 
vis, Gerbert, Jeanne d*Arc. Calais peut servir de type (i). Les 
villes de France se complötent les unes par les autres, cha* 
cune ayant des anc^tres communs plus directement liös ä son 
existence. A Paris, on peut lire, outre les noms des person- 
nages et des ^v^nements les plus saillants de la Revolution, 
ceux de präs du tiers des types du Calendrier positiviste (2). 
II peut etre utile d*indiquer, pour diriger les choixfuturs, les 
noms des chefs de mois et de semaine (27 sur 65), qui fi- 
gurent sur les murs de la capitale (3) : 

MoXse ! Numa, Bouddba, CoDfucius, Mahomet. 

Homöre : Eschyle, Phidias, Aristophaoe, Virgile, 

Aristote : Tbalös, Pythagore, Socrate, Piaton. 

Archimide : Hippocrate, Apollooiaa, Uipparque, Pline TADcieo. 


(1) Calais a donn^ k ses nies les noms des types suivants : Pindare, 
Piaute, Horace, Ovide, Virgile, — Archimädb, Pline. — Jeanne d'Arc, 
Bayard« — Rabelais, La Footaine, Leonard de Vinci, Le Titien, Michel- 
Ange, V^ron^se, Rubeos, RaphaiL — Cbateaubriand. — Colomb, Jac- 
qiiart, Papin, Fulton, Watt, Vanban. — Racine, Voltaire, Corneille 
M^e de Sövign^, Motive, — Dbscamtbs, Montaigne, Pascal, Diderot , 
FoDteoelle, Buffou. — Richelieu^ Franklin, Francia. — Güpernic, GaliUe^ 
D*Alembert, Newton^ Lion^e, de Jussieu. 

Rappeions qne Montpellier, Paris, Le HaTre, ont donnö k des Yoies 
publiques le nom d'Auguste Comte. 

Icif comme dans ious les autres cas, nous ne cilons, 4 peu d*excep- 
tions prös, que leg types du Calendrier positiviste; le mouTement g6- 
nöral a donc une extenston et une intensU6 plus grandes que ne le 
feraient supposer ces seules indications. 

(2) L'antiqaitö n'y comple que quatre noms : (Saint Iränäe),VitruTe, 
Cäsar, Läonidas, Scipion.. 

(3) Ces noms sont en italique dans le Tableau extrait du Calendrier 
positiviste, 

24 
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GfisAB : Thömistocle, Alexandre, Seipion, Trajao. 
Saint-Paul : Saint-Äugustint Hildebraod, Saint'Bemard, Bouuet. 
Charlbmagnb : Alfred, Godefroi, Inaoceot III, Saint-Louis, 
Dante : Arioste, RaphaSl, Taase^ Milton. 
GuTENBBRG : Colomö^ Vaucanson, Watt, Montgolfier. 
Shakespeare : Galderon, Corneille, Moli&e, Mozart, 
Descartes : Saint'ThomaS'tfAquin, Bacon^ Leitmitz^ Harne. 
Fr^d^ric r Louis XI, Gu i 11 nume-le-Taci turne, Richelieu^ Crooiwell. 
BiCHAT : Gaiiläe, Newton^ Lavoisier, Gall. 

Avec la R6publique, k Paris et en province, on a Substitut, 
dans les lycäes et Colleges, au tilre banal dHmpMal, et dans 
tes ecoles communales, au patronage de saints plus ou 
moins authentiques, les noms de Jeanne d*Arc et de Sophie 
Germain, de Descartes et de Diderot, de Pascal et de Buffon, 
de Moli^re et de Corneille, de Turgot et de Hoche, etc. Sous 
cet ascendant, une d^pendance de TUniversit^ a, par un se- 
cond perfectionnement, Substitut au nom du premier de ses 
grands maltres, Fontanes, celui du promoteur de Tenseigne- 
ment public r6g6n6rä, Condorcet. Un nombre consid^rable 
de types du Calendrier positiviste ont ainsi pris possession 
du domaine public. Peut-^tre un jour verrons-nous, comme 
une circulaire ministerielle Tautorise, chaque groupe sco- 
laire instituer la f^te speciale de son patron civique^ justifiant 
ainsi le cboix qu'en ont fait les pouvoirs publics. 

Sous sa forme la plus elev6e, ce premier mode de comme- 
moration consiste d. ^riger sur la place publique des statues 
aux Grands Hommes (1). Cette apothöose, si fr^quente en 
Grece et ä Rome, depuis r^sery^e surtout aux rois et aux ca- 
pitaines, s^est ^tendue aux plus modestes existences : c'est un 
häros local, un bienfaiteur de la commune, un inventeur qui 
a enrichi une r6gion, un artisan qui a am^lior6 les conditions 
du travail, etc. Presque toutes les yilles et un grand nombre 
de bourgs de France ont ärig6, sur la place publique, l'image 


(1) A cet essor il faat rattacher la däcoralion extörieure : des por- 
tiques du LouTre, consacres aux FrauQais illustres ; des fa^ades de 
rHötel-de-Ville de Paris, ornöes des statues de Parisiens c41äbres, da 
Palais de rindustrie, dont les frises porteut les noms et les mödailloos 
d*une foule de persoonages de toutes les uatious, celöbres dans les 
Bciences, les arts et Tindustrie. 
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de quelque homme utile. Sans doute, ce mouvement s'est 
produit Sans beaucoup de rögle ni de mesure. Si Danton de- 
mandait que les honneurs du Pantheon ne fussent d^cern^s 
que dix ans aprös la mort (on 6tait en pleine Revolution et 
Tony vivait vite) il serait d^sirable queTopinion attendlt deux 
et möme trois gän^rations pour d^cemer cet hommage su- 
pr^me. G'estce qui a lieu d'ailleurs pour les plus äminents. 
Ainsi, k Paris, Bicbat n*a eu sa statue qu*aprös deux g^n^ra- 
tions ; Diderot, Condorcet et Danton, aprös un siöcle ; Jeanne 
d*Arc y a attendu la sienne quatre siäcles et demi, et Charle- 
magne pr^s de onze sidcles. Cet essor special n'est pas particu« 
lier ä la France ; il est commun ä tout TOccident, qui a ainsi 
adopte un nombre consid^rable de types du Calendrier 
positiviste ; partout ces manifestalions, qui 6taient des cas 
isol6s dans la premiöre moiti^ de ce si^cle, se sont multi- 
pliäes, et, depuis une gän^ration surtout, semblent avoir 
atteint leur apog^e. Ce mode de glorification, qui reste 
encore habituellement national, präsente ä Paris un carac- 
töre de plus en plus occidental : des cinq cbefs de mois qui 
y possMent une statue, la France (Bicbat), Tltalie (Dante), 
l'Angleterre (Sbakespeare)^ et TAUemagne (Gxitenberg), y ont 
chacune leur repr^sentant, et la R^publique occidentale y 
flgure dans la personne de son fondateur (Charlemagne). 

Rien n'incite davantage d. Tinstitution d'un culte public 
que ces ^rections de statues ; toutes donnent lieu ä une Ute 
inaugurale, et bien qu eile soit sans lendemain, Timage qui 
a äte ainsi consacr^e ne cesse d'appeler et de provoquer 
Texpression de la reconnaissance publique. C*est l'autel pr^- 
paratoire d*un culte prochain. 

II est un autre mode de comm^moration qui r^pond k ce 
besoin spontan^ de notre nature qui nous porte & rattacher 
nos origines et nos Souvenirs ä un point d^terminö de la 
Terre : 11 s*agit de la conservation des monuments consa- 
cr^s par la naissance, la vie ou la mort des hommes 6mi- 
nents. II ne nous est plus indifferent de savoir que Turgot a 
€i€ inhumä & Bons, et Condorcet d. Bourg-la-Reine ; que 
c*est au n° 15 de la rue Servandoni que Condorcet a r^dig^ 
le Prospecius du Tableau historique des progris de l'esprit 
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humain^ aa n® 6 de la rue Bonaparte qu' Auguste Ck)mte a ^crit 
le Programme de son grand oeuvre, le Systeme de politique 
positive. On recherche, avec un soin pieux, les restes qui 
nous parlent de nos origines : plus ils sont lointedns^ plus on 
y attache de prix. Ce culte du pass6 a, depuis deux g^n^ra- 
tions, assurä la conservation et la restauration de bien des 
monuments historiques (1). L'habitude a pr^valu, de plus en 
plus, de les signaler ä la v^n^ration des passants, par des 
inscriptions ou par des bustes. Les maisons des Jeanne d*Arc, 
des Corneille, des Shakespeare, des Goethe, des Mozart, des 
Washington, 'sont devenues des propriät^s nationales. Les 
champs de Salamine et de Valmy, comme la s^pulture ou 
Thabitation d*un grand homme, sont ainsi d^sormais consa- 
cr^s et respectäs. 

Quelle vitalit6 prend dds lors une citä ainsi reconstruite, 
avec ses monuments et son histoire. A Ronen, par exemple, 
nous savons qu'en tel lieu naquit, fut baptisä, fit ses humani- 
t^s et le grand Corneille, et le sage Fontenelle. Ici, M"" de 
Launay (M"*' de Staal) lisait Y Histoire de lAcadämie du phi- 
losophe rouennais ; lä, eile faisait une application de Fesprit 
g^om^trique qui eüt ravi le grand Descartes : on sait qu*un 
jour, un de ses Chevaliers lui ayant fait traverser cette place 
au lieu d'en suivre les c6t6s, eile en conclut que « son amour 
6tait au moins diminu6 de la difiP^rence de la diagonale ä la 
somme des deux cötäs du carr^ ». Teile rue fut habit^e par 
Moli^re, Bayle, Voltaire. Guillaume le Conqu6rant expira 
dans cette ^glise; Philippe-Auguste bätit ce chäteau; dans 
cette cath^drale, oü gisent le coeur du roi Richard et le corps 
de Bedford, F^v^que Cauchon dit la messe et nos p^res c^l^- 
brörent le culte de la Raison. Devant ce portail Jeanne d*Arc 
abjura, dans cette tour eile fut menac^e de la torture, ici eile 
fut emprisonnäe, lä eile mourut. Au pied de ces remparts, 
des milliers de nos concitoyens pärirent de froid et de mis^re 
lors de Tinvasion anglaise; ici Davila passa avec Tarm^e 
royale vainqueur des protestants ; c'est dans cette salle de 


(i) En France, celte forme du culte hiBtorique est liäe aux noms des 
Vitet« des Märim^e, des VioUet-le-Duc, etc. 
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THötel-de-Ville (alors abbaye de Saint-Ouen), que, devant 
rAssembl^e des notables, Henri IV a aspirant au glorieux 
titre de libörateur et de restaurateur de cette Pre^nce, qu'il 
avait tir^e de la servitude et de la ruine », fit cette harangue 
qui Erneut encore nos coeurs. Cette horloge, qui sonnalamort 
de Jeanne d'Arc, cette voüte des Pas-Perdus, qui abrite la 
table de marbre oü si^geait Ck)meille, attestent encore, par 
le choix et la bont^ des mat^riaux, le talent et la probit6 des 
ouvriers et des entrepreneurs des xiv^ et xv* siöcles. Gr&ce h 
ces Souvenirs, qui jettent des racines au travers des ossements 
de soixante g^n^rations, une cit^ devient un temple. D^s lors, 
la terre que nous foulons, sur laquelle nous exercons notre 
t&che professionnelle, oü nous abritons notre famille, devient 
röellement la terre de nos aXeux. Nous pouvons les nommer, 
dire leurs Oßuvres, suivre leurs pas, et m^me, lorsque Tart 
nous a conserv^ leur image, les revoir en personne. L'amour 
fondamental du sol natal, que la cit^ rattache ä Tamour des 
protecteurs de notre enfance, des ^ducateurs de notre jeu- 
nesse et des patrons de notre vie temporelle, se lie ainsi, 
d'aprös un pass6 plus ou moins lointain^ ä la vie de la Familie, 
de la Patrie et de l'Humanit^. Cest un monde r6el, qui s*id6a- 
lise dans notre cerveau, et qui raxn^ne h un lieu stable et 
commun la diversit^ des ^tres et la succession des temps. 

Ce culte familier du pass6 provoque Tinstitution connexe 
des p^lerinages et des f^tes locales. Le catholicisme a consa- 
cr6 ce proc^dä comme une cons^quence du culte des re%tie«: 
« Les fidäles doivent fräquenter les lieux consacr^s ä la m^- 
« moire des saints; ils doivent vönörer les corps des martyrs 
« et des autres saints, ces corps ayant €16 autrefois les 
« membres vivants de J^sus-Christ,... et devant 6tre un jour 
« ressuscit^s... et rev^tus de la gloire ». Les p^lerinages nous 
fönt vivre de la vie d'une localitö, en tant quelle est liöe ä 
Tactivit^ plus g6n6rale de la Patrie et de FHumanit^. Le pu- 
blic s y associe de plus en plus, et ils fönt dösormais partie de 
r^ducation scolaire. Ils s*appliquent aussi bien d. Tid^ali- 
sation des fonctions qu'ä la glorification des £tres, au culte 
abstrait qu'au culte concret. Ils s*6tendent aux fonctions 
industrielles, aux mus^es, aux monuments historiques, 
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aux demeures comme aus siatues des hommes illustres, aus 
eimeti^res, oü nos anc^tres les plus immödiats peuvent 6tre 
directement honorös. Les premiers chr^tiens tenaient leurs 
principales r^unions dans les catacombes : comme eux, nous 
pouvons nous rendre sur la tombe des Grands Hommes, pour 
y ^baucher leur culte public. Le P^re-Lachaise, par exemple, 
offre aux positivistes une suite de tombes qui permettent 
d*honorer, d'aprös des types caract^risäs, Fart, la science, et 
la Philosophie. 

Dans cette direction encore, H. Pierre LafBttenous adonn4 
Texemple : les premiers pölerinages positivistes ont 6i^ diri- 
g^s par lui ; M. Corra en a depuis dress6 un plan syst^ma- 
tique, dont il a poursuivi Fex^cution; enfin nos confrftres 
britanniques, par la continuit^ de leur su^tion, ont 61ev^ cette 
fondation ä la hauteur d*une institution. 

Les esprits historiquement pr^paräs sont naturellement 
conduits, partout oü les localitäs sont assez accessibles, ä 
revenir p^riodiquement sur le thä&tre d*un ävänement m^mo- 
rable, et ä fonder, par une action ext6rieure, une fdte locale 
annuelle, en s'appuyant sur la disposition popuIaJre ä s*a8- 
socier k ce qui exalte ses traditions communales. 

L'institution de f^tes locales päriodiques en Fhonneur 
dHndividualit^s caract^ristiques tend ä 8*6baucher en France. 
La plupart sont tr^s jeunes d*existence. Deux seulement ont 
surv^cu k Fancien regime : ce sont les anniversaires de la d6- 
livrance d'Orl^ans et de Beauvais, fond^s respectivement par 
Charles VII et par Louis XI. Mais ce n'est que depuis la Revo- 
lution qu*elles sont devenues la fSte de Jeanne d'Arc, qui a 
garde k Orleans Fadh^rence th^ologique, et la föte de Jeanne 
Hachette, que Beauvais arenduepurementcivique. Lesautres 
fondations annuelles, m&me celle de Hoche k Versailles, qui est 
rest^e priväe de 1869 k 1871, sont toutes contemporaines de la 
Räpublique, comme les f^tes de Marceau k Ghartres, de la Tour 
d*Auvergne k Carhaix, de Florian k Sceaux, de Lafontaine k 
Fontenay-aux-Roses. Partout ces f^tes se c^l^brent avec le 
concours et Fassistance de la municipalit^ ; elles consistent 
en une procession par la ville, avec stations aux lieux consa* 
cr6s par la vie du personnage honore ; un discours motive 
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cet hommage, compl^tä par le couronnement de la statue 
ou du buste. Un banquet, des jeux, des illuminationS) des 
danses, forment le compl^ment populaire de la c6]6bration. 
Notre pariicipation d. ces f^tes locales peut faciliter la pro- 
pagande positiviste. Nous ne devons, en g^n^ral^ en provo- 
quer rinstitution que pour les types du Calendrier positivüte. 
Mais nous serions loin de la pens^e d*Auguste Comte si nous 
estimions que le Culte historique doit 6tre limit^ aux types 
qu*il y a p]ac6s. Ce qu*il a voulu^ ce qui est n^cessaire, c'est 
qua la communaut^ de civilisation corresponde une commu- 
naute de croyances et de glorifications. Si le grand but & at- 
teindre est Tunit^ du genre humain, il s*en faut que notre re- 
ligion 6carte les manifestations du culte local. Aussi, sans 
jamais oublier que les c^l^brations du Tableau Historique 
sont les c616brations essentielles, communes k tousles membres 
du sacerdoce et aux croyants de toutes les nations de TOcci- 
dent, nous devons participer, dans nos milieux respectifs, au 
culte propre k notre patrie, k notre r^gion, k notre commune. 
Si les positivistes ont pu prendre Tinitiative des f^tes de 
Jeanne d'Arc k Ronen et de Condorcet k Bourg-la-Reine, il 
leur a 6i6 licite 6galement de provoquer la comm^moration 
de M"^" Helv^tius, et de prendre une part active aux f^tes de 
Fölicien David, comme M. Auzende, de Cbampionnet, de 
Gambetta, de Danton^ avec M. Pierre Laffitte. Nos confröres 
occidentaux ont agi de mftme dans leurs patries respectives. 
II suffit, dans ces jparticipations, que nous nous pr^sentions 
comme positivistes, que nous y soyons r^Qus comme tels, et que 
notre appr^ciation garde le m^me caract^re. Mais il faut se 
rappeler qu*ici notre action n'est que concourante ; donner 
ä notre Intervention un caract^re trop exclusif serait rendre 
ce concours impossible. Nous devons combiner la sinc^rit^, 
les mänagements et la fratemit^. 

Parmi ces CStes en Thonneur des Grands Hommes, il en est 
qui s*instituent spontanäment par tout TOccident. Ceux qui 
ont acquis leur gloire par Fexercice des beaux-arts, surtout 
de Tart dramatique, sont privil6gi6s, car leur commämoration 
trouve tout pr^par^s les ^difices, les ministres et un auditoire 
nombreux et cultive. Aussi les anniversaires des Moli^re et 
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des Corneille, des Calderon et des Shakespeare, des Beetho- 
ven^ des Haendel et des Mozart^ des Vondel et des ßellmann, 
sont-ils cääbräs, dans leurs cit6s respectives oudans plusieurs 
citäs occidentales simultan^ment, en gänäral, par Taudition 
de leurs chefjß-d^oeuvre suivie de leur apoth^ose. C*est encore 
lä une disposition tr^s favorable ä Tessor du culte positiviste. 

II est difficile de r^aliser la combinaison de la p^riodicit^ 
avec la permanence de Tobjet et du type : la fete locale an- 
nuelle est un premier pas dans cette voie. Ces caracteres peu- 
vent se trouver r^unis dans une manifestation qui^ k une gä- 
n^ralitä plus grande, Joint une päriodicitä plus ^tendue : 
rinstitution des Centenaires. Ces solennit6s sont un t^moi- 
gnage pr^cieux de la vulgarisation croissante du Culte des 
Grands Hommes, parce qu'elles r^alisent la condition fonda- 
mentale de la spontaniiU : elles s'appliquent k des person- 
nalit^s dont le passä est assez lointain, les Services assez 
^minents, les oeuvres assez r^pandues, pour ^tre devenues 
ßuffisamment familiäres au public, qui d'ailleurs ne peut 
esp^rer assister qu'une seule fois k une semblable comm^mo- 
ration. Cela permet de donner k ces f^tes un ^clat et un audi« 
toire exceptionnels. 

Aussi, avec Tascendant du Culte Historique, ce siede a-t-il 
vu c^läbrer de nombreux centenaires, tant abstraits que con- 
crets. La plus importante des c61^brations abstraites a 6t^ 
certainement celle de la Revolution franqaise, dont la glorifi- 
cation initiale a eu une räpercussion occidentale. Quant au 
culte concret, on compte, depuis une g^näration, un nom- 
bre consid6rable de cas, parmi lesquels on peut signaler les 
suivants : ^n France : Petrarque, Voltaire, Corneille, Diderot; 
en Belgique : Rubens; en Italie: le Dante, Michel-Ange, 
6. Bruno, le Tasse, Colomb ; en Espagne : Calderon, MuriUo; 
en Portugal : le Camoens ; en Angleterre : Shakespeare, Cook, 
Gibbon ; en Hollande : Spinoza, Vondel, Guillaume le Taci- 
tumc ; en Allemagne : Pr6d6ric le Grand ; en Autriche : Mo- 
zart. Parmi ces centenaires, 11 en est qui ont äte simultane- 
ment cä^br^schez plusieurs nations occidentales, commecenx 
du Dante, de Petrarque, du Camoens, de Mozart, de Colomb. 
Ces manifestations sont provoqu^es h^ituellement au nom 
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d*un comit^ organisateur. Une räunion solennelle alieu dans 
un ^difice public, oCi T^loge du grand homme se möle aux 
chants et ä la po^sie ; on se rend en corps k la statue g^n6- 
ralement ^difi^e ä cette occasion ; un banquet termine la föte. 
L'intervention de la municipalitä y ajoute souvent une repr6- 
sentation dramatique, outre les accessoires traditionnels des 
fötes publiques. 

Les positivistes sont intervenus dans ce cas special, comme 
dans tous les autres. En France, sous la direction de M. Laf- 
fitte, ils ont eu en propre Torganisation des centenaires de 
Diderot, de Turgot, de Louis XI et de Cohdorcet ; ils se sont 
associes ä ceux de Calderon et du Camoens ; en Angleterre, 
nos confröres ont c6l6br6, en outre, ceux de Guillaume le 
Taciturne, de Fr6d6ric le Grand, de Mozart et de Gibbon. 

U existe enOccident un mouvement prononc6 vers Tinstitu- 
tion publique du Gülte des Grands Hommes. Si cette Institu- 
tion präsente des lenteurs et des difficultäs n^cessaires, et 
nous ne les avons pas dissimul^es, il y a aussi, dans toutes les 
directions, des initiatives qui nous en garantissent Tav^ne- 
ment final. II faut y attacher un grand prix et les suivre avec 
un int^r^t räel, car c'est lä un des ^l^ments de la r6organisa- 
tion cultuelle que T^cole positive pourra seule assurer contre 
tout retour. Ces manifestations spontan^es traduisent, avec 
une intensit^ croissante^ le besoin d*une r^gen^ration reli- 
gieuse : elles sont, il est vrai, dispers^es, souvent incohärentes, 
toujours incompl^tes, sans liaison entre elles ni avec l'exis- 
tence supr^me, qu'elles ont surtout pour destination de faire 
pr^valoir. C'est la systämatisation qui leur manque. Le Positi- 
visme poss^de ce rdglement n^cessaire ; le jour oü les popula- 
tions occidentales en sentiront le besoin, TEglise positiviste 
trouvera tout trac6s, dans Toeuvre d'Auguste Comte et de 
M. Pierre Laffitte, lesdevoirs qui s'imposeront äson activit^. 
Jusque-lä nos fötes garderont leur simplicit^ primitive : 
comme par le pass^, nous irons visiter nos tombes sacr^es ; 
nous continuerons k cöläbrer ici les oeuvres et les bienfaits 
de nos maitres ; dans la cit6, nous nous assoirons, jeunes et 
vieux, ä la möme table, et la jeunesse terminera nos fötes 


3S8 LA REVUE OGGIDBNTALK 

par des jeux ei des danses. Avec une foi plus lumineuse, une 
connaissance plus präcise de la r^alite, une meilleure adapta- 
tion des moyens, la g^n^ration qui s'^ldve trouvera, dans une 
approximation plus parfaite de notre id^al, une plus com- 
pl^te satisfaction de ses aspirations sociales et morales. « Nos 
neveux sont heureux », disait Voltaire, en parlant de la g6n6- 
ration qui a fait la Revolution, « ils verront de grandes choses ». 
Puissent les nötres accomplir, dans un milieu moins troubl^, 
Toeuvre r^g^neratrice, k laquelle ils sont appel^s, et avec 
tout le succ^s et le bonheur que m^rite cette grande desti- 
nation I 


Pl£CE DE VERS DE M. HENRI DELONCLE 

La commömoratioD de la mort d^Aogaste Comte n*a^U, cette aDnöe« 
Pobjel d*aucuue appröciation daos la presse, par la simple raison 
qu*0D avait oubliö d*eovoyer aui divers jourDaax l'aTis d*asage. 

Cependant, TaDDiversaire du 5 septembre n'a pas pass^ complMe- 
ment inaper^u, en debors de l'EcoIe positiviste, si nons eo jugeoDs 
par les vers saivants qnMl a inspir6s ä l'an des jourDalistes les plas bril- 
lants de oolre äpoque, M. Henri Deloncle, l'ancien Rödacteor eo cbef 
do Stiele et do Parti National : C. H. 

POÜR AUGUSTE COMTE. 

Maltre immortel, ft toi je suis allö fervent^ 
D^s les Premiers regards qa'ä Vage de lumiöre, 
MoQ Arne, des grands vols siddrauz coatami^e, 
A jetö sar le monde et son passö vivant. 

Stoique cröateur de la foi raisonnöe, 
Qui vers l'bDmaaitd coacentres nos esprits, 
J*ai saivi tes conseils par la pitiö compris, 
Et ta religion dans la mömoire innöe. 

Gar, au-delä da seze, en la simple dooceor 
D'one paix de sagesse immense et consentie, 
Ta fais qa'en ta bontö nulle part dömentie 
L*bomme nous est an fr^re, et la femme ane soear. 

Ta noas mdles ainsi, gestes d'un r6ve aniqae, 
L'un vers l'aatre attirös par le besoin d'aimer, 
Dans ane forme calrne, oü Ton voit s*afßrraer 
Une öquitö qni sait ne rien pouvoir d*iniqae. 
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Tolstoi plus lamentable et plus commis6raat 
Nous a carte 6proav6s, et je Ten remercie ; 
Mais son renoncemeDt s'ezile en Tinertie : 
Tandis qa'il a plenrö, tu vas coDsidörant. 

A Jamals auscultant les hombles phönomdnes 
De nos vouloirs öpars, de nos dösirs brisös, 
Tu Dons tiens vers Tespoir de Taube ölectrisös 
Sous les graves retours des buts que tu ramtoes ; 

Tu nous cites soudain pour des combats nouveaux ; 
Tu nous gDÖris avec la substance des actes ; 
Tes fortes Töritös sunt des CBuvres ezactes ; 
Dans Tayenir röel tu panses nos cerveaux. 

Que t'importent nos moeurs futiles et barbares V 
Debout sur le sommet des arts discipliuös, 
Des systömes de la science devinös, 
Pour le ciel immanent des lois tu nous pröpares. 

Ton labeur solitaire et bautain n*est point clos ; 
La tombe n*endort pas tes majestös logiques ; 
Longtemps et vainement sur tes flaues önerpriqnes 
S*6puiseront nos cris, nos öveils, nos sanglots. 

Tu nous contempleras, bors des vents de Tbistoire, 
Clartö toujours pareille, e£fort toujours präsent. 
Cbaque si^cle rendra ton soleil plus pressant, 
Soleil mHapbysique, ideale victoire. 

L'incorporation des temps dignes de toi 
Jusqu'au coeur de tes fins et de tes cons^quences, 
Nous prodiguera seule en d*illustres fröqnences 
Les nobles successeurs que Tunivers te doit ; 

II nous faut donc attendre avant qu'une beure ezpie 
Lentement condens6e en pleine öternitö, 
Notre opprobre d'avoir sous ton souffie hösitö ; 
11 nous faut racbeter Timpönitence impie, 

Redoubler de courage, et virginalement 
De cbaritö sereine et de travail candide, 
Avant de t'aborder dans le calcul splendide, 
Dans le nombre parfait de ton enseignement ; 

Mais du moins tu nous as roidis vers Tölan juste ; 
Tu nous as composö de solidairesfronts; 
G'est en nous entr*aidant que nous t'acbäverons ; 
Tu renaitras par nos tendresses, maitre auguste. 

Henri Dslonclb. 
8 9eptembre 1895, 
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IL — cMbration du mamage civil 

DE M"' HELENE DÜBÜISSON ET DE M. PAUL BOELL 

DISCOURS DE M. EMILE CORRA. 

Le 25 septembre a^tö c^l^brö ä la Mairieda XIV<> Arrondissement, 
en prösence d'un grand coacours d'amis et de coreligionnaires, le 
mariage civil de W^^ H61öne Dabuisson, fille de M. etM"^ Paal Da- 
buisson et petite-GIle du D' Robinet, avec M. Paal Boell qai a rempti 
avec tant de distinctioD les fonctions de Secr^taire de la R^daction 
de la Revue Occidentale, 

Apräs raccomplissement des rites du mariage et une bröve mais 
Eloquente allocution du Maire de rArrondissement, M. Emile Corra 
aproDoncö le discours suirant : 

Mesdames, Messieurs^ 

Avec la gracieuse autorisation de M. le maire, et comme inter- 
prete de la Society Positiviste, je vous deraande la permission de 
vous retenir quelques instante encore pour exprimer, aux deux 
jeunes gens que le premier magistrat de cet arrondissement vient 
de proclamer unis par les liens du mariage, les vcbux que nouä 
formons pour leur bonheur, et, ä cbacune de leurs familles, notre 
participation aux joies que cette union leur fait äprouver. 

Nous professons, avec Auguste Comte, qu'il n'y a pas de so- 
cidte Sans famille, et, avec Montesquieu, que, de toutes les ac- 
tions humaines, le mariage est celle qui inUresse le plus la 
socUte. 

Nous nous r^jouissons donc de Tunion qui vient d'ötre cöl^br^e 
devant nous, non seulement ä cause de la sympatbie que nous 
portons aux 6poux et ä leurs parents, mais encore parce que la 
fondation de toute nouvelle famille, quand eile est dignement 
concue et r^alis^e, nous parait un beureux ävenement social, 
dont la manifestation ^quivaut ä une vöritable c^remonie pu- 
blique. 

Cette mani^re de penser ne peut d'ailleurs paraltre originale 
qu'ä ceux dont le bon sens et lesbons sentiments se sont plus ou 
moins laisse contaminer par Tesprit rövolutionnaire cont«mpo* 
rain, qui tend ä ruiner les institutions domestiques, aussi perni- 
cieusement que les institutions politiques les plus essentielles et 
dont les sopbismes n'ont point ^pargn6 1 'Organisation de la fa- 
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mille elle<mdme ; mais, en röalitö, eile nous met en communautö 
de sentiments et d'idöes avec les moralistes de tous les temps et 
de tous les lieux, et, plus particulierement, avec ceux qui ont 
graduellement ölaborö les r^gles de la civilisation k laquelle nous 
appartenons et dont les g^nörations successives nous ont pieuse- 
ment transmis le pr^cieuz höritage. 

Notre opinion sur la famille nous relie, en effet : 

A Tancien empire d^Egypte, dont les monuments nous mon- 
trent, d^s les premiöres dynasties, la femme constamment asso- 
ciöe a son mari dans les hommages de la postöritö et dans les 
offrandes faites aux m&nes des ancdtres; 

A Jerusalem, oü la femme jouissait d*une dignitö, consacräe 
par les textes les plus vönörables de TEcriture sainte et par les 
moBurs, et que les prophötes en courroux menagaient, comme 
d'une malödiction supröme, de ne plus voir döfiler dans ses rues 
les processions nuptiales, de ne plus entendre les cris de joie et 
de röjouissance, la voix de Töpoux et de la mariöe ; 

A la Gr^ce, oü le sage Solon d^finissait le mariage, une so- 
ciM intime entre Vhomme et la femme ayant pour but de 
fonder une nouvelle famille et de goüter ensemble les dou- 
ceurs d'une tendresse r^ciproque, et dans laquelle Aristote, le 
plus vaste gönie philosophique de Tantiquit^, a le premier dö- 
montrö, dans sa Politiquet que la famille est la base fondamen« 
tale dela sociötö, son v^ritable ölöment organique, et, k vrai dire, 
une socio tö mdme en miniature; 

A la civilisation romaine, dont le droit public, si judicieusement 
qualifiö de raison öcrite, a donnö du mariage une formule scien- 
tiüque, ä laquelle les siöcles postörieurs ont k peine ajoutö, en 
disant : « Le mariage, c'estVunion de deuxvies, laconfusion 
« de deux patrimoines, la mise en commun de tous les intd- 
« räts temporeis et religieux »; 

Au catholicisme, qui en a fait un sacrement obligatoire, aussi 
imposant et solennelque le baptöme, la communion, Tordination, 
et qui a prescrit l'unitä et Tindissolubilitö du lien conjugal; 

Au Moyen-Age enfin, durant lequel la Chevalerie, reconnais- 
sant r^galitö et m^me la supörioritö de la femme sur Thomme^a 
certains egards, a mis la force au service de la faiblesse^ de la 
gräce et de la beautö, en instituant des mceurs dölicates, ga- 
lantes, loyales et courtoises, comme on disait alors, qui se sont 
gönöralis^es depuis et que l'avenir ne fera que d^velopper et 
purifier. 

En nous proposant de rendre ultörieurement, ou de conserver 
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ä la c^l^bratioh des mariages, en r^mancipant, la po^sie et TSclat 
dont eile est encore accompagnee dans les temples th^ologiques, 
nous ne faisons donc pas oeuvre de novateurs fantaisistes ; nous 
nepr^tendonsä aucune invention; nous d^sirons, au contraire, 
maintenir et fortifier une tradition plusieurs fois s6culaire, et 
cela, non pas par respect aveugle et purement fetichique da 
passe, mais parce que la philosophie de Thistoire nous montre 
que c'est le pass^ qui a raison contre les vaines d^clamations du 
prösent, toute chose quidure et se perp6tue, autravers des g^nö- 
rations qui passent, devant n^cessairement correspondre ä quel- 
que besoin, permanent aussi, de notre nature et de la soci^te. 

C'est que Tobservation et l'expörience ont, dans tous les temps 
et dans tous les lieux, fait reconnaitre que le mariage constitue 
un pas capital dans la voie de la morale pratique, et que ceux 
qui Taccomplissent s'acheminent vers le perfectionnement, gräce 
k un etat d'äme superieur ä celui que le ceiibat engendre chez le 
commun des hommes. C'est le pressentiment spontan^ de cette 
amelioration, autant que le plaisir naturel qu'on goüte ä con- 
templer ceux qui s'aiment^ qui pousse les parents, les amis, les 
temoins, ä se r6jouir eux-memes et ä venir feliciter les jeunes 
6poux de la decision qu'ils ont prise, comme je fölicite, en ce 
moment ceux que nous assistons, au nom de cette assembl^e. 

Fatalement, en effet, l'union conjugale, qui repose sur la plus 
puissante de toutes les affections domestiques, preserve le cosur 
de la s^cheresse; eile arrache, bon gr6 mal grä, ceux qui se sou- 
mettent ä sa discipline, ä la torpeur de l'^goisme ; eile excite imp6- 
rieusement en eux tous les sentiments de Taltruisme, Tattache- 
ment, la v^n^ration, la bont^. 

Le mariage döveloppe le sentiment social, d6sign6 d*une ma- 
ni^re si caract^ristique par le mot d'attachement, parce que, ä 
partir de sa cons^cration, l'existence de cbacun des deux con- 
joints, jadis relativement ind^pendante, devienl ^troitement so- 
lidaire et connexe de celle de Tautre; tont ce que sent, pense et 
accomplit le premier, int^resse le second ; chacun d'eux tend dds 
lors ä faire constamment efifort sur lui pour s'assimiler ä Tautre, 
c'est la vie commune, en un mot, Vunion de deux vtes, seien 
Texpression du droit romain, et ceux qui contractent cette union, 
apr^s avoir jusque lä plus ou moins v^cu par autrui, commencent 
röellement ä vivre pour autrut, avec d'autant plus de fruit et de 
m^rite quils se soumettent volontairement aux obligations qu'ils 
assument et qu'ils se d^terminent librement dans le choix de 
leur objet. 


BULLETIN DE FRANCE 363 

L'union conjugale döveloppe, en outre, quoique k un degrö 
moindre, en raison de la similitude relative des äges, la yön^ra- 
tion, parce que tout sentiment 61ev^ d*afifection a nöcessairement 
pour source primitive et pour aliment habituel Testime et lo 
respect; mais eile agit surtout sur la bontö, sur la tendresse, 
parce qu'elle fait de la protection un devoir et que Tun et Tautre 
sexe se trouve, gräce k eile, tour ä tour protecteur et prot6g6. 

Chacun de ces sentiments nobles et dölicats existe certaine- 
ment depuis longtemps dans le coeur des deux jeunes 6poux d*au- 
jourd'hui ; ils en ont maintes fois donn6 des preuves dans le cours 
de leurs ann6es antörieures, et ces preuves sont le gage de Tave- 
nement du bonheur que nous leur soubaitons ; nous les fölicitons 
toutefois de s'^tre d^sormais placös dans des conditions telles 
qu'ils puissent donner k ces sentiments leur plein öpanouisse- 
ment. 

Mais le mariage ne perfectionne pas seulement le coeur; il 
rend aussi Tesprit meilleur : d'une part, en disposant lliomme k 
mieux comprendre les inconv^nients de l'absolu et les conditions 
legitimes dans lesquelles doit s'exercer Tautorit^ domestique qui, 
pour Ätre föconde, doit toujours ötre bienveillante, persuasive, 
et s'efiforcer d'obtenir une adh^sion volontaire: d'autre part, en 
montrant exp^rimentalement la nature et Timportance des fonc- 
tions sociales que remplit lafemme, comme compagne, comme 
conseil, comme äducatrice, comme mönagere, et comme agent 
permanent d*att^nuation de la rudesse de l'homme, qui, norma- 
lement appel^ ä des fonctions extörieures, doit lui abandonner 
Tadministration du foyer. 

Toutefois la realisation et la stabilit^ du bonbeur u'impliquent 
pas seulement la communautö des sentiments, la compatibilit^ 
des bumeurs et le concours familier de deux raisons ögalemen 
sages, autrement dit, un bon ccBur, un bon caract^re et du bon 
sens, qualit^s si rarement associ^es dans un mSme cerveau; eile 
exige aussi la combinaison des id^es et celle des actions; on peut 
meme affirmer que le ralliement mental est le plus important de 
tous parce que nos sentiments, nos mceurs , nos pens^es et nos 
actes döpendent de nos croyances. 

Or, ä cet 6gard encore, les ^poux d'aujourd'bui sont beureuse- 
ment 6clair§s par une pbilosopbie commune qui a Vamour pour 
principe^ Vordre pour base, le progres pour buty et pour de- 
vises : Vivre pour autrui; vivre au grandjour. Oe fait est ca- 
pital, il contribuera certainement, non moins que l'affection r^ci- 
proque de nos deux coreligionnaires, ä maintenir la bonne bar- 
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monie entre eux et ä garantir leur bonheu r de toute perturbatioa 
profonde. 

Mais, Mesdames et Messieurs, nous serions bien injustes et 
bien indignes d'assister, autrement qu'en qualit^ de spectateurs 
Tulgaires^ ä une union comme celle-ci, si nous möconnaissions 
que toutes les conditions de fälicitö que nous rencontrons autour 
d'elle ne sont pas seulement dues aux propres mörites de ceux 
qui la contractent et qu'elles proviennent surtout de la forte et 
vigilante äducation morale, intellectuelle et pratique, qu'ils ont 
re^ue dans les familles qui leur ont donn6 le jour. 

Retournons-nous donc, en terminant, au moins vers leurs as- 
cendants directs, encore vivants, vers le D' Robinet, vers M. et 
M°»« Dubuisson, vers M. et M™« Boell, pour leur adresser tous 
nos hommages au sujet du souci constant qu'ils ont pris de 
rendre leurs enfants dignes du grand acte qu'ils viennent d'ac- 
complir, et de la pers6v6rance eclair^e avec laquelle ils leur ont 
servi de providence morale, intellectuelle et materielle. 

Si Tättachement conjugal est, comme nous venons de le rap- 
peler, un sentiment 61ev6, il en est un, en effet, plus tendre et 
plus noble encore, c'est le sentiment de la paternit6. dont ceux- 
lä seuls, qui ont longtemps subi son empire, connaissent les 
Charmes bienfaisants et les obsödantes auxi^tös. Ce sentiment 
qui 6clot äla naissance de l'enfant, qui s'enracineetgrandit pen- 
dant toute la dur^e de son Evolution, atteint sa compl^te matu- 
rite, dans Tev^nement de ce jour, c'est-a-dire quand la jeune 
plante, jusqu'alors abritte et chörie, se d^tache du tronc gönera- 
teur, pour aller, plus ou moins 61oignäe de sa s6ve et de son 
ombre, vi vre ä ses risques et p^rils et fructifier ä son tour. 

Le sentiment de la paternit^ qui ach^ve si heureusement Tödu- 
cation morale de Thomme, car, selon la belle maxime des livres 
sacres de linde, Thomme n*est homme que quand il est triple, 
homme, femme, enfant, agite certainement aujourd*hui avec une 
intensite plus forte que jamais le ccßur du D' Robinet, de M. et 
M°^° Dubuisson, de M. et M°^« Boell; mais je suis assurö d*etre 
l'interprete de vus sentiments ä tous, en leur disant que nos 
coeurs battent ä l'unisson du leur, et en joignant aux voeux de 
bonheur que nous formons pour les nouveaux äpoux le temoi- 
gnage envers leurs deux respectables familles, de notre partici- 
pation intime aux gönöreuses ^motions qu^elles 6prouvent en eo 
moment. 
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MADAME AUGUSTE COMTE 

{Suite et /in.) 


Audience du 18 ßvrier. — R4plique de Af • Grioletf avocat de 

Madame Comte. 

Messieurs, 

Je ne me propose pas de suivre mon öminent adversaire dans 
les l^rillants d^veloppements de sa plaidoirie. Je voudrais, au 
contraire, renfermer la discussion dans le cercle des questions 
que le Tribunal devra r^soudre dans son jugement. Je ne puis 
cependant laisser saus reponse quelques considerations qui ont oc- 
cup6 une si grande place dans la plaidoirie de mon contradicteur. 

J'avais dit au Tribunal que, depuis le döcös de M. Comte, en face 
de ses ex^cuteurs testamentaires qui continuent la religion po- 
sitive, il s'est forma une ^cole positiviste purement philosophique. 
J'avais ajoutö que Madame Comte a concouru, par les moyens 
que j'ai indiqu^s, ä Tceuvre de cette öcole, et qu'elle se propose 
de publier la correspondance de son mari sous le contröle de 
M. Littrö, dans Tesprit de la phüosophie positive, qui est k ses 
yeux et, je crois pouvoir le dire, aux yeux du public philoso- 
phique, la partie sörieuse des ceuvres de son mari. 

Mon honorable adversaire a cru devoir prendre ä partie l'öcole 
positiviste et surtout le plus illustre de ses adh^rents, M. Littrö. 
II leur a reproche de diviser une doctrine indivisible en söparant 
la Philosophie positive de la religion positive. 

Je ue crois pas que cette accusatioa soit fondee ; mais je ne 
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veux pas la combattre, parce que c'est lä une question absolument 
^trangere au proces. Si j'ai parl6 le premier de la divergence qui 
existe entre les executeurs testamentaires, d'une part, et Madame 
Gomte et ses amis, d'autre part, c'6tait uniquement pour dire au 
Tribunal que Madame Comte n'exerce pas ses droits dans un in- 
t6r6t d'argent. Elle exerce ses droits dans Tunique intöret de la 
doctrine et de la gloire de son mari, telles qu'elle les comprend 
avec les disciples les plus eminents d*Auguste Comte et avec les 
adversaires memes de sa doctrine. 

Et j'avais en effet besoin de faire mieux connaitre le mobile 
auquel Madame Comte obeit, puisque vous Taviez qualifiee, dans 
vos conclusions, d'äme int6ress6e, d*esprit faible et timide , tandis 
que, dans vos plaidoiries, vous avez du rendre hommage ä son 
caractere et ä son Energie. Mais je n'ai pas ä justifier autrement 
les intentions de Madame Comte, puisque la decision du Tribunal 
d6pendra uniquement des droits des parties. 

II m'estcependant impossible de laisser passer sansp rote Station 
ce qui a et6 dit sur le passe de Madame Comte. 

Mon adversaire a bien voulu reconnaitre que Madame Comte 
avait compris la valeur de son mari, qu*elle lui avait toujours 6t6 
attachee, qu'elle lui avait rendu des Services, que la Separation 
avait eupour unique cause Tincompatibilitö d*humeur entre les 
epoux, et que, sans doute, les torts les plus graves etaient du 
cöte du philosophe. II n'a contest^ ä Madame Comte que le me- 
rite de laguerison de son mari eni826. Je maintiens Taffirma- 
tion de Madame Comte, parce qu'elle est conforme ä ce que 
M. Comte a ^crit lui-mSme en termes formeis dans la lettre que 
j'ai lue au Tribunal, et a ce qu'il a souvent dit ä ses disciples, 
ainsi que l'atteste une lettre de M. Robin, que j'ai sous la maia. 
Mais ce point importe trop peu au d6bat actuel pour quej'y 
insiste. 

C'estune accusation v6ritable directement formul6e contra 
Madame Comte, que je veux surtout relever, 

Pourquoi, apres avoir fait Töloge de Madame Comte autant 
qu'il est possible de faire l'äloge d'un adversaire, avez-vouß 
voulu laisser planer sur son pa8s6 je ne sais quel soupcon in- 
jurieux ? 

Et sur quels indices ? 

L'h^sitation des parents de M. Comte k consentir a son ma- 
nage et les termes exag^r^s d*ane lettre que vous avez lue. 

Les circonstances n'expliquaient-elles pas suffisamment Tb^- 
ßitation que les parents de M. Gomte ont mise ä consentir ä son 
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mariage. Car il n'y a eu qu'hositaiion. Les parents de M. Comte 
ont consenti. II n*y a pas eu d*actes respectueux. Les parents de 
M. Comte n*approuvaieiit pas sa conduite. Ils le voyaient avec 
peine renoncer aux carrieres officielles pour se faire philosophe 
et fondateur de philosophie. Pouvaient-ils le voir avec plaisir 
^pouser une femme sans fortune et sans famille? Ils h^siterent, 
ils firent prendre des renseignements par un ami, le g^n^ral 
Campredon. Mais sur la r^ponse du g^n^ral, ils consentirent. 
Dites que ce mariage leur parut peut-^tre d^savantageux. Mais 
rien n'autorise ä croire qu'il leur ait semble d^shonorant. 

Quant ä la lettre que mon adversaire a lue, il a dit lui-mSme 
que M. Comte se servait toujours des expressions les moins me- 
surees. Et il sait bicn que je pourrais lirc toute une s^rie de 
lettres ecrites par M. Comte ä Madame Comte, post6rieurement 
ä la lettre dont il s'agit, et qui temoignent de son affection, de 
son respect et de sa reconnaissance pour sa femme. Vraiment, 
je ne comprends pas que, sur de pareils indices, on persiste ä 
suspecter un passe que garantissent tant de däclarations de 
M. Comte, la vie enticre de Madame Comte et le caractöre meme 
qu^on lui reconnait. 

J'arrive au proc6s meme que vous avez ä juger. 

Mon adversaire a d'abord reproche ä Madame Comte quelques 
paroles qui auraient ^tö prononc^es par son avouä en räförö et 
une erreur commise dans la rödaction de Tassignation. 

Dans l'instance en referö qui apr6cede le proc^s actuel, Tavouö 
de Madame Comte aurait prononcö quelques paroles irrövören- 
cieuses envers M. Comte. Je crois qu'il ne serait jamais justo 
d'imputer ä un plaideur les paroles qui auraient pu ^chapper ä 
son avoue ou ä son avocat, dans les courtes observations qui 
s'echangent devant le juge des r6fer6s. Mais personne ici n*ad- 
mettra que Thonorablc avouö qui assistait Madame Comte ait pu 
manquer aux convenances. II a du dire que le testament de 
M. Comte ^tait entache d*insanitä d'esprit, et que la nullit^ en 
serait demandee. II a pu rappeler que M. Comte avait trois anges 
gardiens, et s'^tonner qu'il eüt placä sa möre ä c6te de sa ser- 
vante et de Clotilde de Vaux. Je veux bien croire que les rela« 
tions de M. Comte avec cette derni^re aient et6 pures; mais le 
contraire pouvait ötre prösumö, et Tavouö de Madame Comte 
^tait excusable de le supposer. Enfin, bien certainement il n'a 
pas appele un libertin le mari de sa diente. 

Quant ä Tassignation, je m*^tonne que mon adversaire ait 
song^ a attribuer ä Madame Comto Tinexactitude qu'elle contient» 
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Madame Comte y aurait fait dire que M. Comic, atteint d'ali^oa- 

tion mentale en 1826, n'aurait jamais recouvrö la raison. Com- 

ment avez-vous pu imputer a Madame Comte cette errenr? Vous 

veniez de reconnaitre que Madame Comte avait su appr^cier la 

valeur de Tcsuvre philosophique et scientifique accomplie par son 

roari de 1826 äl842, et vous Tayiez accusöe de vouloir sacrifier 

ä cette Oeuvre les demieres cr^ations de son mari. Vous saviez 

möme qu'elle s'attribuait le m^rite de la gu^rison de son mari, 

puisque vous veniez de le lui contester. Le tribunal sait comment 

ge r^digent les assignations. Quels que soient le zele et la capa- 

cit6 de Tavou^, il est difiicile que, dans des affaires aussi d^licates 

et aussi compliqu^es, aucune erreur ne soit commise dans les 

Premiers actes de la proc^dure. 

Mais aueun des actes de notre proc^dure n'a trouv^ gräce de- 
vant mon adversaire. 

Pour rectifier les inexactitudes de Tassignation, et surtout pour 
mieux pr^ciser le d^bat, nous avons signifiö des conclusions assez 
d^velopp^es. Mon bonorable adversaire nous a reprocb6 d*avoir 
entass^, dans cet acte, moyens sur moyens, remplacant par des 
moyens nouveaux les prec^dents qui nous paraissaient ä nous- 
mSmes insoutenables. 

II est vrai que nous avons voulu preciser dans nos conclusions 
toutcs les questions que peut soulever le proces. 

Ainsi nous avons d'abord indiquö les droits de Madame Comte : 
droit de communaut^, d'usufruit, de reprises, dWe part; droit 
de proprietö litt^raire, d'autre part. 

Nous avions cm r^pondre ainsi, par avance, au reprocbe 
d'avoir intent6 sans qualite une demande en nullit^ du testa- 
ment. Je n'en aurai pas moins tont ä ITieure ä repousser cette 
fin de non-recevoir. 

Apres avoir önum^r^ tous les droits de Madame Comte, arri- 

vant au testament lui-m^me, nous avons indique, avec soin, 

tous les moyens de nullit^ que nous invoquons contre cet acte. 

Pourquoi, nous a-t-on dit, avez-vous place au dernier rang le 

moyen tirö de Tinsanitö d'esprit ? 

Je räponds quej*ai cru devoir präsenter d'abord les moyens les 
moins compliqu^s et qui pouvaient dispenser le tribunal d'exa- 
miner cette question d'insanitö d'esprit, toujours si dölicate, et 
dans Tespöce, je le reconnais, particulierement grave. 

Toutefois, puisque cet ordre vous a d^plu, et pour vous suivre 
de plus pres dans ma röplique, je veux bien examiner Tinsanit^ 
d'esprit avant les autres moyeus de nullitä du testament. 
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Mais je dois, avant tout, ötablir que Madame Comte aurait les 
droits en vertu desquels eile agit, si le teslament n'existait pas. 

D'une party ces droits peuvent seuls justifier la demande de 
Madame Comte. 

Et, d'autre part, si ces droits n*existaient pas, on pourrait nier 
qu'elle ait intern t et qualit^ pour demander la nullit^ du tes- 
tament. 

Je devais donc, je le reconnais, demontrer que la demande de 
Madame Comte serait fondöe sur des droits certains, si le testa- 
ment de M. Comte n^existait pas, si eile etait en prösence des 
seuls höritiers de son mari. 

Je croyais avoir fait cette d^monstration. Mais mon honorable 
adversaire Ta contestöe d*une maniere qui m'oblige ä insister 
sur ce point. 

Le tribunal sait que Madame Comte demande qu^on lui recon- 
naisse le droit exclusif de publier ou de ne pas publier le testa- 
ment et la correspondance de son mari, et qu'elle demande la 
remise des lettres et autres papiers deposes en T^tude du notaire. 

A cet effet, Madame Comte invoque d'abord ses droits de pro- 
pri^tä littäraire sur les CBuvres de son mari, et, en second lieu , 
ses droits de femme commune en biens, de donataire en usufruit 
et enfin de cr^anci^re de ses reprises. 

Est-il vrai que Madame Comte ait la propriötö des oeuvres de 
son mari ? 

Elle est veuve d*auteur commune en biens. 

Est-il vrai que ce droit s*ötende au testament de son mari ? 

Oui assurement, si ce testament est une oeuvre littöraire. 

Le testament est-il une cBuvre littöraire ? 

Oui. 

Comment peut-on nier dös lors que le testament, oeuvre littö- 
raire, seit sujet au droit de la veuve? 

Quant a la correspondance, laquestion se pose dans les mdmes 
termes. La doctrine et la jurisprudence d^cident que la veuve 
d'un auteur a un droit de propri^tö sur les lettres adressöes k son 
mari, lorsqu'elles sont denature ä ötre publiees. 

Or, nous sommes d'accord sur ce point. La correspondance 
gön^rale de M. Comte, vous a dit mon adversaire, doit ^tre pu- 
blice. Certaines lettres seulement ne peuvent pas ötre livräes au 
public. Ce seraient des confessions de quelques disciples. Ras- 
surez-vous. Ce sont vraisemblablement les seules lettres que 
Madame Comte se propose d*exclure de la publication qu'elle 
fera. II n*y a donc pas de dösaccord vöritable sur ce point entre 
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les parties. Peut-6tre s'61evera-t-il quelques contestations entre 
Madame Comte et les auteurs des lettres ? Ce n'est pas le proces 
actuel. Les auteurs de ces lettres ne sont pas parties dans Tins- 
tance, pas meme ceux qui sont au nombre des ex6cuteurs testa- 
mentaires. Quant aux lettres de Clotilde de Vaux, vous soutenez 
qu'elles doivent etre publiees. Elles sont donc, de votre propre 
aveu, comprises dans la propri6t6 litteraire des oßuvres de 
M. Comte. 

Ainsi, dans la gen^ra1it6 et sauf quelques lettres pour lesquelles 
le droit des correspondants est r6serv6, vous reconnaissez que 
toute la correspondance de M. Comte est de nature ä etre publice. 
Vous ne pouvez donc pas en contester la propri6t6 ä Madame 
Comte, sans vous mettre en Opposition avec la doctrine et la ju- 
risprudence que j'ai rappelees. 

Nous avons invoque, en second lieu, les droits qui appartien- 
nent ä Madame Comte sur les biens de son mari. Pourquoi? 
Parce que les lettres adress6es ä M. Comte et les autres docu- 
ments deposes chez le notaire, tels que les copies manuscrites des 
Oeuvres d6jä publikes d'Auguste Comte, peuvent aussi etre consi- 
d^rees comme des objets mobiliers, comme de simples autogra- 
phes. Prevoyant le cas oü vous vous placeriez a ce point de vue, 
nous disons : Madame Comte a sur ces objets le meme droit que 
sur les autres biens de son mari. Elle est commune en biens. 
Elle a donc droit ä la moitiä de ces objets. Elle est donataire en 
usufruit des biens de son mari. Elle aurait donc droit a lusufruit 
du surplus. Mais ses droits sur la part de son mari sont plus 
etendus. Car eile a des reprises äexercer. Mon adversaire m*arr^te 
ici. Comment, dit-il, Madame Comte, creanciere, reclamerait, 
ä ce titre, la propriete des gcuatcs de son mari ? Mais eile n*a 
que lo droit de les faire vendre ! Pardon, la femme cr^anciere de 
reprises a d'autres droits que ceux d'un simple creancier. Aux 
termes de Tarticle 1470 C. Nap., la femme preleve le montant de 
ses reprises sur les biens de la communaute. Sans doute une 
evaluation est necessaire. Mais l'epoux creancier n*en a pas moins 
le droit d*6tre payö en elTets de la communaute, et il peut refuser 
tout autre paiement. Nous n'avons donc pas commis une erreur 
vraiment trop grossiere en invoquant les reprises de Madame 
Comte. 

Ainsi, ä tous les points de vue, Madame Comte avait des droits 
qui auraient justiüe sa demande« 

La qucstion est de savoirs*ilsont ete anöantis par le testament. 

Vous savez que nous pretendons, en premier lieu, que le tes- 
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tament est sans effet äTencontre des droits de Madame Comte; 
en second lieu, que les dispositions qu'il contient sont nuUes, 
comme s'adressant ä des personnes incapables de recevoir, et 
enfin, que le testament est nul pour cause d'insanit^ d'esprit« 

J'ai dit que je m'expliquerai d'abord sur ce dernier point. 

C'est, assuremeot, la plus grave question de ce proces. 

Je demande au tribunal la permission de lui rappeler dans 
quels termes j'avais cru pouvoir la poser. J*exammerai ensuite, 
tres rapidement, la r^ponse qui m*a etö faite. 

Je m'ötais demand6 d*abord quel degrö d'insanit6 d'esprit est 
nöcessaire pour qu'un testament puisse etre annul^. 

Et j'avais cru pouvoir tirer de votre propre jurisprudence, no- 
tamment des jugemeuts que vous avrz rendus dans Taffaire 
Machado et dans Taffaire Couvreur, ces deux conclusions. — II 
suffit que Tesprit du testateur soit atteint d*un trouble special, 
d'une maladie particuliere et, pour ainsi dire, locale^ alors mSme 
qu'il conserverait sa luciditö sur tout le reste. — Mais il faut, en 
pareil cas, que le testateur ait öcrit ses dispositions sous l'in- 
fluence de l'aberration qui le domine. 

C'est ainsi, vous ai-je dit, gue vous avez valid^ le testament du 
commandeur Machado, parce que Celles de ses dispositions dont 
on poursuivait l'ex^cution 6taient absolument 6trangeres aux 
aberrations d'esprit qu'on lui reprochait. 

Et c'est ainsi qu'au contraire vous avez annule le testament 
de Henri Couvreur, bien que vous ne lui ayez reconnu qu'une 
seule monomanie, sa haine inexplicable pour ses parents. Mais 
c'^tait präcis6ment sous Tinfluence de cette passion maladive 
qu'il avait test6. 

J'avais ^t6 ainsi, il me semble, bien loin de soutenir qu'il y a 
unit^ parfaite dans l'esprit bumain, et que lliomme dont Tin- 
telligence est en proie ä une Obsession particuliere est absolu- 
ment fou. 

G'est pourtant Topinion que mon adversaire m'a protze et qu'il 
s'est attach6 ä combattre. 

Non I notre esprit, comme notre corps, et peut-etre plus en- 
core, est exposö ä une foule de maux divers qui se manifestent 
par des troubles difförents. Les plus graves sont appel^s mono- 
manie. Mais ce nom conviendrait ä bien d'autres affections moins 
apparentes. Et vous Tavez vous-meme appliqu6 ä une haine que 
rien n'expliquait. 

Celui qui est en proie ä une pareille Obsession est-il fou ? 
Non» 
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: Doit-il ^tre enferm^ comme aliöne ? Non. 

Doit-on rinterdire ? Rarement. 

Doit-on invalider son testament ? Ici, ma r^ponse est diff^- 
rente. Toute disposition testamentaire supposant une volonte 
saine et libre, si je trouve dans un testament Texpression d*uae 
Yolontö ^garöe, malade, je ns crois pas qae la loi puisse valider 
cette disposition. 

Voilä ce que j'ai soutenu et ce qui n*a pas ^tö röfut^. 

Je devais ensuite ötablir que le testament de M. Comte avait 
ät^ fait sous une influence maladive. J'ai cru qu^il convenait ä 
ma diente et qu'il suffisait ä ma cause de r^duire ma discussion 
sur ce point ä la lecture du testament et ä Texposition la plus 
simple des faits les plus graves. 

Je n*ai pas lu le testament tout entier ä cause de son extreme 
longueur et des röpetitions fr^quentes qu*il contient. Mais j'ai 
lieu de croire que mes lectures partielles n'ont pas modifiö l'im- 
pression qu'une lecture compl^te aurait pu produire, puisque 
mon adversaire n'a pas cru näcessaire de vous faire connaitre ce 
que je n*avais pas lu. 

Quant aux conceptions et aux faits que j'ai pris en dehors du 
testament, j'etais encore obligö de faire un choix. J'ai cru devoir 
faire connaitre au tribunal les principales conceptions des der- 
ni^res ann^es de M. Comte, et les illusions extremes auxquelles 
elles Tont conduit. Et j'ai laissö au tribunal le soin de tout ap- 
precier. 

Mon röle ötait alors fini et celui de mon honorable adversaire 
commengait. 

Vous deviez d^montrer qu'un esprit sain a pu proposer ä Ta- 
doration de ses contemporains la Terre, sous le nom de Grand 
F^tiche, l'Espace, sous le nom de Grand Milieu, l'Humanitö, re- 
pr^sent^e par Glotilde de Vaux et par les trois anges gardiens, 
enfin, Tutopie de la Vierge-m6re ! 

Vous deviez d6montrer qu'un esprit sain a pu croire que cette 
religion et une politique non moins extraordinaire seraient ac« 
ceptöes par l'Europe dans 33 ans, par le monde entier au beut 
de 33 autres ann^es, et qu'ä une ^poque depuis longtemps pas- 
söe, l'Empereur Napol6on III abdiquerait en faveur de trois pro- 
lätaires d^signäs par M. Comte ! 

Vous deviez d^montrer qu'un esprit sain a pu vouer a une 
femme qui, vous l'avez dit vous-möme, n'avait d'autre mörite 
que d'avoir ^coutö ses lecons, un culte dont aucune d^votion 
n*a jamais 6galö Tardeur 1 
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Bnfin, ce qui est ä mes yeux Tobjet le plus grave, vous deviez 
d^montrer qu*un esprit sain, ayant ä obtenir d*une personne, d6jä 
bless^e, la renonciation ä certains droits, Tinjurie et la calomnie 
pour obtenir cette renonciation ! 

Vous deviez d^montrer qu'un esprit sain et honnSte (et M . Comte 
poussait rhonn^tet^ jusqu'ä la vertu), a pu imaginer cette inven« 
tion, aussi insens^e que ridicule et odieuse, du fatal secret en« 
ferm^ dans le pli cachet^ ! 

Sur toutes ces questions, je n'ai trouv6 que trois reponses 
dans la brillante plaidoirie de mon adversaire. Deux sont spe- 
ciales, elles sont relatives, l'une, ä la d^ification de Thumanite, 
Tautre, ä l'adorationque M. Comte avait vouee ä Clotilde de Vaux, 
La troisieme serait g^nörale. 

M. Comte, avez-vous dit, n'est pas le premier philosophe qui 
ait fait un Dieu de Tbumanitö et vous avez cito H6gel et 
feuerbach. 

Je ne crois pas qu'aucun philosophe ait mis Dieu dans Thu- 
manitö au sens de M. Comte. Mais quel philosophe a imaginö, 
ä l'occasion de lliumanitö d^ifi^e, les conceptionsdont M. Comte 
l'a entour^e ? Je ne lui reproche pas d'avoir fait un Dieu de l*hu- 
manite. Je montre qu'il en a fait un Dieu qu'un homme sain 
d'esprit ne peut admettre, sll n*est aveugl^, comme il est arrivö 
ä quelques-uns, par une admiration et par un attachement que 
je respecte en les döplorant. 

Quant ä l'adoration pour Clotilde de Vaux, mon honorable 
contradicteur Ta compar^e ä ces mariages spirituels qu'ont rSves 
et que revent encore quelques sectes extravagantes. . 

Mais etes-vous bien sür que ces reves ne soient pas des phö« 
nomenes morbides ? 

Ce m^lange corrompu de l'amiti^. et de Tamour n'est-il pas 
contre nature ? Et qu^est-ce donc que la maladie, si ce n'est un 
etat contraire ä notre nature ? 

Je n'adresse pas ce reproche aux hommes d'imagination qui 
ont pu quelquefois, dans un accös de passion, oublier notre na« 
ture et la raison. J'en excepte surtout ces Grecs auxquels il ar- 
livait de rever, mais jamais sans un sourire de bon sens et d'in- 
credulite. 

Mais je ne crois pas mal juger ainsi les exc^s des sectes dont 
vous avez parle. Et je pourrais dire que M. Comte a döpassö, 
dans son culte pour Clotilde de Vaux, tout ce que ces sectes ont 
pu imaginer. II ne rövait pas seulement je ne sais quel mariage 
spirituel avec eile. II l'adorait dans le vrai sens du mot. Et c'^st 


374 LA REVUE OCGIDENTALE 

cette adoration qu'il aurait fallu justifier. Mon honorable contra- 
dicteur ne Ta pas mSme essaye. 

II a cru nous r^pondre victorieusementi sur tous les points, 
par un seul argumeat. 

II ii*est pas 6tOQnant, vous a-t-il dit, que Madame Gomte, 
M. Littr6 et ses amis estiment que M. Comte n'ötait pas sain 
d'esprit, lorsqu*il a cr^ö la religion positive. Les philosophes po- 
sitivistes considörent comme insensa quiconque professe une 
religion quelconque. 

Que mon honorable contradicteur me permette de le lui dire, 
j*ai reconnu ce proc6dö oratoire. II Ta empruntö k un maitre que 
d'ailleurs il a bien le droit d'imiter. 

Ciceron, ayant ä d^fendre un accus^ contre le chef du stoicisme 
romain, trouva fort babile de dire aux juges : II n'est pas eton- 
nant que Caton accuse Muraena. Caton est stoicien. Et pour les 
stoiciens, les moindres fautes sont Egales aux plus grands crimes« 
Celui qui tue sans n^cessitä un coq de basse-cour ne leur pa- 
rait pas moins coupable que celui qui ätrangle son p^re. 

Vous n*avez pas moins ezagärö et, pardonnez-moi Texpres- 
sion, travesti la doctrine ä laquelle Madame Comte s'est atta^ 
cb^e, comme ä Toeuvre sörieuse et durable de son mari. 

Tous ceux qui ont lu les publications des philosophes positi- 
vistes, et particulierement Celles de M. Litträ, savent qu'äTexem- 
ple de leur maitre, Auguste Comte, quelles que soient leurs opi- 
nions sur la v6ritä et sur Tavenir des religions, ils t^moignent 
le plus grand respect pour ces religions elles-mSmes et pour 
ceux qui les professent autour d*eux et quelquefois träs pres 
d'eux. 

Je n'accepte donc, ni pour Madame Comte, ni pour ses amis, 
le reproche que vous leur avez si vivement adressö. Je Taccepte 
moins encore pour moi-m^me. Je n'ai assur^ment rien dit qui 
püt faire supposer que je professe TopinioD que vous avez signa- 
löe. Je ne m'en suis pas moins 61oign^ que vous pouvez T^tre. 

Le tribuual ne s'arrStera pas ä de tels arguments. II appr6^ 
ciera le testament qui lui est soumis. Et il jugera s'il est possible 
de valider, d'öriger en loi des parties les dispositions qu*il con- 

ticnt. 

Mais le tribunal sera*t-il forcö d'examiner cette question ? 

Jo ne le crois pas, et c'est pour cela que, dans ma plaidoirie, 
j^avais d'abord present6 au tribunal les autres moyens que Ma- 
dame Comte invoque contre le testament de son mari. 

Jo ne croyais pas avoir besoin de revenir sur ces questions. 
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Mais ma discussioa sur ce poiat a ät6 trait^e, par moa adver- 
saire, avec un dödain que je ne puis accepter pour ma cause. 

J'avais soutenu d'abord que las droits de Madame Comte ^taient 
sup^rieurs aux dispositioas testamentaires de sou maxi, et en se- 
cond lieu, que les dispositions du testament de M. Comte ötaient 
nulles^ parce qu'elles s^adressaient ä une personne sans exis« 
tence legale. 

8ur l'une et sur Tautre question il me suffira de pröciser mes 
argumeuts en quelques mots. 

Voyons s'il n'est pas vrai que M. Comte füt dans l'impossi- 
bilit^ legale de disposer de ses biens, meme de ses manuscrits et 
de sa correspondance, aupr^judice de Madame Comte. M. Comte 
avait coii8ult6 et on lui avait dit que teile 6tait sa Situation. Ses 
eonseils se seraient-ils trompös ? 

Je reprends la division que je vous ai propos^e tout ä l'beure. 

Ou bien les documents dont il s*agit doivent etre consid6res 
comme des objets mobiliers. Dans ce cas, ils sont sujets aux 
droits de Madame Comte sur les biens de son mari. 

Ou bien ils doivent ^tre consider^s comme des accessoires de 
Tceuvre philosopbique de M. Comte. Dans ce cas, ils sont regis 
par les lois qui concernent la propriet6 lilteraire. 

Or, j'^tablis que M. Comte n'avait pu porter atteinte ni aux 
droits de sa femme sur ses biens, ni ä ceux qu*elle avait sur la 
propriät6 litt^raire de ses ceuvres. 

Et d*abord, quant aux droits de Madame Comte sur les biens 
de son mari, auquel M. Comte aurait-il pu d^roger par une dispo- 
sition testamentaire ? Est-ce k ses droits de femme commune en 
biens ? Est-ce au droit d*usufruit qu'elle tenait d'une donation 
irrevocable ? Est-ce a son droit de creance pour ses reprises ? 

Ce sont lä autant de droits contractuels. Comment Tuce des 
parties pourrait-elle s'en d6gager par testament ? 

M. Comte aurait pu, pendant sa vie, disposer, par donation, 
de ses manuscrits et de sa correspondance. Le mari, cbef de la 
communautö, peut, en effet, disposer entre vifs, ä titre particu- 
lier, des objets mobiliers de la communaut^, pourvu qu'il ne s'en 
reserve pas Tusufruit. Mais lorsque la communautö s'est dis- 
soute par la mort de Tun des deux öpoux, les droits du survl- 
vant soni fixös. Le testament du predäc^de ne peut les lui en- 
lever. 

Je maintiens ^galement que M. Comte ne pouvait faire aucune 
disposition testamentaire au prejudice des droits que la loi ac* 
cüfdait a sa veuve sur ses usuvres litt^raires» 
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Depuis la loi du 14 juillet 1866, 1e droit de la veuve est un 
droit d*heritier. Et cette loi pennet express^ment de disposer, 
par testament, de la propri6t6 de ses oeuvres. Mais, avant cette 
loi, le droit de la veuve ^tait un droit de communaute. Ge 
droit ätait donc ä Tabri des dispositions testamentaires du mari. 

J'avais cit^, ä Tappui de cette opinion, un passage formel du 
rapporteur de la loi du 14 juillet 1866. 

En reponse ä une autorite aussi grave, mon adversaire a rap- 
pele un jugement relatif ä un don manuel de manuscrits con- 
testö par des höritiers, c'est-ä-dire ä une espece absolument dif- 
ferente, puisqu'il s'agit ici d'un legs et non d*une donation, d*une 
veuve commune en biens et non pas d^b^ritiers. II a ensuite de- 
velopp^, avec son eloquence ordinaire, les consid^rations qui ont 
determinö le legislateur de 1866 ä permettre ä Tauteur de dis-« 
poser par testament, au d^triment de sa veuve. J'avais ^te au- 
devant de ces consid^rations, car je vous avais lu la partie du 
rapport de M. Perras oü elles sont reproduites. 

Mais qu'importent ces considärations, si la loi est contraire ? 
Or, la loi etait si bien contraire avant 1 866, que le legislateur de 
1866 s*est appuyö sur ces mömes consid^rations pour r^former 
la loi. 

La 16gislation antörieure ä 1866 ätant incontestablement la loi 
de la cause, je n'ai rien ä ajouter sur ce point. 

J*arrive enfin ä la derniere question que j'ai ä examiner. 

Si, contrairement a mon opinion, M. Comte avait pu disposer, 
par testament, de sa correspondance et des autres documents 
dont 11 s'agit, du moins faudrait-il qu'il en ^eüt disposö au pro-* 
fit d'une personne capable de recevoir ? 

Eb bien 1 au profit de quelle personne capable de recevoir en 
a-t-il dispos6? 

Le seul böritier, le seul legataire universel, le seul l^gataire 
pour ses manuscrits, pour sa correspondance, c'est-ä-dire pröci« 
söment pour les objets dont il s'agit au proces, c*est la Religion 
de THumanite, c'est le futur Grand-Pontife. 

Les exöcuteurs testamentaires eux-m4mes ne sont que les 
directeurs provisoires de la Religion de THumanit^. 

Pour ötablir ce point de fait, j*ai lu plusieurs extraits du testa* 
ment. Je n'y reviens pas. Mais je constate que mon honorable 
adversaire n*a ni contestö le sens des passages du testament que 
i'ai lu, ni döcouvert dans le testament quelque disposition qui 
conföre un legs valable« soit aux exöcuteurs testamentaires per« 

mellement, soit k quelque autre personne« 
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Ainsi pos^e, la question ne präsente aucune difficultö. 

Qu'est-ce que le futur Grand-Pontife, sinon une personne in- 
<;ertaine ? 

Qu'est-ce que la Religion de THumanitö, sinon un 6tre moral 
qui n'aura aucune existence legale jusqu'ä ce qu'un döcret Tait 
reconnue ? 

Et les exöcuteurs testamentaires eux-mömes, que sont-ils ? 

Ils forment un vöritable corps, un ötre moral non autorisö, 
et, par consöquent, sans existence. 

N'est-il pas vrai, en effet, que, d'apr^s le testament, les ex6cu- 
teurs testamentaires forment un ensemble, qu'ils prennent des 
d^cisions collectives^ que leur existence est perp6tuelle, qu*ils 
ont le droit de se donner des successeurs, qu'ils s'en sont donn^, 
qu'ils poursuivent enfin un pr^tendu but d*utilit6 g^nörale. 

Pouvez-vous nier que ce soient lä exactement les caractöres qui 
se pr^sentaient dans Tespece jug^e par I'arrdtde la Cour de Pan, 
que j'ai cito ä la derniere audience ? 

Mais MM. les ex6cuteurs testamentaires savent mieux que 
personne qu'ils constituent un 4tre moral incapable de recevoir. 
J'ai lu, dans leurs publications, que Tun deux, M. de Constant, a 
löguö ä ses coUegues une rente de i ,600 florins. Le tuteur de 
Th^ritier n'a pas cru pouvoir ex^cuter ce legs, parce que les löga- 
taires lui paraissaient incapables de recevoir. 

MM. les ex^cuteurs testamentaires n'ont pas plaidä. 

En presence de cet aveu, en pr6sence d'une övidence pareille, 
je comprends que mon honorable adversaire se soit si peu arrete 
sur cette partie du döbat, mais je ne comprends pas que MM. les 
ex^cuieurs testamentaires n'aient pas acquiescö, sur ce point, a 
la demande de Madame Comte. 

Sur ce dernier point comme sur tous les autres je maintiens 
donc fermement mes conclusions. 

Et, puisque j'ai promis au tribunal de me renfermer stricte- 
ment dans l'examen des questions que le tribunal devra se poser» 
je n'ai plus rien ä dire. 


Räplique de A/* Allou. 

Messieurs, 

II y a dans toute discussion un moment oü les consid^rations 
secondaires et accessoires doivent s'effacer pour faire place aux 
raisons de döcider v^ritablcment dominantes. Ce moment est 
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assuremont arrive dans le proces actuel, et je ne retiendrai pas 
longtemps TattentioQ bienveillante du tribunal. 

Dans la prämiere partie de la plaidoirie de mon honorable con- 
tradicteiir, j'ai rencontrö le reproche imm6rit6 d*avoir iatroduit 
dans le d^bat M. Littr6, quand nous n'aurions en face de nous 
que Madame Comte. 

Oui, M. Littre se retire aujourd'hui du däbat; mais qui donc a 
introduit le proces ? Le proces n'etait-il pas en germe dans les 
publications faites 11 y aun certain nombre d'ann^es par M. Litträ 
sur la vie et les 6crits de M. Comte? 

Du reste, n*est -ce pas mon adversaire qui a revendique, aa 
nom de M. Littre, les oeuvres de M. Comte, objet du d6bat, pour 
les publier si bon lui semblait ? Voici, en effet, ce que je lis dans 
la plaidoirie imprim^e de mon adversaire. 

« II s*agit de savoir par qui sera dirigee la publication des 

ceuvres de M. Comte, ou plutöt de sa correspondance et des do- 
cumoQts qui doivent la compl6ter. La direction de ces publica- 
tions doit-elle appartenir aux ex^cuteurs testamentaires qu'il a 
nommes pour continuer apres Jui la fondation de T^trange reli- 
gion qu*il a instituee ä la fin de sa vie, ou bien ä sa veuve, 
d'accord avec M. Littre et ceux des disciples de M. Comte qui 
sont restes uniquement attach^s au Systeme pbilosopbique qu'il 
ad*abord cr6e? » 

D'ailleurs « Elle {U^^ Comte) publiera tout ce qui sera 

propre ä comp16ter et k ^clairer le Systeme pbilosopbique et a 
mieux faire connaitre son caractere et sa vie. Et je suis autoris^ 
a d6clarer que cette publication sera faite. avec le concours de 
M. Littr^, qui est assuröment plus digne qu'aucun autre de 
recueillir les derniers debris de Tceuvre de son maitre, apr^s 
avoir contribu6 plus que personne ä repandre son nom et ses 
idöes 2> 

J'imagine qu'il est impossible d'entrer plus bardiment et de sa 
personne en scene. 

C'est Madame Comte qui, d'accord avec M. Littr^, engage le 
proces, demande la remise des manuscrits et dit que ces ceuvres 
passeront entre les mains de M. Littr^. 

Dans la plaidoirie, on nous dit que M. Littr6 fera un cboix k 
travers les oeuvres posthumes de M. Comte; maisc'est pr6cis6- 
ment contre cette pens^e que j'ai proteste. M. Littrö veut faire 
un positivisme qui n'est pas celui de M. Comte : il est positiviste 
comme les protestants sont des catboliques. II veut ^tablir une 
ligne de demarcation entre les idöes et les doctrines de la pre- 
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zniere partie de la vie de M. Cumtc et les id^cs et les doctrincs 
de la seconde partie. 

Gette pene^e, du reste, n'est venue k M. Littrö qu'ä une ^poqne 
trös avancee de sa carriere, car 11 a longtemps acceptö toutes les 
id^es de M. Comte, mSme Celles de la derniere periode de ea vie. 
Quand il se rövolte contre les divagations de la folie, et quand il 
veut arreter la vie du penseur uniqucment ä la premiere periode 
de son existence, M. Littre oublie qull a acceptö Tid^e religieuse 
de M. Comte. 

Je ne veux pas accuserrhonorabilitödu caract^re de M. Littr^, 
mais ne serait-il pas possible, avec un peu de complaisance, de 
d^montrer que, dans cette publication qu*il demande, il ne publie- 
rait pas les lettres dans lesquelles il e'associe ä la fondation du 
Gülte de THumanitä. A cette premiere heure il y a pris sa place, 
et cependant je lisais que mon adversaire r^pudiait toutes ces 
erreurs de Tesprit, toutes ces perturbatious de Tintelligence de 
M. Gomte. 

Dansunpetitlivreintitulö : Conservatioriy Rivolution et PosU 
tivisme, publik en 1852, vous allez cependant voir que l'id^e 
religieuse n'effrayait pas M. Littr^, et qu*il 6tait le premier ä com- 
prendre ce qu*il reproche aujourd'hui ä M. Comte, c'est-ä-dire 
d'etre parti d'un principe pur et absolu pour aboutir a la restau- 
ration de l'id^e religieuse. 

M. Littr^ disait, en elTet : « Dans cette grande tradition de la Phi- 
losophie de rhistoire qui est un cOtö interessant de sa doctrine, 
M. Gomte ^crivait que la pcns^e humaine apass^ par trois phases 
bien distinctes : Celle de la th^ologie, celle de la mötaphysique, 
et enfin celle du positivisme. On objectait ä M. Gomte : « Comment, 
Yous avez donn^ k la pens6e humaine le positivisme comme 
forme derniere, et vous reconstituez, dans votre doctrine möme, 
une th^ologie nouvelle ! » M. Littrd r6pondait : « M. Gomte n'a ja- 
mais abdiquä le sentiment religieux, il a toujours vu la religion 
dans son id^e essentielle ». Et il s'exprimait, ä ce sujet, dans un 
passage d'un petit volume qu'il a public : 

ff Je dis donc que la th^ologie et la religion, longtemps tenues 
pour une scule et mSme chose, longtemps confondues en une 
DOtion commune, sont pourtant fondamentalement distinctes. 
L'une est transitoire, Tautre est permanente. Tant que les notions 
des hommcs ont ^tö thäologiques, la religion a ^tö theologique 
nöcessairement, mais aujourd'hui que les notions des hommes 
deviennent positives, la religion devient positive aussi. 
« Ici on m'arretera tout d'abord, et on objectera : « Pourquoi ne 
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pas s*ea tenir ä la conception du monde purement intellecluel^ et 
ä la donnee purement rationaliste de la philosophie positive ? » Elle 
peut nous convenir, dira maint r^volutionnaire, car eile substitue 
une notion pr^cise a un d^isme prive de r^völation, et, partant, 
si chancelant. Elle peut noas convenir, diront les ath6es » 

M. Littr^ poursuit la röfutation de ce Systeme dans un langage 
digne et ^levö quilui est si familier, et il arrive ä. Tapotheose de 
la religion de THumanite qui scandalise si fort mon honorable 
contradicteur. 

« //umanife, rägne, voici ton äge, a dit le poete en son Ins- 
piration proph6tique. Oui, c*est un äge nouveau qui commence ; 
et pour parier le langage d*un autre poete, dont l'inspiration 
prophetique ne fut pas moindre ä Taurore d'une rövolution : 

Magnus ab integro saeclorum nascitur ordo. 

L'Humanit^ est un id^al qu*il faut connaitre (^ducation), aimer 
(religion), embellir (beaux-arts), enrichir (industrie), et qui, de 
la Sorte, tient toute notre existence, individuelle, domestique et 
sociale sous sa direction supreme. » M. Gomte n*a jamais dit 
autre chose, dans une langue moins belle assur^ment, parce que 
son style est plus mathematique, mais, dans ce point essentiel, 
l'aspiration de M. Comte 6tait, ä une epoque assez voisine, en 
1852, l'aspiration de M. Littre lui-mSme. 

Puis, sont arrivös les däsaccords. M. Littre a mar ch6 libre dans 
sa voie — je ne lelui reprochepas, — maisils*agitde savoirs'il est 
rest^ positiviste en abandonnaot son maitre ä moitiö de la route, 
et je dis que non. II n'est pas plus positiviste qu*un Protestant 
n'est un catholique. II a constituö une philosophie supörieure ä 
la Philosophie de M. Comte, soit! Mais enfin, il n'est pas positi- 
viste, ce n'est plus le disciple de Comte, et il ne peut surtout de- 
mander qu'on remette entre ses mains les ceuvres dernieres de 
M. Comte pour les mutiler ä sa fantaisie et cr6er un positivisme 
qu'il donnera ensuite pour celui de son maitre. 

C'est la ce que redoute M. Gomte dans un passage du testa* 
ment que vous n'avez pas encore entendu : 

<K Tous ceux qui, craignant la discipline intellectuelle, voulu- 
rent jadis m'empecher de transformer la science en philosophie, 
furent finalement group^s autour du principal repr^sentant de 
l'anarchie acadömique. Leur puissance officielle, et la depen- 
dance oü je me trouvais envers eile, dirigerent alors la pers6cu- 
tion contre mon existence materielle. C'est aujourd'hui ma r^pu- 
tation, priv^e et publique, que peuveat seule attaquer ceux qui 
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craigDftfnt la discipline morale, veulent m*empdcher de trans- 
former la philosophie en religion. Ils seront spontaa^ment ralliös 
80US r^crivain accr^dit^ qui, devenu le Champion d^vouö de moa 
indigne ^pousp, repr^sente le mieux l'ensemble des r^sistances, 
acad^miques et r^volutionnaires, ä ma reconstruction du pouvoir 
spirituel. Sa sterile adhösion au dogme fondamental de la reli- 
gion positive procure ä cet ennemi l'apparence d*un ami, depuis 
le vain replätrage que j'eus Tindulgence de tol^rer un an apres 
la rupture döcisive de 185 J. Quoique son assistance provisoire 
ait toujours 6t6 plus bruyante qu'efficace, et malgr6 qu'elle soll 
entierement ^puis^e, T^clat qu'elle a jete sur lui facilitera des 
attaques oü Ton semblera respecter la doctrine en critiquani le 
fondateur. Je devais donc faire spöcialement sentir ä mes meil- 
leurs disciples combien leur digne Subordination devient indis- 
pensable dans la seconde lutte du positivisme, moins brutale 
mais plus grave et plus prolong^e que la premiöre. » 

Ce n*est pas lä precisöment une pens^e d^sordonn^e, incer- 
taine, et vous avouerez, tJout au moins, que le fou avait une cer- 
taine itfciditä d'esprit quand il entrevoyait dans Tavenir cette 
ligue qui s'etablirait au lendemain de sa mort entre Madame 
Gomte et M. Littre pour empScher la publication integrale de 
ses oBUvres. 

Ge que M. Gomte redoutait est arriv^. Madame Gomte a plaidö 
non pour la propri^tö des oeuvres de son mari, mais pour la des- 
truction et la suppressioa des livres et Berits qui ne conviennent 
pas ä M. Littr^. Gar il s'agit seulement de publication, les ex6- 
cuteurs testamentaires ne prötendant rien sur les produits qu'on 
pourra en retirer; mais, ce qu'ils veulent, c'est que la doctrine 
de M. Gomte reste intacte, qu'elle soit transmiso comme 11 l'a 
entendu et vonlu en vertu de Texercice d'un droit sacrö entre 
tous, celui de livrer ä ses contemporains ses oeuvres sans y rien 
retrancher. Mais c'est la libertö de la pensäe que nous defendons 1 
Laissez-nous juger M. Gomte avec les d^faillances de son esprit : 
Soyez sans inqui^tude, ses grandes pensöes qu'il a exprim^es se 
dägageront d'elles-mdmes, mais ne repoussezpas tout celacomme 
une folie, comme un rdve. 

Oü donc est la folie et le r^ve, lorsqu'il s'agit d'un Systeme 
philosophique ? Oü est la vöritö dans ces conceptions qm domi- 
nent Tceuvre de la cr^ation tout entiere dans le travail du phi- 
losophe ? Laissez le temps achever son oeuvre et, k travers les 
äges, faire cette Separation de Tivraie, mais, au point de vue du 
respect de la peus^e, n'^levez pas la Prätention de mettre la 
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main sur les oeuvres de M. Comte pour les lac6rer et les mutiler. 
C'efit lä toute la questioa du proc^s. 

Mais c'^tait an fou et son testament doit ötre annul^ I Nod, 
ce n'^tait pas un fou, et vous ne pouvez le comparer k ce Cou- 
vreur dont le testament ä ötö annule ä cause de la haine inezpli- 
cable qu'il portait ä sa famille. 

Son testament n'est pas une ceuvre de lib^ralit^ au profit de 
l^gataires, eile est ime inh^r^dation au profit d'une Corporation 
qui ne repose sur rien de serieux. Oü donc est la relation entre 
le testament dans lequel M. Comte Charge ses ex^cutears testa- 
mentaires de publier ses ceuvres et le d^sordre de son intelli- 
gence? Cela veut dire, sans doute, qu'elles ne sont pas d*accord 
avec les pens^es et la doctrine de Madame Comte et de M. Littrö. 

Dans ce domaine des conceptions abstraites, toutes les idees 
chimöriques peuvent traverser la t^te d*an songeur, d'un röveur 
et ne pas constituer le dösordre intellectuel qui 61oigne une vo- 
lonte libre. 

Est-ce que Tidöe de M. Comte n'est pas lucide quand il dit : 
« Je redoute cette sorte d'alliance entre Madame Comte et 
M. Littr6 ? Je veux que mapens^e arrive tout entiere au dehors, 
je veux que ma correspondance seit publice, et je Charge mes 
ex^cuteurs testamentaires demener mon ceuvre abonne fin?« Sa 
pensäe est trös nette, et comme c*est dans la pens6e möme que 
vous devez rechercher ce qui constitue la monomanie^ encore 
une fois^ est-ce bien une id^e de fou ? 

Si j'ai demandö au tribunal d'entendre un exposö des doctrines 
de M. Comte, c'est parce que, qu'on lesadopte ou non, ellespr^ 
sentent un ensemble, et il n'y a pas de disposition testamentaire 
qui ne se rattache a Tid^e qui constitue la grande conception 
philosophique de Comte, et, a c6t6 d*un grand sens moral^ ä la 
forme religieuse. 

Ainsi, prevoyant la Separation de TEglise et de l'Etat, il veut 
que ses disciples paient leur part, qu*ils pröl^vent sur le produit 
de ses ceuvres une somme annuelle pour payer cette part, möme 
apr^s sa mort, au culte catholique, apr^s que la Separation sera 
effectuöe. 

Ce n*est pas assur6ment la pens^ d'nn fou, mais bien edle 
d'un penseur. 

Nous allons examiner maintenant en quelques mots la Situa- 
tion que revendique en droit Madame Comte. 

II est entendu avec les conclusions prises devant le tribonal 
que ce qu'elle demande, apres avoir solUcit^ incidemment la nol- 
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lit6 du testament, c'est la remise dans les mains de M. Littr6 par 
les ex^cuteurs testameatairee de toutes les pieces d^pos^es entre 
les mains du notaire par rordonnance que vous connaissez (Ici 
Torateur cite les conclusions d6}k rappel^es dans les plaidoiries 
pr6c6dentes) et il continue : 

Madame Comte demande cette remise comme cr^anciöre du 
chef de ses reprises, comme donataire en usufruit dans les ter- 
mes de son contrat de mariage, comme commune en biens ; enfin 
eile invoque la propriötö littöraire ä raison des lois speciales sur 
la matiere qui confere des droits au proüt de la veuve pendant 
un espace de temps dötermin^. 

Mon adversaire n*a pas r^pondu ä mes objections et il n'y a 
pas une seule de ses pr^tentions qui puisse arriver ä la remise 
pure et simple des manuscrits de M. Comte. 

Ainsi Madame Comte est cröanci^re du chef de ses reprises. 
Ehbien 1 quand on va vendre les ceuvres de son mari nous verrons 
quelle somme lui reviendra en propri^tö. Mon adversaire dit : 
mais eile doit exercer d'abord ses reprises sur le mobilier. En- 
tendons-nous. J'imagine que la femme ne peut pas recevoir plus 
qu'il ne lui est du. Comment ! Parce que vous etes cr^anciere de 
20,000 fr. vous demandez une propri6t6 litleraire qui en repre- 
sente 100,000 peut*6tre ! Quand vous avez un chiffre limit^, vous 
pourriez absorber la propriet6 elle-möme tout entiere 1 ce n*est 
pas s^rieux. 

Mais Madame Comte est donataire en usufruit 1 Ehbien ! Ce 
droit rencontre comme limites les droits des nu-propriötaires, 
c'est-ä-dire des h6ritiers de M. Comte. 

Quant ä Targument tirä de la communaut^, j'y fais la mSme 
räponse ; ce droit ne confere ä Madame Comte aucun droit de 
propriöt^i eile n*a droit qu'a la moiti6 de cette communaute. 

Elle aurait enün un droit de propri6t6 litteraire. Si nous pre- 
nons la derniere loi, celle de 1866, nous sommes d'accord. II y a 
un article qui röserve ä Tauteur, pr^cisöment ä c6t6 des droits 
concMes äla femme, ce droit de tester et de disposer directe- 
ment, de sorte que les droits de la femme n'existent que lorsque 
la volonte de Tauteur ne s'est pas manifest^e. On a compris Tim- 
portance de la question et on Ta tranch^e. On a voulu que l'au- 
teur fixät lui-m6me le sort de sa pensäe et qu'il put choisir un 
lögataire pour ses ceuvres. La loi de 1866 peut- eile avoir un effet 
rötroactif ? II serait facile de le soutenir devant le tribunal, mais 
je n'y ai pas un int^ret v^ritable. D 'apres les lois antörieures, 
lisez tous les commentateurs, on a voulu cr^er ä la femme un 
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droit qui ii*esl autre chose qu'ua droit d'usufruit, limite, parcoa- 
s^quent, dans sa dur^e. Nous sommes donc dans la meme Situa- 
tion que celle que j*examinais tout ä ITieure, de sorte que la 
question, sur ce terrain, se pr6senterait ä vous dans les m^mes 
termes. 

Dans toutes les hypoth^ses, le droit de la femme est donc tou- 
jours un droit circonscrit, limite. 

Mais ce n'est pas, ä vrai dire, le procös dont vous ^tes saisis. 

Je viens de parier comme si nous nous trouvions en pr^sence 
d'une Oeuvre litt6raire existante ; je pourrais raisonner ainsi s'il 
s'agissait de ce qui a ^i6 publik du vivant de M. Oomte, pour sa- 
voir ä qui cela appartiendrait matöriellement, d'nne maniere pe- 
cuniaire, si je puis m'exprimer ainsi. Nous sommes d'accord que, 
si alors la femme se pr^sentait comme cr^anciere, donataire ou 
commune» nous aurions le droit de lui dire : Vous pouvez 
atteindre les r^sultats produits dans une mesure circonscrite et 
d^termin^e, mais non pas conüsquer les oeuvres litt^raires en 
pretendant en faire ce que bon vous semblerait. — Eh bienl dans 
le proces actuel, il ne s'agit meme pas d'une propri^t^ ainsi cons- 
titu^e, il s'agit d'une ceuvre littöraire qui n'est pas nee encore 
comme oeuvre litteraire : Ce sont des travaux enfouis dans le 
bureau de M. Comte, c'est sa correspondance oü Ton verra revi- 
vre dans ses explications avec les disciples qui le consultaient 
Tensemble de sa doctrine; ce sont ses lettres avec Clotilde de 
Vaux qui a rempli son existence, et fait naitre chez lui une 
sörie de sentiments, un foyer, une source de sensibilite qui 
n'existait pas dans sa nature rüde et austere. II veut que ce soit 
connu, c'est une partie de sa vie, et il veut qu'on le juge sur 
l'ensemble de ses ceuvres, de sa correspondance et de son testa- 
ment lui-m6me, et non pas seulement sur ce qu'il a acht jus- 
qu' alors. N'at-il donc pas le droit de üxer diiectement et d'une 
maniere pr^cise le sort de ses ceuvres posthumes — meme en 
pr^sence de toutes les l^gislations qu'invoque mon honorabie 
contradicteur ? — C'est la tout le proces. 

Si un homme en mourant avait laissö un certain nombre de 
manuscrits, et qu'il eüt dit dans son testament : « Je veux qu'on 
les brüle » est-ce que la femme pourrait se plaindre et dire comme 
Madame Comte : II y a une propri6t6 ä revendiquer, je suis 
cröanciere, usufruitiäre et commune en biens, la propri^t6 litte- 
raire m'appartient, j'ai donc le droit d'en disposer ? Est-ce qu'on 
soumettrait ce proces ädes esprits eleves comme les vötres ? 
Tout le monde reconnaitrait que cette cBuvre quel'auteur a vouee 
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au n^ant, qu'il a sacrifiSe par avance, et qu*il a d^clarS ne devoir 
etre publice par personne doit Stre jetöe au feu en ez^cution de 
sa volonte souveraine. 

Est-ce que la question n'est pas absolument la möme quand 
il s'agit de ce vqbu suprdxne d'un testateur qui a voulu que ses 
Oeuvres fussent entiörement publikes ? C'est le droit personnel de 
r^crivain de disposer d'une ceuvre qui Q*a pas de yaleur mate- 
rielle, qui Q^est pas enträe dans la circulation. II peut l'aa^antir 
d'un mot, mais aussi il peut la publier et dire k ses ex^cuteurs 
testamentaires : livrez ces pens^es au public. S*il a manifeste 
cette volonte, personne au monde ne peut s'y opposer. II n'y a 
ni regle, ni Situation qui puisse faire obstacle ä cette volonte 
manifestee avec cette Energie qu'a montröe M. Comte. 

Remarquez que nous n'avons pas plaide au point de vue de la 
propriete littöraire. Sur la question de savoir qui s'enrichira de 
iavaleur des oeuvres de M. Comte, nous disons hien haut : si 
ces ceuvres enrichissent qui que ce soit, Madame Comte en pro- 
fitera. Les executeurs testamentaires ne demandent pas ä eori- 
chir meme la secte des r^sultats qu'ils pourraient obtenir. Ils 
demandent seulement k exöcuter la volonte de leur maitre et 
ami. 

Si la femme vient simplement defendre des droits resultant 
de sa creance de 20,000 francs, de sa Situation de donataire en 
usu fruit, de commune en biens, ou de veuve au point de vue de 
la propriete litteraire, le debat serait tranche par la dedaration 
que je viens de faire ; mais ne l'esperez pas, car ce qui est au 
fond du proces, c'est que Madame Comte ne reclame les manus- 
crits que pour les aneantir, pour violer la condition que Comte 
a mise dans son testament, la publication ä donner ä sa corres- 
pondance generale et ä son testament lui-meme. M. Littre choi- 
sira, il ne gardera pas les lettres de la derniere periode de la vie 
de M. Comte oü la pensee est devenue religieuse, et il ne con- 
servera que ce qui pourra glorifier encore une fois la philosophie 
purement positive. Voilä le proces. 

II s'agit de savoir si une femme en sa qualite de creanciere, 
donataire ou de veuve a le droit de prendre une propriete litte- 
raire pour supprimer une doctrine, une propriete qui n'existait 
pas, pour la jeter au feu, quand Tauteur, pour communiquer en 
quelque sorte au-delä de la mort elle-meme avec ses disciples^ a 
ordonne de publier les pensees qui ont ete Celles de toute sa vie. 

Nous n'avons pas ä nous occuper de la question de droit. Le 
testateur a laisse des oeuvres d'une nature particuliere; il pou- 
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vait les supprimer, les anöantir, il a pr6f6r6 qu'elles fassent pu- 
blikes : Eh bien! s'il y a un b^n^fice k retirer, la femme le tou- 
cbera, car nous ne demandons qu'ä ez^cuter les volont^s du 
maitre. 

Nous ne sommes pas l^gataires, et nous le savons bien, nous 
r6clamons seulement la qualit^ d'ex^cuteurs testamentaires. Nous 
ne demandons pas ä nous enrichir, encore une fois, mais ä ob^ir 
ä la pens6e de M. Gomte en combattant cette ligue contre laquelie 
il protestait par avance. 

G'est cette pensSe qui revit dans ma plaidoirie que je recom- 
mande ä la justice et ä Tappr^ciation du tribunal. 


Conclusions du ministere public fM. d'Herbeloi), 

Messieurs, 

II me suffit de faire appel aux Souvenirs conservös par le tri- 
bunal des deux plaidoiries qu'il a entendues pour etre autorisö 
ä lui dire que, si les questions de droit que presente ce proc^s 
sont peu nombreuses et d'une m6diocre importance, les ques- 
tions de principe dont il commande l'examen sont au contraire 
d'une gravitö exceptionnelle et capitale. Entre Madame Comte 
et les exöcuteurs testamentaires d' Auguste Comte les difficultes 
ne sont pas des difficultes d'argent ; il s'agit seulement, d'une 
part, du respect qui est du ä la pensöe tout enti^re d'un 6crivain 
celebre, d'autre part, du respect de son honneur et de sa conside- 
ration, du respect de la science et de la philosophie. Je vou- 
drais essayer de caractöriser les pr6tentions respectives des par- 
ties, afin de mieux pr6ciser l'objet du debat. 

Madame Comte d'abord combat pour son honneur personnel 
et eile le döfend contre les attaques injustes que contient le tes- 
tament de son mari ; eile lutte contre ce tesiament, eile lutte 
surtout contre l'inspiration qui l'a dict6 et qu'elle attribue ä celle 
qui avait pris sa place dans Taffection d'Auguste Comte ; eile a 
aussi la pr6tention de döfendre l'honneur du philosophe en r6- 
clamant, pour les anäantir du moins en partie, la propri^tö d'oeu- 
vres dont la publication, dit-elle, serait de nature ä nuire a sa 
consideration. 

A cötä de Madame Comte, uon pas dans la proc^dure, mais ä 
Taudience et par-delä la procödure dans l'inspiration möme du 
proces, se place M. Littr6, qui, lui aussi, n'ob^it qu'ä un senti* 
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ment 61ev^ et degagä assurSment de toute pr^occupation secon- 
daire et materielle. 

M. Littrö a ötö Tun des premiers disciples d'Auguste Comte, 
et je puls dire, sans froisser personne, le plus eminent parmi ses 
disciples. 

Lui-m6me l'a avou^ dans cette langue qui lui est propre : a Je 
Tai döjä dit, ^crit-il dans un livre qu'il a consacr^ ä la memoire 
de son maltre, quand la Philosophie positive m'apparut, je n'a- 
vais point de philosophie; j'avais renoncö depuis longtemps a 
toute th^ologie, et depuis quelque temps ä toute m^taphysique. 
Je me r^signais, non sans un vif regret, ä cet etat n^gatif. L'ou- 
vrage de Monsieur Comte me transforma... Je reconnais que je 
lui dois mon existence philosophique. » Mais M. LittrS, si vive 
que seit l'expression de sa reconnaissance, n*est pas reste un dis- 
ciple soumis. II avait r^servä toute la libertä et toute Tind^pen- 
dancede sa raison, et il en a usö. II a accepte les trois premieres 
övolutions de la pensöe du maltre, qui se formulent ainsi : 
Elimination de la th^ologie qui ne peut convenir qu'aux peuples 
en enfance ; Elimination de la metaphysique, qui ne repose que 
sur des abstractions sans aucun fondement, et adoption exclu- 
sive des notions positives. Mais il ne va pas au-delä, et, lorsque 
M. Comte abandonne les pures notions positives pour revenir, 
par la voie condamnöe de la m^taphysique, vers la religion, il ne 
le suit pas. Non seulement il ne le suitpas, mais encore, au nom 
de la vraie science et de la saine philosophie, il veut briser en 
deux parties la vie, la doctrine et la pensöe du testateur ; il ac- 
cepte la premiere et vous demande de supprimer en quelque 
Sorte la seconde en döcidant qu'elle accuse une v^ritable aber- 
ration maladive. D'ailleurs, en tout cela, et il y a justice ä le re- 
connaltre, il n^ob^it ä aucune idöe de dönigrement systömatique 
et il professe pour Auguste Comte la plus grande estime et une 
sinc^re admiration : « Je regarde, dit-il, la philosophie positive 
comme une des oeuvres a peine sEculaires qui changent le ni- 
veau, et je regarde celui qui Ta mise au jour comme un des 
bommes ä qui est due gloire et reconnaissance. » 

Les exEcuteurs testamentaires ne sont pas moins däsintöresses. 
Ils ont g^nereusement pay6 de leurs denierspersonnels les dettes 
d'Auguste Comte, et ils sont prSts ä acquitter le le^s que celui- 
ci a fait k sa femme. Confidents des dernieres pensöes et des der- 
ni^res volont^s de leur maitre, ilsveulent respecter les premieres 
et exäcuter les secondes sans restrictions ; pour eux, pas de 
sciosion dans la vie et dans la doctrine de Comte 1 Sa vie est une, 
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yf'^i '.:. y\*jr^s^^*'t ; -^.-.^r t>, Mtuxjit <*jÄi.CiL.t marreii«', et, 

M ^**:is,-^tAM^ ^,*t M*dA0je Cos3t« «« beurte d'aJbord ä une fiu de 
uffU'f*t''M\*hT, \L.*Ji fc^f^a J^a« droit pour »Uaq-j^^r le tesument, 
|>»f';^. 'i •;''?'.*; ftett p« b.^r'ü^re et que la nutzte prononcee pro- 
ttU^rnA hOü p*« t el>, 0ud« aux h^ritier? , — Madame Comte 
rjVfct j/** h^ff^tifrre, c«U eist vraj, mai? eile eft, vous le ^vez : 
i^ Aux Uirm^ de «^>ft c/jntr^t de mariage, creanciere de scs re- 
pribe« moniüfii i 20.(KXJ fraoi;« ; 2* aux termes du m^me acte, 
(Uin'Atsiirtt t*n u^ufruit de tous leg bleu« meubles ou immeubles de- 
pe/idant de i^aibuccet^hion ; 3^ femme commune en bieos, ayantdes 
droiti» ftur )a r/ßiamixtinixt^ ; k^ femme d'auteur, ayant des droits 
ii\ir lefi ($*Myrit% de m>d man, A t4)ui» cei» titree, son ioter^t n*est 
paK im\f dar le t^^^tameot peut ou compromettre see reprises ou 
ii^i*('M*r IV*tefjdue de Kon usufruit, ou diminuer remolument de 
la communaut^^ ou paralyeer ^es droits de femme d'auteur. Je 
ne me pla^.e qu'a ce deraier point de vue, et je dis qu'en sa qua- 
litA de femme d'auteur, Madame Comte a ^videmment le droit 
d 'attaquer le te^tament parce que i'iDt^rSt qui la dirige est incon- 
te»table, En effet, en l'abseace du testament, ses droits seraient 
r{*.it\(*M par l'article unique du d^cret du 15 avril 1854, ainsi 
conQU : « Les veuves des auteurs, artistes, compositeurs... joui- 
roDt peadant toute leur vie des droits garantis ä Tauteur lui- 

Le testameat est le seul obstacle ä Touverture de ce droit k son 
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profit, et, s'il 6tait annule, ce droit ne ferait pas retour aux hö- 
ritiers, mais ä elle-möme ; car, en pareille matiere, et par dero- 
gation au droit commun, la Situation de la femme prime, aux 
yeux du l^gislateur, celle des h^ritiers. Madame Comte a donc 
tout ä la fois int^röt, qualit^ et action. Si eile triomphe. si le tes- 
tament disparait, eile aura la jouissance exclusive, sa vie durant, 
de toutes les oeuvres de pou mari ; et c'est ce qu*elle souhaite ar- 
demment. Mais il est evident aussi qu*elle ne peut arriver ä ce 
resultat qu'en faisant d*abord consacrer par le tribnnal ses droits 
de femme d'auteur, et qu'elle ne saurait y parvenir, soit comme 
cräanciere de ses reprises, soit comme donataire en usufruit, 
soit comme femme commune en biens. A tous ces titres, meme 
le testament supprim^, eile ne pourrait pr^tendre ä une jouis- 
sance exclusive, et eile n'aurait que des droits ä faire valoir. II 
faudrait commencer par vendre les manuscrits et les oeuvres 
d'Auguste Comte, pour qu'elle put toucher ses reprises et pour 
qu'il füt possible de faire la part des nus proprietaires et de d^- 
terminer l'^molument de la communaute. Dans cette hypothese, 
son but ne serait pas atteint, car les ex^cuteurs testam^-ntaires 
annoncent qulls sont döterniines ä se porter acquereurs en quel- 
que Sorte ä tout prix. Elle ne peut donc agir utilement qu'en 
vertu des lois sur la propri^tö litteraire. 

Mais s'agit-il bien d'une proprietö littöraire ? Le proces porte 
sur les ouvrages suivants que, dans son testament, Comte a 
cbarg^ ses ex^cuteurs testamentaires de publier : i'* Les manus- 
crits de la Synthese subjective, ou systdme universel des 
conceptions propres ä VMat normal de VHumanite. En 1856, 
le testateur a publi6 le premier volume de ce livre ; et les trois 
derniers ont 6t^ laissös par lui tout prepar^s pour Timpression. 
Quel que soit le m^rite de cette oeuvre, c'est ceptainement une 
ceuvre pbilosopbique et religieuse, et par consequent le sujet 
d'une propriete litteraire ; 2« la correspondance avec Clotilde de 
Vaux. II l'a lui-mSme disposee pour la publication et il promet- 
tait cette publication pour rannte 1864. Parmi ces lettres, toutes 
Celles que j'ai lues ont incontestablement une port6e morale ou 
pbilosopbique et constituent aussi une ceuvre litteraire; 3<* la 
correspondance avec divers. Cette correspondance a 6t6 6gale- 
ment class6e par Comte^ de fa^on ä 6tre reunie en un seul vo- 
lume. Et ä cet ^gard, il ne faut pas faire de confusion entre cette 
correspondance et la correspondance secrete de ses disciples qui 
aurait toujours le caractere le plus conüdentiel et quelquefois 
meme le caractere d'une vöritable confession ; pour celle-lä, il 
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est 6vident qu'il y a des r^serves ä faire, qu'elle ne saurait etre 
publice et qu'elle ne peut pas, comme la premiere, constituer iin 
droit de propriöt^ litt^raire ; 4<> enfin, le testament. La difficulte 
ici est assez grave et rhösitation est permise. Ce testament est- 
il bien une ceuvre litt6raire ? Je ie crois. II contient tout le r6- 
sum6 de la doctrine d' Auguste Comte ; 11 a presque les propor- 
tions d'un livre ; c'est une ceuvre politique, philosophique, reli- 
gieuse, morale et sociale, et 11 n'y a pas de raisons de d^clder 
que ce n est pas une CBUvre litt^ralre susceptlble d'engendrer un 
droit de propri^tö. II n'y en a m^me pas dans la loi, car Tarti- 
cle 1«*' de la loi de 1793 s'applique sans dlstlnction aux Berits en 
tout genre, et 11 doit ndcessairement comprendre un 6crlt de la 
valeur de ce testament. 

II s'agit donc bien de propri6t6 litt^raire. 
Le testament a-t-il pu d^poulller Madame Comte du droit de 
jouissance que lui accorde la loi sur cette propri6t6 lltt^ralre ? 
Eile soutient que cela est impossible. La loi, dit-elle, lul a con- 
cödö un droit avec certaines r^serves et certalnes restrlctions ; 
mais ce droit qu'elle tient de la loi, 11 ne peut d^pendre de la vo- 
lonte de son mar! de le lui enlever. C'est la une th^orle grave 
qui implique la limitation pour recrlvain de la facult^ de dlsposer 
do sa pens^e, Je son oßuvre et Tobligation oü 11 seralt de lescon- 
fier toujours au respect et ä l'affection de sa femme ; c*est une 
thöorie qui intöresse manifestement la dignltö des lettres et l'ln- 
dt^pendance de l'esprit, et c'est celle-14 qu'examinait avec tant 
d'(!)clat, en i816, l'avocat de Madame de Lesparda, dans le pro- 
cAb c61öbre soutenu par les höritiers de Ch6nier. On a eu raison 
de vous le dire, c'est lä le grand cötö, le grand aspect de la ques- 
lion ! Permettez-moi cependant de les n^gliger. Je ne veux ni 
rofaire, ni repöter ces consid^rations si elev^es que vous pr6sen- 
tuii M" Allou et que vous n'avez pas oubliöes. 

Pour rooi, c'est en droit et beaucoup plus modestement que je 
veux discuter la pr6tention de Madame Comte. En son nom, on 
a raiHonnö ainsi : l'article premier de la loi du 19 juillet 1866 
autorise l'auteur ä porter par testament atteinte k la jouissance 
de sa ferame ; mais c'est une innovation introduite par la loi r6- 
cento et que ne contenaient ni la loi de 4854, ni le d6cret de 1810. 
Or, M. Comte 6tant mort en 1857, les droits de sa veuve sont r6- 
gl^H non pas par la loi de 1866, mais par celle de 1854, qui n'au- 
torise pas l'auteur ä tester de facon ä faire prejudice aux droits 
de sa femme. — C'est lä un argument a contano fonde »or 
dua paroles formelles, je le reconnais, mais inexactes, je le crois , 
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du rapporteur de la loi de 1866, et c'est un argument cat^gorique- 
ment dement! par Texpos^ des motifs de la loi de 1854 qui doit, 
dans le procös, recevoir son application. Je cite 1e passage sui- 
vant : « Le droit de propri^tö d'un auteur est complet et absolu 
durant sa vie ; Tauteur en jouit ä son gr^ ; il Texerce suivant sa 
volonte; il le cede, il le vend, ü le transmet par toiLS les 
moyens de droit civil ; il corrige» il modifie son oeuvre ; il la 
supprime en tout ou en partie suivant les intörSts de sa fortune, 
les soins de sa gloire ou les inspirations de sa conscience ; c*est 
Tomnipotence du ju8 utendi et abutendi, caractere essentiel 
du droit de propri6t6. » — Voilä le droit de Tauteur pendant sa 
vie. S^il n'en apas usS, s*il meurt intestat, laloi r^gle elle-meme 
sa succession litt6raire. Elle appelle la veuve. t A la mort de 
l'auteur, le d6cret de 1810 appelle d'abord la veuve... Le projet 
de loi reproduit les dispositions de ce d^cret. » 

II est donc inexact de prötendre que la loi de 1854 alt limitö, 
au profit de la veuve, le droit de tester qu*elle reconnait ä Tau- 
teur. Le r^pertoire de Dalloz, r^sumant la l^gislation et la juris- 
prudence sur ceite matiere, s'exprime ainsi : « Les personnes, 
appel^es ä jouir des droits de Tauteur apr^s sa mort, ne les re- 
cueillent que dans T^tat oü celui-ci les a laiss^s ; car il a pu en 
disposer librement en tout ou en partie, mdme pour tout ou par- 
tie de la Periode subsöquente ä son döcös. » D'ailleurs, la loi de 
1854 le dit expressöment : eile se borne k confirmer au profit de 
la veuve, en en prolongeant la dur6e, les droits que lui recon- 
naissait d6jä le d6cret de 18i0. Or, Tarticle 40 de ce d6cret auto- 
rise l'auteur ä faire cession, sans indiquer le mode de cession, 
de ses droits et de ses oeuvres k toute personne sans restriction. 

Je crois donc pouvoir affirmer que la loi de 1866 n'a pas in- 
nov6 ; eile a seulement tranche l^gislativement une difficultö 
que la jurisprudence ant^rieure r^solvait avec b^sitation ; mais 
la loi de 1854 autorisait le Systeme que je viens d'exposer. 

Faut-il admettre que je me tromp6 ? Soit ! La propri6t6 litte- 
raire de Comte appartient ä sa veuve ; le testament n'a pu ni 
m^connaitre ni diminuer le droit d'usufruit que lui conföre la 
loi. Soit ! Mais la question n'estpas lä ; les ex^cuteurs testamen- 
taires, vous le savez, ne disputent pas k Madame Gomte la jouis- 
sance qu'elle r^clame. Ils demandent l'autorisation de publier, 
et ils offrent de lui abandonner tout le produit de la publication. 
N'est-ce pas la conciliation ^quitable et de la disposition du tes- 
tament et du droit de la demanderesse ? Celle-ci exige davan- 
tage, mais ses prötentions sont exorbitantes. Elle veut se saisir 
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de l'uBufrait, mais eile veut aussi la nue propriöcfi, afin de la dfi- 
truire ou de la dönalurer : eile veut la joiiissance des oeuvres de 
son mari pour les supprimer, au moins en partie. Je dia que ce 
qu'elle röclame, c'egt röellement 1b jus abutendi, qui ne saurait 
appartenir ä rusufruitier, et qu'ä ce second point de vue ea de- 
mande u'est pas fondee. 

Ed räeumä, c'est bien en vertu de ses droits sur la proprUtä 
Iitt6raire qu'agit Madame Comte. Ses droits seroat constants » 
le testanteut ne l'ea a pas d^pouill^e ; le testameat a pu l'en dk- 
pouiller sang violer la loi, et dacis tous les cas il a'est pas incon- 
ciliable avec ses droits qui soutceux d'un simple usufruitiiT. 

Le testament doit donc ätre exäcutä, si d'ailleurs il a'est pas 
nul pour d'autres motifs. Ainsi apparait de nouveau cette dp- 
maade en nulliifi du testament considörÄ en lui-möme, daos son 
essence, dans son Inspiration, dans la pensee plus ou moins saine 
qui l'adictö. Cette demande est. celle qui tormait l'objet principal 
des premiferes conclusions de Madame Comte, qu'elle avait rel6- 
gu6e au second plan dans ses conclusions subsequentes, peut- 
^tre parce qu'elle la considörait comme difficilement jusiifiable, 
mais qui s'impose imperieusement ä moQ examen et ä celui du 
tribunal. 

Le testament est-il nul, soit dans quelques-unes de ses dispo- 
BitioDS particulieres ä raison d'un vice special qu'elles presenie- 
raient, soit dans son ensemble comme fetant l'ceuvre d'une in- 
telligence oblitßröe el d'une volonte inconscionte ? S'il ne s'agit 
que de la nullit^ demandäe de quelques dispositionsparticuli^reü, 
elles pourront disparaitre saos affpcter l'eiistence du testament 
tout entier; si, au contraire la dömence 6tait prouvfie, eile ne 
laisserait riea subtiister de l'iBuvre supreme d'Auguste Comte. 

Le testament comprend d'abord un grand nombre de dispo- 
sitions speciales et parmi celles-la plusieurs lege particuliers a 
Sophie Thomas, sa domestique, ä ses disciplea, k ses amis, ä ses 
exäcuteurs testamentaires. Persoane ne les critique, et je n'ai 
pas ä m'en oecuper. 

Madame Comie signale ä volrc atteotion une seconde sörie de 
dispositioDS particulieres qu'elle consid^re comme faisant grief 
il la morale, ä la loi, ou au bon sens. 

Et U'^il.ürd, M. Comte a voulu regier lui-möme toutes les c*- 
r('iruiüi's relatives a son inhumatioQ, et j'avoue qu'il est enlr* a 
r.et egard dans des d^tails bizarres, pu^rils, Stranges, mais qui 
ae. me semblent pas accuser oäcessairement l'insanitä de eoq 
esprit. 11 prescrit qu'il ne sera pas inhumö avaot que boq corpE 
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ne soit entrö en complete decomposition; il a peur d'une inhu- 
mation precipitee ; il döfend ä ses amis de soumettre soo cadavre 
ä l'autopsie m^dicale. II excepte formellement de Thonaeur de 
preadre place dans soq cortege funebre plusieurs persoanes : sa 
femme d'abord, trois autrefi personnes qu'il ne dösigae pas, puls 
uiie quatrieme qu'il d^signe dans un codicille particulier et qui 
n'est autre qu'un tr^s hoaorable officier d'artillerie, coupable 
seulement de rappröciation irr^v^rencieuse de la Politique 
positive du philosophe. Celui-ci donne aiusi, par-delä la mort^ 
satisfdction ä des raacunes indignes assur^ment de soq grand 
esprit, mais qui ne prouvent pas Taffaiblissement de ses facultes. 
II ordonne que son cortäge s'arretera un instant devant T^glise 
Saint-Paul, consacrant ainsi un dernier souvenir ä Clotilde de 
Vaux, k Celle qu'il a tendrement aim^e et qu'il avait vue pour la 
premiere fois dans cette ^glise. 11 demande ä etre plac6 dans la 
tombe a c6t6 de tous ceux qu'il a ch^ris ; il sera. si cela est pos- 
sible, plac6 dans le meme cercueil que Clotilde de Vaux, son 
eternelle, son angelique compagne. Son cercueil sera place ä 
cöte de celui de sa mere et de celui de sa servante fidele, celle 
qu'il appelle sa fiUe adoptive. Ce ne sont pas lä sans doute des 
diäpobitions ordiuaires. Mais qui oserait dire qu'elles sont insen- 
sees ? EUes sout pieuses au contraire et commanderaient un 
respect absolu si elles ötaient ^noncees plus simplement et si 
elles etaient d^pouill^es de tout ce langage mystique et de toutes 
les ardeurs d'expression qui les accompagnent. Immorales, elles 
ne le sont pas, car nul n'a jamais suspect^ la puret6 des relations 
du testateur avec Clotilde de Vaux et Sophie Thomas. 

D'autres dispositions sont attaquees comme contraires a la loi 
en ce qu'elles renfermeraient des substitutions prohib^es. C'est 
ainsi, dit-on, qu'un certain nombre de livres seraient l^gues aux 
executeurs testamentaires, mais que ceux-ci seraient greves de 
restitution au profit du futur pontife de l'humanit^. Si cette 
critique ötait fondee, je devrais en rechercher les cons6quences 
en droit, et il me serait facile de montrer qu'en tous cas elles 
devraient etre limit6es. Elle entrainerait, cela va de soi, la nul- 
lit^ de la Substitution ; eile entrainerait aussi la nullit^ de l'insti- 
tuiion principale, mais eile n'affecterait en aucune facon la yali- 
dit^ du surplus du testament ; d'oü il suit que cette querelle se- 
rait sans v6ri table interet pour Madame Comte, puisqu'elle ne 
ferait pas tomber la disposition relative ä la publication des ma- 
nuscrits et de l'acte de derniäre volonte ; mais ce qui est vrai, 
c'est qu'il u'y a meme pas de Substitution. Le propre de la substi- 


394 La REVUE OGGIDENTALE 

tution, c'est qu'il y ait, en effet, une double liböralit^ coezis- 
tante : la premiöre, en faveur de Tinstituö qui doit jouir d'abord, 
mais qui doit aussi conserver et garder jusqu'ä sou döcäs; la 
seconde, au profit du Substitut qui ne recevra qu'au d^cäs de 
rinstitu6. Or, ici, je ne vois heu de semblable. Des exäcuteurs 
testamentaires ne sont, ä proprement parier, que les manda- 
taires de Gomte vis-ä-vis du pontife futur. Jamals la propri^te 
ne viendra ä s'asseoir sur leur t^te ; s'ils la recoivent, ils devront 
s'en dessaisir, non pas seulement au moment de leur d^ces, 
mais bien avant, et aussitöt que le Pontife surgira, suivant les 
expressions du testament. II n'y a donc pas de Substitution. 

On ajoute : la nomination des ex6cuteurs testamentaires est 
elle-meme viciee, parce que le testateur les a constitues ä per- 
p6tuit6. L'article 1026 du Code Napoleon s^oppose ä une sem- 
blable mission perp^tuelle, car il limite ä un an et un jour la 
saisine au profit de» ex^cuteurs testamentaires ; et Ton a cit6 en 
ce sens un arret de la Cour de Pau, en date du 7 d^cembre 1861. 
Cette objection repose sur une confusion. L'arret vis6 n'annule 
le testament qui lui 6tait soumis que parce que la saisine avait 
6t6 accordee au-delä de Tan et jour, et que la Cour a voulu assu- 
rer au profit de Th^ritier le respect et Tobservation de la loi. 
Mais, dans la präsente espece, les ex^cuteurs testamentaires 
n'ont pas la saisine ; il ne peut donc Stre question d*en r^duire 
la duröe ; il suffit d'appliquer les regles du droit commun qui 
limitent bien la duree de la saisine, mais qui ne limitent pas la 
dur6e du mandat confi6 aux ex^cuteurs testamentaires. Le man- 
dat m6me pourra durer indefiniment si le testateur a eu en vue 
moins la personne qu'il a d^signee que la qualitö qui lui appar- 
tient et les fonctions qu'elle remplit; car cette personne pourra 
s'öteindre, mais ses fonciions ne disparaitront pas. C'est lä un 
principe d^jä enseign^ par Pothier et pleinement acceptö par le 
Code Napoleon. Teiles sont les clauses particuliäres qui ont paru, 
mais ä tort, ä Madame Comte devoir ötre frapp^es de nullit^. 

II y aussi des causes de nullit^ plus g^n^rales et plus graves 
parce qu'elles entralneraient Tannulation absolue. 

Parmi ces causes gön^rales, la demanderesse en Signale une 
avec une insistance particuliöre, avec une amertume et un sen- 
timent douloureux et persistant qu*explique le souvenir de Tin- 
gratitude de son mari. Le testament aurait ^t^ dict6 par la colöre, 
par la baine que M. Comte portait ä sa femme et par la passion 
qu'il ressentait pour Clotilde de Vaux, il ne serait pas Texpres- 
sion de sa volonte libre et röflecbie; il serait nul par cons6quent. 
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Faisant appel a votre propre jiirisprudeace, M* Griolet vous a 
rappelt le testament d'Henri Couvreur, que vous avez anöanti 
pour les m^mes motifs en 1866. 

Le tribunal sait quelle a 6t^ la natnre des relations d*Auguste 
Comte avec Clotilde de Vauz. Je r^p^te que personne n*en a 
jamais suspect^ la puret^. C'ötaient des relations afifectueuses et 
mömes tendres, mais d'une tendresse qui empruntait tout aux 
sentiments et rien aux sens. C'ötaient aussi des relations intel« 
lectuelles. Gomte aimait ä faire de Clotilde la confidente de ses 
pensöes et de ses möditations ; il lui communiquait ses ecrits, ses 
travaux; il les rendait accessibles ä cet esprit cultiv^, mais qui 
n'^tait cependant que l'esprit d'une femme; il descendait des 
hauten rs philosophiques oü il ^tait habitu^ ä vivre, et, dans ses 
^panchements intimes, il se faisait clair et facile, autant du 
moins que le permettaient et T^lövation des sujets qu'il trai- 
tait et les formes naturellement enveloppöes et nuageuses de 
son talent ; c'est, en definitive, dans les lettres qu'il ^crivait ä 
son amie, que moi, qui ne suis que m^diocrement accoutum^ k 
ces sp^culations, j'ai pu puiser les notions les plus nettes et les 
plus precises sur son laborieux Systeme philosophique. 

Ces relations n*ont commencö qu'en 1845, et des 1842, Gomte 
8*6tait s^par^ k Tamiable d'avec sa femme. A partir de 1845, Ta- 
miti6 de Clotilde de Vaux modifie et transforme completement 
les sentiments de respect et de reconnaissance que jusque-la il 
avait conserv^s tres vifs pour sa femme. 

Quelles avaient et6 les causes de la Separation d'entre les deux 
epoux ? Elles n'ont pas ete präcisöes ni d'un cötö de la barre, ni 
de Tautre, et je les ignore. Incompatibilite d'humeur, a-t-on dit? 
Seit 1 Et je puis ajouter : querelles domestiques, car elles sont 
attestees notamment par une lettre que le philosophe, le 27 fö- 
vrier 1843, adressait en Angleterre ä M. Stuart Mill. Quoi qu'il 
en seit, Auguste Comte, qui, dans un de ses ouvrages, avait eta- 
bli une hierarchie tres severe des deux sexes et qui professait un 
certain d^dain pour Tintelligence feminine, n'h^sitait pas, mäme 
apräs la Separation, ä rendre hommage ä celle de sa femme. Le 
5 octobre 1843, il echvait k Stuart Mill : « J'ai pu observer de 
tres pres l'organisme föminin, möme chez plusieurs exceptions 
eminentes. Je pourrais d^ailleurs^ ä ce sujet, citer aussi ma propre 
femme, qui possede reellement plus de force mentale que la plu- 
part des personnages les plus justement vantes de son sexe. » 
Plus tard, bien plus tard, en 1850, Madame Comte, ayant faitdes 
demarches auprös de M. Bineau, ministre des travaux publica, 
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pour obtenir que son man put continuer un cours dans Tune des 
salles du Palais-Royal, Auguste Comte lui t^moigna ainsi sa re- 
connaissance : « Je me plairai toujours ä vous en faire un digne 
hommage. Aussi lirai-je d'abord mercredi, k la Sociötö positi- 
viste, les principaux passages de votre lettre au minist re, sans 
cacher d'oü eile vient. Votre prochaine pr6sence ä mon nouveau 
cours se trouvera ainsi entour^e d'une secrete reconnaissance 
par les plus zeles auditeurs. Sans cette juste d^claration, je crain- 
drais que leur gratitude ne s'egardt ailleurs. » 

Teiles etaient les relations des deux 6poux, möme apres leur 
s6paration : bonnes, intimes, pleines d'estime, sinon d'affection. 
Dans son testament, Comte oublie tout cela. II est sous Tempire 
du Souvenir que lui alaisse Clotilde de Vaux, et il devient injuste 
dans l'expression des Souvenirs qu'il a conserves de sa femme. 
II n'en parle qu'avec amertume ; il lui prodigue les qualifications 
les plus injurieuses 1 Sous saplume eile devient Tindigne 4pousey 
la femme dont il n'ajamais regu que du mal. Ce sont lä, jele 
dis hautement, des rigueurs que Madame Comte n'a jamais m^- 
rit6es. En 1826, Comte 6tait atteint d'une grave maladie mentale 
qui mettait son intelligence et ses jours en danger ; c'est sa femme 
qui le retire de la maison du docteur Esquirol, qui le soigne et 
qui le sauve, quoi qu'on en ait dit; ä cet 6gard, eile peut invoquer 
le t6moignage irröcusable de son mari lui-meme. Nous venons 
de voir comment, en 1850, eile venait ä son aide, obtenait pour 
lui une faveur ministerielle dont il la remerciait avec effusion ; 
enfin, je rappelle au tribunal cette lettre qu'on lui a lue et que 
je puis qualifier d'admirable, par laquelle eile, la femme d6- 
laiss^e, abandonnäe, remplacee, suppliait, en 1855, M. £rdan, 
qui preparait une appreciation des dernieres oeuvres d'Auguste 
Comte, d'^mousser les traits de sa critique mordante et incisive. 
Les reproches que lui adresse le testament sont donc injustes, et 
les Souvenirs de tous ceux qui l'ont connue, non moins que les 
t^moignages äcrits de son mari, la protegent contre ces attaques. 
C'est meme parce qu'elles ne peuvent pas l'atteindre qu'elle eüt 
peut-etre mieux fait de ne pas protester, et que, forte de son in- 
nocence, eile eüt pu se borner a r^pondre par le silence k des 
reproches qu'elle sait bien ne pas avoir m^rit^s et qui ne peuvent 
trouver de credit dans l'esprit de personne. Je crois que ni sa di- 
gnitö, ni son honneur n'eussent eu ä souffrir de cette attitude et 
qu'elle eüt pu avec avantage se rappeler, pour y rester fidele, 
cette ligne de conduite qu'elle se tra^ait ainsi a elle-möme dans 
sa belle lettre k M. Erdan : « L'ombre et le silence conviennent 
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par-dessuB tout k mon caractöre, k mes habitudes, et, vous le 
sentirez sans peine, ä ma position.... Je fuis comme une esp^ce 
d'ingratitude et de trahison toute hostilitö directe ou indirecte 
contre M. Gomte. » D'ailleurs sesgriefs, si legitimes qu'ils soient, 
me paraissent^ en droit, inefBcaces contre le testament. C'est, en 
effet, un principe certain que des expressions dures et injustes 
employ^es par le testateur contre Thöritier exhdr^dö, ne peuvent 
pasy a elles seules, conduire k Tannulation du testament. Est-il 
besoin de vous faire remarquer qu'il n'y a aucune analogie entre 
ce procös et celui que vous d6cidiez en 1866 ? Henri Couvreur, 
entrainö par la haine döraisonnable qu*il portait ä ses parents, 
les avait d^shörit^s ; Auguste Gomte, au contraire, quels qu'aient 
^t^ ses motifs, n'exh^rede pas sa femme ; mais il la remplit de 
tous ses droits au moyen d'une rente de 2,000 francs qu*il consti* 
tue a son profit. 

Je ne veux pas, cependant, abandonner ce sujet sans m'expli- 
quer sur une clause qui provoque tout sp^cialement les ardentes 
r^clamations de Madame Comte. La clause relative au secret 
dont la röv^lalion serait la punition de Madame Gomte, si eile 
venait ä attaquer le testament, n*est*elle pas une clause nulle 
comme contraire a la morale, en tant que portant atteinte ä 
l'bonneur de la demanderesse ? Vous savez quelle a 6t6 la sin- 
guli^re pr^caution de Gomte. Pour int^resser sa femme ä Texä- 
cution de son testament, il lui a l^guö une rente de 2,000 francs, 
payable par ses ex^cuteurs testamentaires ; mais il a songö que 
cela ne suffirait peut-etre pas pour la conduire au respect de ses 
derniöres voiont^s, et alors il a voulu en quelque sorte Tencbai- 
ner ä ce respect par la menace de cette röv^lation, sanss'aperce- 
voir, tant son aveuglement 6tait complet, qu'en mettant ainsi di- 
rectement son honneur en cause, il la provoquait infailliblement 
ä la lutte qu'elle soutient aujourdliui. Quel est ce secret que 
M. Gomte qualifie lui-mdme de fatal et de scandaleux ? Quelle 
en est la gravitö ? Quelle en est Timportance ? Je l'ignore. Une 
seule personne le sait, Sopbie Tbomas, qui en a re^u la confi.- 
dence. Une seule personne le saurajamais, je Tespere ; car j'aime 
ä croire que les döfendeurs, quoi qu'il advienne, auront la dis- 
crötion de ne point briser le cacbet qui ferme ce pli et de n*en 
pas jeter le contenu k la publicitö. Quoi qu'il en soit, je com- 
prends les röclamations de Madame Gomte et je con^ois que, 
dans une teile Situation, eile u'ait pas voulu s'incliner devant le 
testament. Pour moi, cette clause serait nulle, sans annuler le 
testament, bien entendu^ si eile constituait de la part de Gomte 

27 


398 LA REVUE OCCIDENTALE 

une disposition formelle et obligatoire. Mais il est de principe 
qu'il n'y a pas de clause susceptible de confirmation ou d'annu- 
lation Sans cette disposition formelle, et ici ce n'est, cemesemble, 
qu*un avertissement, une indication que le testateur donne aux 
ex^cuteurs testamentaires. II s'exprime ainsi dans le quatrieme 
codicille : a Si je survis ä mon indigne 6pouse, je d6truirai cette 
piece, et le fatal secret restera toujours ignor6, gräce ä la scni- 
puleuse discr^tion de mon unique d^positaire. Dans le cas cou- 
traire, le zele et la sagesse de mes ex^cuteurs testamentaires de- 
termineront Tusage qu'ils devront faire d'une teile döclaration 
pour döfendre ma memoire et Thonneur des miens. » Donc 11 ne 
leur impose rien ; il s'en rapporte ä leur prudence. Elle ne fera 
pas d^faut, j'en suis convaincu, ä Madame Comte. Que si je me 
trompais, eile aurait alors, suivant les circonstances, a aviser et 
ä se pourvoi r. 

Mais la demande vous präsente encore le testament comme 
nul dans son int^gralit^, parce que le testateur y fonderait une 
religion, y organiserait un culte et un sacerdoce, et que ce se- 
raient la des conceptions insensöes. 

Gomte a fonde, ou du moins il a voulu fonder une religion, 
cela est vrai ; pendant toute sa vie, et mSme au milieu de T^la- 
boration de ses premiers travaux philosopbiques, il parait avoir 
6t6 dominö par des pröoccupations religieuses. Sa correspon- 
dance, que j'ai parcourue, en est un sür t^moignage. II se rappe- 
lait peut-^tre, et dans tous les cas il d^montrait Texactitude de 
cette parole remarquable de Montesquieu : « Lliomme pieux et 
Fathee parlent toujours de religion ; Tun parle de ce qu'il aime, 
l'autre de ce qu*il craint. » Son respect pour le christianisme et 
pour le catholicisme 6tait profond : « Je me suis toujours fölicitö, 
^crivait-il, d'etre n6 dans le catbolicisme. » Et ailleurs : « Depuis 
Fannee 1825, mes ecrits t^moignent un respect croissant pour le 
catbolicisme, pr^curseur imm^diat et necessaire de la religion 
quej'ai fond^e. » Je causerai peut-^tre quelque ötonnement au 
tribunal, en lui disant que, par son testament, Comte l^gue une 
rente de 100 francs au culte catbolique, en cbargeant ses ex^cu- 
teurs de Tacquitter, le jour oü le budget des cultes serait sup- 
prim6. II se souvenait des Services rendus au moude par le catho- 
licisme, et il voulait assurer ä jamais son existence materielle. 
Cela ne Ta pas empechö de professer Tatböisme : « II fallait, dit- 
11, ^liminer Dieu, et je Tai ^limin^. » Atb^e et philosopbe, il a 
song6 aux besoins de lliumanit^, et il a jug6 qu'elle ne pouvait 
pas se passer d^une religion, et il lui en a donnö une : religion 
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purement naturelle, normale, rationnelle, scientifique, humaine. 
II n'admet pas de mysteres, pas de r^v^lation, pas de volonte 
surnaturelle; et il n'accepte aucune croyance dontsa raison n'ait 
pu lui demontrer Texactitude. Teile est cette religion ! Est-ce une 
folie? Je ne le crois pas. Sur ce point j'invoque le t6moignage 
de M. Littr^ lui-möme. M. Littr6 ne sera peut-etre pas un juge 
impartial; il sera un juge severe. Les consequences döduites par 
Comte des pr^misses philosophiques qu'ils ont en quelque sorte 
pos6es ensemble et auxquelles il est rest6 attach^ sont si graves, 
elles semblent si compromettantes pour ces prämisses elles- 
m^mes qu*il 8*en Erneut tout naturellement, qull proteste et que 
c'est en r6alit6 pour les effacer que ce proc^s est engag^. II ne 
sera donc pas un juge impartial, il sera un juge severe, un juge 
pr^venu. J'accepte son jugement. II combat cette religion et 
cette doctrine, mais il avoue franchement que, pendant quelque 
temps au moins, il l'a acceptäe, adoptöe, qu'il en a et6 le secta- 
teur; et, lorsqu'il la combat, ce n'est pas parce qu'elle est insen- 
s^e, mais parce qu'elle n*est pas suffisamment scientifique et 
qu'elle est le r6sultat d'une döviation de la m^thode positive ; 
« La Philosophie positive, dit-il, c'est ä la fois un Systeme qui 
comprend tout ce qu'on. sait sur le monde, sur l'homme et sur 
les societ^s, et une möthode gön^rale renfermant en soi toutes 

les voies par oü Ton a appris ces choses Je viens de nouveat; 

de faire la lecture de la Politique positive; et maintenant une 
müre meditation m*a persuadö que mon assentiment provisoire 
devait itreretirey et qu'il y avait faute contre la mäthode,,, 
IIa abandonni la methode objectivepouradopter la m^thode 
subjective,., c'est-ä-dire que du point de vue universel oü il 
s'est l^gitimement plac6, il tire les consequences non que Texpö- 
rience w^nüe, mais que son imagination, ou si Ton veut, une m^ 
thode subjective lui fournit. » — Auguste Comte, en d^autres 
termes, de positiviste qu'il 6tait, est redevenu m^taphysicien. Je 
veux que ce soit lä un grief impardonnable. II me sera cepen- 
dant permis de dire qu'un Systeme philosophique ou religieux 
devant lequel M. Littr^ aura, ne füt-ce qu'un instant, inclin^ 
son esprit si puissant et si sur, peut bien ötre une erreur, mais 
ne saurait Stre une folie. 

D'ailleurs ce qui, non moins que Tassentiment de M. Littrö, 
devra n^cessairement sauver du ridicule la religion fond^e par 
Comte, c*est la morale qu'il en a fait d6couler. II n'en est pas de 
plus austere, de plus inflexible, de plus pure depuis celle incom- 
parable que nous a lögu^e le christianisme. Elle se r^sume en 
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une seule maxime : Vivre pour autrui, et se caracterise par un 

mot, un barbarisme, un n^ologisme cr66 par Oomte, Valtruisme» 

Elle est non moins remarquable dans le detail ; je cite au hasard : 

Elle impose Tobligation du veuvage 6ternel et prohibe les se- 

condes noces; eile d^fend le duel et le fräppe de peines plus e£G- 

caces peut-etrej que Celles qui sont inscrites dans [nos codes; 

enfin ä tous les points de vue eile reglemente les app^tits 

humains. II airive meme parfois ä Comte de tomber dans Texa- 

geration. et Tausterite de cette morale le conduit ä des cons6- 

quences tout ä fait inadmissibles. G'est ainsi, par exemple, que, 

lorsqu'il considere le mariage, Tunion derhomme et de la femme, 

le rapprochement sexuel, il les envisage au point de vue du ma- 

terialisme le plus etroit et n'b^site pas ä les condamner et ä les 

declarer impurs. II veut les supprimer. Non seulement il veut les 

supprimer, mais encore, se fondant sur les donnöes physiolo- 

giques les plus incertaines, les plus temeraires, les mieux con- 

tredites, il se flatte de parvenir a les remplacer, et il arrive alors 

ä cette conception de la Vierge-mere, d'une femme qui sans 

subir aucune souillure, aucun contact bumain, pourra cependant 

remplir le röle que lui a assign6 le Cr6ateur. Conception tres 

pure, je le veux, dans la pensee qui l'a cre6e, mais conceplion 

immorale autant qu'impossible dans ses applications, et qui n'est 

malbeureusement que trop susceptible de laisser dans Timagina- 

tion je ne sais quelles peintures licencieuses et quels tableaux 

contre nature. 

Sans doute c'est la un reve, un singulier ecart de Tesprit, mais 
ce n'est pas necessairement une folie, surtout dans le domaine 
purement speculatif oü l'auteur s'est confin6. 

Non seulement Comte a essay6 de fonder une religion, mais 
encore il a Organist un culte, un sacerdoce, et il s'est instituö lui- 
möme le Pontife Supröme de l'Humanitö. Je ne voudrais me 
rendre coupable d'aucun denigrement, et je voudrais rester 
d'autant plus respectueux pour ces idees que je ne les accepte ä 
aucun degr6. Je dois dire cependant que, selon moi, cette insti- 
tution n'est pas n6e dans Tesprit de Comte ä la suite de longues 
et profondes m^ditations, ä la suite de la contemplation qu'il 
aurait faite des besoins de THumanit^, qui, si eile ne peut pas se 
passer d'une religion, ne peut pas non plus se passer d'un culte. 
Non, eile a une origine moins 61ev6e, moins immaterielle, et 
Comte en a tres certainement concu le projet sous Tinspiration 
des circonstances difficiles qu'iltraversait en 1845 et de ladetresse 
qui Tassaillait ä cette ^poque. En 1844, il avait ^t^ priv^ de sa 
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Position d'examinateur ä TEcole polytechnique, position trös 
lucrative, et qui lui assurait de plus des r^petitions de math^ma- 
tiques dans un pensionnat particulier. 

II ötait ä peu pr^s sans ressources; par rinterm^diaire de 
M. Stuart Mill, il obtini de trois Anglais fort riches, et qui ^taient 
ses disciples, ce qu'il a appel^ un subside. Ge subside avait 6tö 
accord^ pour Tannöe 1844, mais il n'avait pas 6t6 continuö en 
1845; le philosophe avait r^clamö, mais sans succes; dans 
deux lettres du 18 d^cembre 1845 et du 27 janvier 1846, il se 
plaint amörement k M. Mill de cet abandon. II se präsente comme 
le r^g^n^rateur du genre humain ; il ne comprend pas qu'on lui 
refuse les moyens n6cessaires pour achever son ceuvre de r6no- 
vation ; pour la premiere fois il se compare ä un Pontife ayant 
une mission sup^rieure ä remplir, et il explique, non sans gran- 
deur, non sans noblesse, avec la plus entiere bonne foi, que ce 
n'est pas une aumöne qu'il sollicite, mais qu'il attend Taccom- 
plissement d'un devoir pieux qu'il faut savoir remplir äson ägard. 
Voilä Torigine du sacerdoce de rHumanit^l Elle n'est ni d^rai- 
sonnable, ni exempte d'un certain calcul. Plus tard il a d6veloppe 
sa pens^e; il s'est sacr6 pontife supreme, et en mSme temps il a 
Organist autour de lui un corps sacerdotal. Sa religion n'est pas 
une religion surnaturelle ; ses pr^tres et lui-mSme n'auront aussi 
que les fonctions les plus naturelles, les plus rationnelles; elles 
ne comprendront pour ainsi dire que Tenseignement. 

Je ne sais si la religion de Gomte decoulait n^cessairement de 
sa Philosophie ; mais Torganisation du culte ätait la cons^quence 
indispensable de la fondation de la religion, de meme que Tor- 
ganisation du sacerdoce devait infailliblement suivre celle du 
culte. 

Et maintenant que j'ai examinö tout ce que Gomte, dans son 
testament, appelle sa construction religieuse, il m^est plus facile 
d*appr6cier le testament lui-möme. 

Des dispositions bizarres, Stranges, des reveries telles que les 
comporte un cerlain ötat de mysticisme, Joint ä un regime phy- 
sique, affaiblissant pour le corps et surexcitant pour Tintelli- 
gence, des aspirations immens^ment orgueilleuses surtout, et 
toutes les perturbations que Torgueil peut jeter dans Tesprit le 
plus ferme, vous trouverez tout cela dans le testament; mais vous 
n'y rencontrerez pas la trace, Tindice, la preuve de la folie. 

II Proteste tout entier contre une semblable accusation, et sa 
lecture attentive est la r^ponse la plus concluante ä la demande 
de Madame Gomte. Je ne puis la faire devant le tribunal, mais 
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je veux seulement placel* sous ses yeux, ea finissant, un pas- 
sage non moins remarquable par la pensie que par le style. 
Comte parle du regret qu*il aura de mourir au milieu de son 
OBUvre inachevee, et il s*exprime ainsi : « La principale imper- 
fection de Torganisme humain cousiste ea ce que le corps 
et le cerveau sont tellement disproportionnös que celui-ci pour- 
rait durer ordinairement deux ou trois fois plus que celui-lä, si 
la Statue pouvaitse passer du pi^destal. En s'^teignant ä cent ans, 
Fontenelle offrit tous les signes d'une vitalit6 cerebrale qui 
n'avait encore et6 nuUemeot alt6r6e ; ainsi la religion positiviste 
consacre le sentiment spontan^ qui nous fait regretter la vie, 
quand nous restons capables d'aimer, de penser et m^me d'agir 
pour la Familie, la Patrie ou THumanite, quoique Timpuissance 
du Corps annule Taptitude du cerveau. » 

Eh bien ! chez Comte, je crois pouvoir affirmer que la vitalite 
c6r6brale ne s'est pas Steinte avant que le corps füt devenu im- 
puissant, et que son testament n'est pas celui d'un fou. Est-ce ä 
dire qu'il ait fait une oeuvre sage ? Non. M. Littr6 proteste au 
nom de la raison contre la religion positiviste. Qu'il soit permis 
äd'autres^aunom deleurs convictionsspiritualistesetchr^tiennes, 
de protester contre ce Systeme mat^rialiste et ath^e. Est-ce ä 
dire qu'il ait fait une oeuvre durable ? Je ne veux pas proph6tiser, 
mais je ne le crois pas. Je ne le crois pas malgre le zöle de ses 
disciples, malgr6 les appels qu'il fait lui-meme sans cesse a la 
post^rit^. La post6rite, je le crois fermement, ne röpondra pas ä 
ses appels. 

^on oeuvre donc n'est ni sage, ni durable, mais ce n'est pas 
ToBUvre d'un insens6, et je conclus au rejet de la demande. 


Audience du 25 fevrier. — Jugement 

Le tribunal a rendu le jugement suivant : 

« Le tribunal, 

« Statuant sur la fin de non-recevoir du döfaut de qualitä de la 
demanderesse : 

a Attendu qu' Auguste Comte, en confiant ses manuscrits ä ses 
executeurs testamentaires et en r^glant le mode de publication de 
ses Oeuvres, a priv6 sa femme de la pl6nitude du droit de propri^tö 
que la loi du 15 mai 1854 a accord6 ä la veuve de Tauteur ; 

(T Que, des lors, la demanderesse, ayant int^ret'ä faire tomber 
un testament qui lui fait grief, est recevable en son action ; 
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« Au fond : 

a Attendu que la veuve Comte attaque le testament dans son 
ensemble, en soutenaat qu*il porte la marque de rinsanitö d'es- 
prit de son auteur ; 

« Attendu que les idispositions d'Auguste Comte sont con- 
formes aux pens^es qui ont occupö les quinze derni^res annöes 
de sa vie ; 

<f Qu'en critiquant le testament de son mari, la veuve Comte 
veut, en r^alitö, atteindre les doctrines qui ont 6t^ la derniere 
forme de la pens^e du philosophe ; 

a Attendu que la veuve Comte se borne ä faire ressortir les 
contradictions entre les dispositions que renferme le testament 
et les principes professös 4 d'autres öpoques de sa vie par le tes* 
tateur ; 

<c Attendu que cette dömonstration ne suffit pas pour faire tom- 
ber un acte testamentaire ; 

« Que, Sans examinor la portie de l'cBuvre, lanature des idöes 
^mises par Comte, ou la forme mystique du style, il est cer- 
tain que le testament porte l'empreinte d'une volonte enti^re et 
libre; 

« Attendu que la baine exprim^e par Auguste Comte envers 
sa femme, toute contraire qu'elle soit aux sentiments manifestes 
ä plusieurs reprises depuis la Separation amiable, ne parait point 
avoir et6 une des pröoccupations exclusives qui, en absorbant la 
pens^e, peuvent älterer r^conomie generale d*un testament ; 

« Qu'il n'y a donc pas lieu d'annuler dans son ensemble le tes* 
tament attaquö ; 

« En ce qui toucbe les droits des exöcuteurs testamentaires : 

« Attendu que la veuve Comte prötend que la mission donnöe 
aux exöcuteurs testamentaires doit ötre annulöe comme entacböe 
de Substitution probib^e et contraire a Tarticle 1026 du Code Na- 
poleon ; 

<c Attendu que la disposition par laquelle les exöcuteurs testa- 
mentaires sont cbarg^s de remettre ultörieurement les livres et 
les manuscrits d'Auguste Comte dans les conditions dötermin^es 
par le testam<?nt ne constitue pas une Substitution probib^e, 
puisqu'ä aucun moment le testateur ne les considere comme 
propri^taires de sa bibliotb^que ou de ses ouvrages ; 

i< Que, loin d*etre cbargös de conserver pendant leur vie et de 
vendre aprös leur mort les livres et les manuscrits leguäs, ils ont 
recu du testateur la mission de dölivrer la matiere du legs sous 
une forme parfaitement licite ; 
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« Atteadu que, si Tarticle 1026 du Code Napoleon interdit de 
maintenir entre les mains des exöcuteurs testamentaires la saisine 
au-delä de Tan et jour, cette prohibition ne paralyse pas les pou- 
Yoirs des ex^cuteurs testamentaires dont la dur^e, ä d6faut de 
prescriptions contraires, ii*a d'autres limites que raccomplisse- 
ment definitif des volont^s du döfunt ; 

« Que, dans Tespece, les ex6cuteurs testamentaires ne r^cla- 
mant pas la saisine ont droit et qualit^ pour poursuivre la mis- 
sion qui leur a 6t^ conü^e ; 

a En ce qui touche la remise des manuscrits demand^e par la 
veuve Comte ; 

« Attendu qu'en s'appuyant sur les termes de son contrat de 
mariage, la veuve Comte peut demander pour la fixation de ses 
droits la mise en vente pr^alable des ceuvres de son mari, mais 
qu'elle n'est pas en droit de r^clamer la remise entre ses mains 
des manuscrits laiss^s par Auguste Comte ; 

« Attendu que la demanderesse ne peut davantage invoquer, 
pour obtenir la remise des manuscrits, la lögislation sur la pro- 
pri6t6 littöraire ; 

« Attendu que, si la veuve Comte n'est pas enti^rement d^- 
pouill^e de la propriet^ des ceuvres de son mari, ses droits sont 
partiellement alt^r^s par le testament ; 

a Que la possession des manuscrits est notamment attribu6e 
aux ex6cuteurs testamentaires, et que ceux-ci recoivent d' Auguste 
Comte la mission de publier sous les formes indiqu6es les 
ceuvres in^dites laissöes ä son d^cäs ; 

« Attendu que, Tauteur ayant le droit le plus absolu de dispo- 
ser de la propri6te de ses ceuvres, la veuve Comte ne peut se faire 
d61ivrer les manuscrits contrairement ä la volont6 exprimöe 
dans le testament attaqu^ ; 

a En ce qui touche les passages du testament relatifs äla veuve 
Comte ; 

c( Attendu que, le testament d'Auguste Comte 6tant essentiel- 
lement destinä ä la publicitä, la demanderesse est en droit de 
r^lamer la suppression des passages ou des expressions par les- 
quels son mari lui inflige un blame qui serait de nature ä porter 
atteinte ä sa consideration ; 

« Attendu, en outre, que, dans la quatriöme addition ä son tes- 
tament, Comte a d^clar6 qu'il avait d6pos6 dans une enveloppe 
scell^e ä ses cachets le röcit d'un secret fatal k sa femme, en au* 
torisant ses ex^cuteurs testamentaires ä faire usage de cette 
piece pour d^fendre sa memoire ; 
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« Que cette disposition constitue une menace injurieuse pour 
Celle qui en est Tobjet ; 

« Attendu qu*il a 6tö d^clarö ä Taudience, au nom des exöcu- 
teurs testamentaires, qu'ils n'entendaient pas faire usage de cette 
piöce ; 

« Qu'il y a lieu d'en ordonner la suppression : 

<c Statuant sur la demande reconventionnelle de Laffitte ös- 
noms : 

« Attendu, par les motifs ci-dessus önonc^s, qu*il y a lieu de 
remettre aux ex6cuteurs testamentaires Tensemble des manus- 
crits d6pos68 en l'^tude d'Aubry ; 

« Par ces motifs, 

tt Sans s'arrSter ä la fin de non-räcevoir ölev^e par LafiGitte äs- 
nomSy ordonne la suppression de la quatri^me addition, ainsi que 
du passage contenu dans sa deuxi^me addition, et commen^ant 
par ces mots : « En terminant cette s^ance » et finissant par 
ceux-ci : a Mdme envers son digne mari » ; 

« Ordonne enoutrela suppression de toute ^pithöte injurieuse 
se trouvant jointe au nom de la veuve Gomte ; 

d Fait defense ä Aubry, notaire, döpositaire du testament de 
Gomte, de d^livrer copie dudit testament, sans avoir pröalable- 
ment 61imin6 de Texp^dition qu'il d^livrera toutes les öpitbetes 
injurieuses pour la veuve Comte, et les deux passages ci-dessus 
vis6s ; 

« Ordonne le d6p6t par les ex^cuteurs testamentaires de Ten- 
veloppe cacbet6e contenant le secret relatif k la veuve Comte, 
entre les mains dudit notaire, qui devra en op^rer la destruction 
en pr^sence des parlies ou elles düment appel^es ; 

a D^clare la veuve Gomte mal fondäe dans le surplus de ses 
conclusions, Ten d^boute ; 

a Recoit Lafütte ös-noms reconventionnellement demandeur ; 

« Dit que les pieces d^posöes cbez Aubry, notaire, lui seront 
remises ; 

(c Et attendu que les parties succombent respectivement sur 
divers chefs, 

« Compense les d^pens faits jusqu'ici, et ä Tögard du coüt, de 
la leväe, de Tenregistrement et de la signification du jugement, 
en fait masse pour Stre Supportes par moitiö par la veuve Gomte 
et par Laffitte ^s-noms. » 

Tel est le jugement qui termina ce grand procös äFavantage 
des executeurs testamentaires et qui nous assura la posses- 
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8ion des papiers si precieux d' Auguste Comte. Le gain du 
proces fut d*autant plus heureux qu'on pouvait soupconner 
tres justement M™® Auguste Comte de vouloir dätruire, si eile 
Favait pu, toutesles pieces qui pouvaient döposer contre eile. 
Elle n'avait ä cet 6gard aueun sentiment de haute moralite ; 
ainsi eile a dätruit toute sa correspondance avec Auguste 
Comte au lieu de la leguer, par exemple, ä M. Littre; eile a 
mutile le tableau d'Etex en detruisant l'image de M™* de Vaux 
et Celle de la fiUe adoptive d' Auguste Comte, Sophie Martin. 

Dans le proeös, j'eus Tappui trös genöreux de nos confr^res 
britanniques et notamment de M. Vernon Lushington et celui 
d'un ex6cuteur testamentaire que je suis heureux de citer, 
M. DeuUin qui, outre sa large participation p^cuniaire, vint 
tous les vendredis, jours de s6ance du tribunai, d'Epernay ä 
Paris. 

En terminant ce röcit, je dois rappeler, comme T^tablissent 
mes circulaires, que, si le testament d'Auguste Comte na 
pas 6t6 ex6cut6 de la mani^re m^me qu'il avait pr^vue, j'ai 
pu en r^aliser toutes les dispositions gräce aux concours de 
toute Sorte et au dävouement des positivistes. Je dois notam- 
ment rappeler Tintervention speciale dans les frais du proces 
de Tun des exäcuteurs testamentaires^ M. le comte de 
Limbourg-Stirum. 

Je suis heureux d*avoir 6te Torgane autour duquel se sont 
centralis6es les convictions et les bonnesvolont^s. Sans doute, 
il y a eu beaucoup de däfaillances, dans le corps meme des 
ex^cuteurs testamentaires, mais il y a eu aussi beaucoup de 
dövouement et de sentiment du devoir chez hon nombre 

d'autres. 

Auguste Comte, en t^te de son testament, indiquait ce qu*il 
appolait mon insuffisance d'energie. II avait, dans ce cas 
comme dans d'autres, jug6 avec Illusion et sans documents 
Hp6ciaux. L'6nergie ne s'apprecie pas dans les discours des 
gons et, ä la guerre, les plus 6nergiques ne sont pas ceux qui 
parlent le plus : Tönergie ne se prouve que par les actes 
Ultimos au moyen desquels on r^alise un but d6termin6. Je 
uo pri^tends nuUement ä des qualit^s exceptionnelles, mais 
j*oHo revendiquer un sentiment r^el du devoir qui m'a 
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toujours soutenu dans le long accomplissement de la fonction 
que j'avais accept^e d'Augaste Comte et, ensuite, de la con- 
fiance des positivistes. Arrivö au terme de ma carri^re, qu'il 
me soit permis de montrer une certaine satisfaction d'avoir 
puy dans Fintär^t du Positivisme, c'est-ä-dire de la grande 
religion qui doli däflnitivement rallier THumanit^, conduire 
Texöcution des volontäs d^AugusteComte jusquärachatdela 
maison qui sera le signe matäriel de la continuit^ de notre 
oßuvre. Tous ceux qui liront sans prövention ce procös ter- 
minal rendront justice et au Positivisme qui a prescrit des 
devoirs, et aux positivistes qui les ont dignement accept^s et 
remplis. 

Pierre Laffitte, 
10, rue MonBieur-le-Prince. 

(Paris, 26 avril 1895, 4 Cösar 107. — Cimon.) 
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LE POSITIVISME ET LOPINION 

DEÜX ARTICLES SÜR AUGUSTE COMTE. 

Signe des temps ! Auguste Comte devient ä la mode. Au si- 
lence concerte, a Toubli syst^matique qui Taccueillirent de son 
vivant, ä la critique de parti pris, au d^nigrement int^ressä qui le 
poursuivirent apres sa mort, succ^de, gräce aux efforts trop 
dödaignes de ses disciples, sinon Tint^ret passiona^, au moins 
la curiosite bienveillante des savants et des lettr^s. A leur appel, 
la Sympathie du public s'äveille, lentement, il est vrai ; d^sormais 
Toeuvre et le nom du philosophe sont couramment citös et fönt 
partie du bagage de connaissances que tout homme, au niveau 
de son 6poque, doit poss^der. 

Le salut au philosophe devient une sorte de dandysme litt^- 
raire, et, pour parier la langue du jour, un sport oü chacun 
s'exerce ä Ten vi. 

Ge devoir de bonne compagnie ne consiste le plus souvent 
qu'en une maniöre d'interview posthume, qui dispense d'une 
6tude approfondie et dans laquelle la fantaisie se donne carriere, 
sous le couvert d*un respect r^el et d'un int^r^t non 6quivoque. 

La m^ditation personnelle fait souvent döfaut, les renseigne- 
ments sont de seconde main, les jugements empruntös g^n^- 
ralement ä Stuart Mill, ä Littr6, au P. Gruber et la lecture de 
Toeuvre meme de Comte se borne presque toujours ä quelques 
6chantillons, plus ou moins heureusement preleves, soit au de- 
but, soit ä la ün de ses ouvrages. Enfin le souci trop marqu^ de 
ne pas heurter les convictions du public special ä chaque ^crivain 
laisse subsister entre les pr^misses pos6es et la conclusion Offerte 
une incons^quence souvent trop peu dissimul6e. 

Quelque avort^es que soient ces tentatives, elles n*en sont 
pas moins une porte ouverte aux esprits m^ditatifs, et, ä ce titre, 
nous ne pouvons que les encourager. 

Les conditions d'une critique vraiment impartiale et 61ev6e 
sont trop difficiles ä r^unir pour qu'on puisse esp^rer les rencon- 
trer couramment. La connaissance, mSme compl^te, de tout ce 
qui est sorti de la plume de Comte, n'öquivaut pas ä Fassimila- 
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tion intime de son oeuvre, a la possession du point de vue nou« 
veau qu'il a introduit dans la pensöe contemporaine et dont il 
est lui-mSme justiciable. 

A part les positivistes de naissance, en nombre encore trop 
restreint, les adh^rents ä la doctrine de Comte savent tous que 
le meilleur de leur conviction est iait de lüttes prolong^es, de 
dächirements int^rieurs, de rösistances bris^es qu'une prödispo- 
sitioQ toute personnelle leur a permis d'afifronter. L'önergie du 
caractere, un certain sentiment social doivent assister Tövolu- 
tion purement intellectuelle pour qu'elle puisse s'accomplir. 

On ne saurait demander ä des 6crivains d'apporter, dans une 
critiquequi aborde les sujets les plus divers, un tel ensemble de 
conditions ; nous devons donc appr^cier plus Teffort que le re- 
sultat, Sans m^nager nos sympathies et nos encouragements ä 
ceux que tente l'ötude du Positivisme et qui se sentent attir^s 
par la haute et noble figure de son fondateur. 

Ces r^flexions ne s'appliquent que trös imparfaitement auz 
deux ^tudes que viennent de publier coup sur coup la Revue des 
DeuX'Mondes et la Revue philosophique et nous voulons moins 
y relever les dissidences qu'y constater Taccord röalisä sur un 
grand nombre de points. Nous devons cependant signaler cer- 
taines erreurs que nous regardons comme graves et qui s'accrä- 
diteraient trop aisöment k cause du talent et de la renommäe de 
leurs auteurs. 

I 

Ce qui frappe d'abord dans le travail de M. Faguet {Revue des 
DeuX'MondeSf juillet et aoüt 1895), c'est T^trange oubli dans 
lequel il a laiss6 la sociologie. II passe directement de T^tude 
des idöes et de la m6thode ä celle de la Constitution de la morale 
et de la religion, sans tenir compte de la sociologie, v6ritable 
noeud du systöme, aboutissant de T^chelle encyclopödique, et 
qui, par la notion d'^tre coUectif qu'elle institue, donne ä la mo- 
rale son r^el fondement et fournit ä la religion sa destination. — II 
a bien entrevu que la morale positive est surtout sociale, mais 
il en cherche Tinspiration dans Tinstinct physiologique de Tes- 
pece, Sans voir que son döveloppement tient essentiellement ä 
celui des institutions sociales, sans lesquelles eile resterait ä Tö- 
tat indötermin^. 

Cette lacune suffit pour infirmer dans une large »mesure les 
conclusions auxquelles aboutit M. Faguet, mais cette lacune 
n est pas la seule. II n'est fait nulle part mention d'une des cr6a- 
tions de Comte qu*il faut placer sur le mSme plan qu^ la loi des 
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troiB ätats et sa ctaEsification des scieacee, c'eet aon tableau de 
Yime, couronDemest de la biologie et qui r^pond si complete- 
ment au reproche qui lui a Öt6 trop souvent adressä, d'avoir 
ignor6 la psychologie. La clasgificatioa des fonctioas c6r6bra[es 
forme la liaison entre la biologie et la sociologie, de mäme que 
celle-ci forme la liaison eotre la biologie et la morale. N'en pas 
tenir compte, c'est se mettre daas l'iinpossibilit^ absolue d'ap- 
prScier la portäe d'uue osuvre doat la cohärence est ua des prin- 
cipaiiz attributs. 

Un autre caractere de l'appr^ciation de M. Faguet est de ne 
Toir dans I'ceuvre d'Auguste Comte qu'un däveloppement de ses 
tendancee persoaaelles et des particularit^s de sa propre organi- 
satioa. — Aussi part-il de l'etude de l'iEdividualitö physique, in- 
tellectuelle et morale de Comte pour expliquer I'ceuvre qu'il a 
accomplie. — Oq voit tout de suite ce qu'il y a d'insutfisant dans 
une pareille apprficiation, Le vöritable philosophe est celui qui, 
se d^gageant de sa propre nature, se place daus les meilleures 
coaditioDB possibles d'objectivitä. Nul plus qu'Auguste Comte n'a 
Batiafaitacettecondition. La Philosophie posiiiue, qui res te, aus 
yeux de beaucoup de penseurs, sou ceuvre maitresse, u'est qu'un 
immense pröambule, une parenthese ouverte pour se rattacher 
k la chaine des traditions, pour se räclamer de ses prädäcesseurg, 
avant d'aborder la r^fonne morale et religieuse qu'il avaiten vue 
au d6but m€me de ses travaux. II n'a rieu voulu entreprendre 
Sans avoir systämatisä le savoir acquis ; il a voulu que sa cons- 
tmction füt assise sur les resultats accumulös de la sagesse hu- 
maine et en parüt le proloagement naturel. Äussi a-t-il 6tä väri- 
tablement le porte-voix de t'espece. 

Signaions enfin le silence comptet de M. Faguet i. l'^gard de 
la Philosophie premüre dont Auguste Comte a tracö le plan, 
que M. Pierre Laffitte a professöe et vient de pubber, el que 
l'on ne saurait omettre dans une ätude qui vent 6tre compl^te et 
sincäre. 

11 est facüe de voir combien la facultä d'ezpression que pos* 
södent ä un baut degr6 les littäratenrs tömoigne, en räalitä, d'une 
assimilation super&cielle. La presque totalitä des deux articies de 
H. Fngiiet präseote un r^sumö satisfaisant ä beaucoup d'6gards 
des grandes lignes du Positivisme ; les dix pages de conclusion 
montrent que l'effort considörable tentö pour exposer la doctrine 
a öle insufflsant pour en tirer les consöquences qui s'imposent. 
C'est ce que nous voulons faire voir plus explicitement en suivant 
pas ü pas M. Faguet dans ses däveloppements. 

D'apres une rapide anaylse de la nature d'Auguste ComU, qui 
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nous est d^peint comme absolu, intransigeant, orgueilleuz et 
naif, M. Faguet admet, par une subtilit^ curieuse, que le phi- 
losophe a 6te amen^ ä condamner, chez les autres hommes, 
rind^pendance et rautoritarisme qui le caract^risaient lui^meme. 
Ce sont ses propres döfauts, justifies pour lui, dont Textensioii et 
la g^nöralisation lui paraissent constituer le plus grand danger 
pour l'espece humaine. De lä, son horreur de la liberte et de 
ranarchie qui en est la cons^queace directe, et la necessitä 
d'imposer ä tous les hommes une m^thode unique de pens^e et 
d^action. Voilä la base fragile, sans parier de la monstruosite 
morale qu'elle implique, qui aurait servi de point de d6part et de 
raison d*6tre ä Tceuvre du grand philosophe. 

Puis, par un lien que Ton ne saisit pas bien, M. Faguet nous 
montre la division du travail comme un r^sultat de cette anar- 
chie ; nous serions tent^ de la considerer comme un commence« 
ment de r6gularisation des e£forts humains et un indice d'entente ; 
mais il n'importe. Les avantages et les inconvönients de cette 
division du travail sont d'ailleurs assez bien exposes. Une autre 
forme de Tanarcbie est la liberte de conscience, principe de 
destruction, mais non d 'Organisation. Enfin la civilisation, en se 
d^veloppant, laisse subsister des principes caducs a cöte des 
principes nouveaux, autre source d'anarchie et de conflits dans 
les cerveaux humains. 

Par sa loi des trois ^tats, Comte a pu a la fois analyser le phö- 
nomene et montrer les phases successives par lesquelles est 
passe Tentendement humain et qui, empi^tant l'une sur Tautre, 
cr^ent cette redoutable instabilite qu'il s'agit de combattre et de 
dötruire. 

Si la libertö n'est pas le principe directeur des soci^tös, c*est 
^videmment la foi qui doit y suppl6er, mais non la foi aveugle et 
sans preuves. Les conditions d'une foi d^montr^e sont r^alisees 
par la science, en voie de Constitution et non d^barrass6e des 
residus des anciennes croyances. II en rösulte que Toeuvre ä r6a- 
liser est double : une destruction nöcessaire, que le xviii« siecle 
a accomplie; une reconstruction, qui sera la tache d^volue ä 
Tepoque moderne. En passant, M. Faguet indique que la notion 
de finalit6 constitue le danger le plus redoutable que nous aient 
laissö la m^taphysique et la tböologie. Puis, consid^rant la fina- 
lite comme une hypothese, il en profite pour d6finir l'hypothese 
scientifique, seule legitime, parce qu'elle se resout finalement 
dans la notion de loi. Apres avoir jetö un dernier coup d'oßil sur 
la mötaphysique et sur les dangers auxquels eile expose le senti- 
ment et rintelligence, M, Faguet passe ä Texamen de la bi^rar- 
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cbie des sciences dont le principe serait Tborreur de la möta- 
pbysique, plus encore que lacomplexit6 croissante ou Iag6n6ralit6 
d6croissante. 

Teile est Tidöe un peu confuse et sommaire que M. Faguet se 
fait du Positivisme. 

II n'y a rien, dans tout ce qui pr^cede, qui soit en contradiction 
avec les enseignements de Comte^ nous nous empressons de le 
reconnaitre, et il est interessant de voir expos^s dans un style 
clair et abondant les points principaux de notre doctrine. Pour- 
quoi M. Faguet ne s'est>il pas appliqu^ avec la m^me conscience 
äl'ötude de la Politique positive qui parait pour lui lettre morte ? 
Les doutes et les objections par lesquels il conclut se seraient 
present6s ä son esprit avec moins de force et peut-etre serait-il 
arriv6 a les apaiser. Sans la connaissance de la sociologie, surtout 
statique, on ne voit pas, en effet, comment de la loi des trois 
etats et de la bi^rarcbie des sciences peut naitre une morale indi- 
viduelle. Un classement des connaissances et une loi d'övolution 
intellectuelle peuvent etre des moyens pr6cieux d'6ducation 
mentale, mais il faut les compläter par une ^tude de Tactivitö et 
du sentiment, envisag^s dans leurs manifestations collectives, 
c'est-ä-dire dans ITiistoire des soci6tes et des institutions dans 
lesquelles ont et^ fixes les aspects permanents de notre nature 
individuelle. Cette correlation des facultes individuelles avec les 
institutions sociales ne peut s'^tablir sans une tböorie exacte de 
la nature bumaine, et ä cet ägard, Auguste Comte ne nous a pas 
laiss^s au d^pouvu : son tableau syst^matique de Täme, en nous 
faisant connaitre les facult^ 61ömentaires de THomme, ainsi que 
la possibilit^ de les combiner (tböorie des fonctions composöes 
du cerveau), nous permet d'envisager THomme sous son triple 
aspect intellectuel, sentimental et pratique. 

Ainsi se trouve ^tablie la base indispensable de la sociologie 
dont les cinq grandes divisions : Propriöte, Familie, Gouverne- 
nement, Religion et Langage constituent le d^veloppement de 
nos instincts ^l^mentaires. La sociologie dynamique est eile- 
meme domin^e par les trois lois d'^volution indiqu6es dans la 
Philosophie premidre, 

La morale nait donc de la r^action de la soci^tö sur Tindividu 
et de l'individu sur la societö. M. Faguet pense qu 'Auguste Comte 
a pr^tendu cbanger directement l'instinct social en instinct moral 
et que sa religion n'est que Textension de sa morale, imposöe aux 
bommes par l'institution du pouvoir spirituel. Cesproc^dös expe- 
ditifs et sommaires sont loin de correspondre ä la r^alit^; les 
conceptions de Comte forment une trame serr^e, un enchai- 
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nement combin^ qu'il faut suivre pas k pas, si Ton veut 8*en 
rendre raison. 

Aussi, les conclusions de M. Faguet se ressentent-elles de 
rinsuffisance de son ^tudes, ses critiques portent d'abord sur la 
loi des trois ^tats, qui ne s'appliquerait pas aux peuples orien- 
taux. 

Sans doute, eile n'a pu Stre constat^e que chez les peuples 
occidentaux, qui, seuls, pr^senteat la succession efifective des 
trois 6tats. L 'Orient n'est, en effet, qu*aux premiers termes de 
TöYolution, puisque le f^tichisme et le theologisme y r^gnent k 
peu pres sans partage ; mais il reste soumis pour Tavenir ä la 
mSme loi que TOccident, ä moins d'admettre qu'il y ait une 
diil^rence de nature entre les hommes et une dissemblance entre 
le fonctionnement des cerveaux humains, suivant la latitude oü 
ils se trouvent. 

M. Faguet commet aussi Terreur commune qui consiste k 
croire que chacun des trois ötats se rapporte ä une p6riode bis- 
torique determinöe. Cette loi ätablit leur succession dans Tenten- 
dement bumain; c'est-ä-dire que cbaque pb^nomene envisage 
passe successivement par trois interpr^tations diff^rentes, dont 
Tordre ne peut etre interverti, mais qui peuvent s'appliquer en 
meme temps ä des pb^nomenes distincts. II y a donc simultan^itö 
dans les trois etats, et Comte, en qualifiant une ^poque de i'bis- 
toire de föticbique, de tb6ologique, ou de positive n'a voulu 
caracteriser que l'etat preponderant. Par cons6quent, il n'y apas 
de Periode mötapbysique plus courte que les deux autres ; T^tat 
mötapbysique a toujours existä et se prolongera sans doute long- 
temps encore, quoique le nombre des pb6nomenes dont on lui 
demande l'explication doive diminuer de plus en plus. Cette 
vieille querelle, ressuscitee, dernierement encore, par M. Bar- 
tbölömy Saint-Hilaire est depuis longtemps vid6e d'une maniere 
definitive. 

M. Faguet pense aussi que l'expression de lois naturelles em- 
ploy^e par Comte cacbe une entit6. On pourrait 6tendre ce 
reprocbe ä tous les mots quelconques mais il est facile de voir 
la diff6rence entre l'abstraction personnifiöe qui constitue Ten- 
tite, et un terme de gön^ralisation qui groupe sous un signe 
unique un ensemble de faits rest^s distincts et s^par^s dans Tes- 
prit de celui qui Temploie. Les lois sont des faits g^ndralis^s qui 
se reproduisent d'une maniere semblable dans un ordre d^ter- 
min6 et constant de succession; il n'y a rien la de mystique ou 
de surnaturel. Ici, le manque d'esprit scieutifique et m^e pbi« 
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losophique apparait avec unerare evidence; 11 s'accuse aussi dans 
cette affirmätion erron^e que Comte n'a Jamals dömonträ par 
quelles modlficatlons propres, mtimes, Intrms^ques, les hommes 
sont passes d'un ^tat ä un autre. 

Comte a cependant expos6 que c'est le d^veloppement graduel 
de Tesprlt abstrait qui, en rempla^ant la contemplatlon des ^tres 
röels par celle des dtres fictifs et des abstractlons personiiifi6es, 
a d^termlD6 le passagedes conceptions humalnes d'abord de Tötat 
f^tlchique ä l'ätat tböologlco-m^taphyslque et enfin de celui-ci ä 
r^tat posltif, par la d^couverte des lois. Le fötlchiste reste concret, 
11 voit dans les ^tres r^els des pb^nomenes ätroltement solidalres 
et presque fixes, permettant de reconnaitre l'Stre correspondant et 
de le dlstinguer de tout autre, et constltuant ses attrlbuts partlcu- 
liers, ses proprlötös. Le m^tapbyslcien compare entre eux les di- 
vers 4tres, constate qu'lls out certains caracteres communs, et 
s'61äve ainsl ä la notioa de propri^t^s abstraltes, Isoldes de 
leurs Sieges r^els ; 11 considere a part cbacune de ces proprl^tös 
abstraltes et les rend alnsi susceptlbles de prendre tous les ^tats 
de grandeur Imaginables. Le savant, ä son tour, ayant constate 
que, dans uu mSme 6tre, les propnätes speciales se llmltent les 
unes par les autres, s'efforce de retrouver ces m^mes Ualsons 
entre les proprl6t6s abstraltes, et de les formuler explicitement. 
II s'elöve alnsl ä la notlon de lol sclentlfique, c'est-a-dlre de re- 
lation constante, Indöpendante de toute volonte, existant entre 
propri6tös ou pb^nomänes abstraits, et ^tabllssant entre eux une 
d^pendance mutuelle, un mode regulier de Variation de Tun 
d'apres l'autre. Cette loi, une fois connue, permet la pr^vlslon 
des ^v^nements qu'elle r^git, et sert de base ä la modlficablllt6. 
Ayant pour point de d^part des remarques emplrlques, r^sultat 
de la pratique spontanee, la lol sert ä limiter les t&tonnements« 
ä former des projets rationnels, en un mot ä gulder ä son tour la 
pratique. Le but de Comte a 6t6 pr6cls6ment de r^aliser, pour la 
politlque et la condulte priv^e, ce qui a lieu pour Tlndustrie, 
c'est-ä-dire de les rendre syst^matlques en les falsant reposer 
sur deux sciences abstraltes, la soclologie et la morale thöo- 
rlque. — M. Faguet dlt aussl qu'll n'y a dans la vie des sociales 
que des cbangements ächappant ä toute rägle : cela prouve qu*il 
igQore que trouver une lol conslste ä d^termlner ce qu*ll y a de 
constant au milleu de ces varlatlons en apparence Indöfinles ; 
or, c'est lä ce que fönt les savants. D^clarer que les cbangements 
que pr^.sente le spectacle bistorlque sont tellement compliquös 
qu*on n'y dlstingue rieu de fixe revieut a dire que les lois socio* 
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logiques sont d*ane döcouverte extrömement difficile^ accessible 
seulement k des gönies de premier ordre, tel qu*6tait Auguste 
Comte. 

FaisoDs ^galement justice du reproche adressö k Comte de re- 
tomber dans la m^tapbysique et d'avoir aussi sa finalitö, le pro- 
gres. — M. Faguet confond la fiaalit^ et la destination. 

La premiere, notion m^tapbysique, n'est que lar^alisation d'un 
6tat stable et d6finitif vers lequel s'acbemine THumanitö et qui, 
une fois atteint, ne peut ötre d^pass^. C'est le paradis ou i*enfer 
des chrötiens, ou le nirvana des bouddbistes. — Le progr6Sj au 
contraire, est une tendance, une marcbe vers un ätat id^al, Ja- 
mals atteint et dont la conception se modifie avec T^volution 
mSme. — La finalit6 est un ^tat concret et absolu^ la destination 
une notion abstraite et relative ; la premi^re est une notion m^- 
taphysique, la seconde une notion positive. M. Faguet pense qu'il 
n'est pas impossible que nous soyons arrivös d6s maintenant 
ä cet ötat parfait et que tout le progres possible ait ^tö r^alisä. 
Nous lui retournons sa question et nous lui demandons : qu'en 
savez-vous ? 

Enfin, M. Faguet constate que Teffort d'Auguste Comte pour 
relier les sciences naturelles auz sciences morales n'a pas abouti, 
et que les mömes lois ne s'appliquent pas k la nature et ä Thomme. 
Ici, M. Faguet prouve une fois de plus qu'il n*a pas pris la peine 
de lire attentivement Auguste Comte. 

Ce que Comte a voulu ^tablir, ce n*est pas Tunitö de loi, c'est 
Tunit^ de mäthode pour arriveräladöcouverte des lois distinctes; 
cette mäthode, depuis longtemps connue sous le nom de m^- 
thode d'observation, que Ton dösigne aujourdliui un peu vague- 
ment sous celui de m^thode exp^rimentale, s'applique k des 
degr^s diff^rents k tous les ph6nom6nes quels qu'ils soient. Aussi 
Comte a-t-il rejetö Timagination, le sentiment, la mätbode ä 
priori, l'absolu, etc. En ötablissant sa biörarcbie des sciences, il 
a montrö que cbaque pb^nomöne est subordonnä aux pbänom^nes 
relevant des sciences ant^rieures et qu'il est ind^pendant de ceux 
appartenant aux sciences post^rieures ; Tbomme est donc sou- 
mis aux mömes lois matb^matiques, astronomiques, pbysiques, 
chimiques et biologiques que les animaux, les v^g^taux et les 
Corps inorganiques. La loi morale ne peut ainsi trouver sa base 
que dans l'organisation propre de l'bomme, tant personnelle que 
collective. Le pbönom^ne moral a donc lui aussi son indöpen- 
dance, mais il est modifiö parles pbönom^nes cosmologiques, 
biologiques et aussi sociaux qui le pr^c^dent dans la hiörarcbie. 
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Cette rupture de continuite entre le monde moral et le monde 
matöriel qui effraie M. Faguet, eile existeenrealite d'une science 
a Tautre, et Ton ne peut lesrelier entre elles que subjectivement, 
c'est-ä-dire en les regardant comme ayant 616 cr66es par THu- 
manit6 pour son service. Cette coordination des sciences d'apres 
leur destination commune permet seule au cerveau humain d'a- 
voir une vue d'ensemble sur des faits objectivement distincts et 
discontinus. 

En terminant, M. Faguet conteste que la contemplation de 
rHumanit6 soit un id6al süffisant pour satisfaire nos besoins mo- 
raux et ajoute qu*au reste c'est retomber en th6ologie que Tado- 
rer au m6me titre que Dieu. II est ä peine besoin d*indiquer 
qu'il ne s'agit nullement de THumanit^ concrete, mais d'une 
Humanit6 6pur6e k laquelle ne sont incorpor6s que les ceuvres 
et les noms de ceuz qui se sont r6ellement vou6s ä son service ; 
c'est une construction ä la fois id6ale et r6elle, en dehors de la- 
quelle il n'y a pas de lecons ä chercher ni d*exemples ä suivre. 
M. Faguet ne peut s*empecher de reconnaitre que ce qu'il y a 
d'efficace dans Tidöe de Dieu n*est que de l'Humanitö transpos6e, 
mais il prefere Tadoration indirecte, sans cependant en donner 
des raisons bien concluantes. 

Nous n'insisterons pas sur Timpulssance suppos6e du Positi- 
visme ä 6tablir le pouvoir spirituel. La question est, parait-il, 
reservee pour une 6tude plus approfondie. 

Faute d'avoir compris l'importance et le r61e de la sociologie, 
Timpression qui se d6gage pour M. Faguet de l'^tude ä laquelle 
il s*est livr6 lui fait entrevoir Gomte comme un penseur profond, 
mais purement intellectuel, ayant 6chou6 dans le but de renova- 
tion sociale et morale qull poursuivait. 

Quant ä nous, comme nous le disions au commencement de 
cet article, tout en sachant gr6 a M. Faguet de Tintention qui 
Ta guid6, nous pensons qull est rest6 r6ellement au-dessous de 
sa lache pour deux raisons : la premiere, c'est qu*il n*a pris 
qu'une connaissance tres superficielle et tres incomplete du Posi- 
tivisme, et qu'ensuite Torientation de son esprit ne lui a pas 
permis de s'assimiler suffisamment ce qu'il y a d'original et de 
nouveau dans Toeuvre d' Auguste Comte, condition indispen- 
sable pour pouvoir porter un jugement motiv6 sur une des 
plus grandes tentatives dontpuisse s'honorer l'esprit humain. 

(A suivre,) Lucien Momenheim. 
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ACTA ET VERBA, PAR JUSTIN DEVOT. 

En 1882, paraissait sous la plume de M. Löo Quesnel, une Se- 
rie d'articles diriges contre la race noire et plus particuliörement 
contre la republique haitienne. Quelques ^tudiants haitieus, rö- 
sidant ä Paris, entreprirent de röpondre a cesattaques injustifiöes 
et publierent un volume iiititul6 : « Les detracteurs de la race 
noire et de la Republique d'Haiti. » M. le D»* Robinet apprecia 
cet ouvrage dans la ^ Revue Occidentalen, en möme temps qull 
s'associait äla vigoureuse protestation de cesHaitiens, au nombre 
desquels se trouvait M. Justin D^vöt, il rendait bommage ä leur 
ardent patriotisme et ä leur profond amour de la civilisation. 

G'est encore Tamour de sa patrie qui a poussö M. J. D6v6t ä 
publier son livre Acta et Verba dans lequel il la fait connaitre 
dans l'espoir de la faire aimer. 

Ge livre contient nombre d'articles du plus haut int^röt sur 
Tenseignement public, et plus sp^cialement sur celui du droit ä 
Haiti dont M. D6v6t est professeur. 

Cette question de Tinstruction publique qui, dans tous les pays, 
pröoccupe vivement tous les hommes de progres, puisqu*elle est 
pour ces peuples une question de la premiere importance, M. D6- 
v6t Ta faite sienne^ en s'inspirant de Texemple des hommes ^mi- 
nents qu'il avait vus chez nous ä rcBuvre. Toute cette partie est 
trait^e amplement dans de nombreux articles techniques. 

Mais ce qui int6resse le plus le lecteur, le lecteur francais sur- 
tout, c'est l'appr^ciation des efforts tent6s pour Tabolition de la 
traite des noirs. Les projets du cardinal Lavigerie recoivent Tap- 
probatioti de M. Dövöt qui s'y associe sans restriction et convie 
ses compatriotes, au nom de la solidaritö, ä aider de toutes leurs 
forces ä la d61ivrance de leurs fröres d*Afrique. Les positivistes 
qui ont lu le magistral article de M. P. Laffitte sur le capitaine 
Binger feront ici des räserves trös s^rieuses. 
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M. Justin Dev6t a fait ses Stades en France et il aime la France 
comme une seconde patrie. Ses poetes, ses dramaturges, ses 
^crivains, lui sont familiers et sa langue n'a pas de secrets pour 
lui; aussi n'a-t-il pu ecbapper ä Tinfluence du grandpenseur qui 
institue la philosophie positive, et c'est par ces lignes dignes d*^tre 
eitles que se termine son ouvrage : a la philosophie construite 
par A. Comte, ä laquelle Tavenir r6serve, nous en avons Tassu- 
rance, une 6clatante revanche de calomnie et des injustes cri- 
tiques dont on Tabreuve. On lui est hostile parce qu*on ne la con» 
nait pas. Les doctrines qu'elle enseigne ne sont pas dess^chantes 
et d^courageantes. L*esprit y acquiert une trempe solide et le 
coBur 8*y nourrit d'idöes et de sentiments propres ä elever la di- 
gnitö de Tespöce. Elle n*est nuUement Tennemie de Tid^al. Etu- 
diez-la avant de la juger. » 

J. La Gegilia. 


A.VI8 

M. Pierre Laffitte fera, le jeudi 28 novembre, une conförence 
ä la mairie de la rue Drouot sur la Patrie. 


retatifs aux num^ros de Juület et de Septemhre 

par E. MiGNONEAU. 

Juillet. — Page 17, ligne 13 : lire 1855 au lieu de 1856. Page 132, 
ligne 6 : lire 352 au lieu de 351. 

Septemhre. — Page 206, ligne 29 : lire d^duire au lieu de de* 
truire. Page 235, ligne 18 : lire en vue au lieu de en voie. 


Le Proprietairet Girant retpomaJbU : P. LAyrrrra. 


TABLE DES MATliSRES Du TOME DOUZliSME 


(SECONDB S^HIE) 


N» 4 

PagM. 

De la Monomanie r^formatrice, par Pierre Laffitte -f 

La Suprematie de l'homme, par le D' Bridgbs 20 

L'Homme et l'Univers, par le D' Bridges 28 

Bulletin d'Angleterre. — Rapport de M*»* Fr^d^ric Habrison, 

Prösidente de la Soci^t^ des dames 44 

Bulletin de France. — I. Compte rendu analytique d'une Confe- 
rence du Dr C. HiLLEMAND 8ur VH€rMU et VEducation. — 
II. Le Gülte des Grands Hommes : i^ Proposition de MM. Bad^ 
DIN et VoRBE, en vue de r^rection d*une statue a Newton 
sur l'une des places publiques de Paris ; 2» Notice sur New- 
ton, par le D' Bridges; 3o Strophes deM. Sülly-Prüdhomme. 
— III. Compte rendu d*un peiörinage ä Bourg-la Reine, en 
Thonneur de Condorcet : Discours du D' P. Dobüisson ... 49 
Materiaux pour servir ä la biographie d'Äuguste Comte : — I. Cor- 
respondance avec Tabari^, — II. Lettre philosophique d'Äu- 
guste Comte sur Vappriciation sociale du bapt^e chretien, 
par P. Laffitte. — III. Une lettre d'Äuguste ComtCf relative 
ä l'attitude des positivistes dans leurs rapports avec les gens 

de tous les partis, par E. Mignoneau 86 

Nouvelles. — l* Le Positivisme et VÄcademie des Sciences morales 
et politiques \\2° Souscription pour l'^rection d*une mosqu^e 
ä Paris, en Ihonneur de Vlslam 431 


N<»5 

Les Trois Grandes Synth^ses, par FatD^ic Harrison 133 

L*Etat pr6sent du Socialisme, par F. G. Marvin 144 

Le Proc^s des £x6cuteursltestamentaires d'Äuguste Comte contre 

Madame Auguste Comte 160 


420 TABLE DES MATTERES 

PagAS. 

Bulletin de France. — I. Discours dcM. \oaBEkl& Distribution des 
prix de VEcole municipale professionnelle Jacquard. — II. A 
traverß rUniversitö : Discours de M. Fedkl, ä la distribu- 
tion des prix du Ly de de Moulins 234 

Bulletin d'Angleterre. — I. Les Elections anglaises, par E.-S. 

Beeslt. — II. Sommaires de la « Positivist Review » . . . 240 

Vari6t68. — I. Pearson : La Patne et les Mosurs, par C-G. Hig- 
GiNSON. — II. Leibnitz comme präcurseur de la Philosophie 
premi&e, par Samuel Kün 243 

N6croIogie. — I. Ch. Sauria^ par E. A. et le D' Pactet. — II. G.-P. 
Macdonellf par F. Harrison. — lll. Francis Otter, par J.-H. 
Bridges. — IV. M^^ veuve Tinayre, par A. Keüfer .... 254 


N« 6 

Exposition sommaire de la Morale positive (Introduction), par 

Pierre Lapfitte 269 

Les Lois de la Nature, par le D^ Bridges 282 

Bulletin d'Angleterre. — I. Le Nouveau Parlement, par Fr£d6ric 
Harrison. — II. Compte rendu d'une Conference du D' Raines, 
sur La Morale de la Lecture , 290 

Bulletin de France. — I. Compte rendu de la c616bration du 38« an- 
niversaire de la mort d'Auguste Comte : i^ Discours de 
IMM. HiGGiNSON, Saint-Dohingde, Keüfer; 2<* Conference 
de M. Emile Antoine, sur Le Culte des Grands Hommes ; 
30 Vers de Henbi Deloncle. — II. Discours de M. E. Corra, 
ä la ciUbration du mariage civil de AT*« H4Une Dubuisson et 
de M. Paul Boell 303 

Documents relatifs ä THistoire du Positivisme : Le proch des Exi- 
cuteurs testamentaires d' Auguste Comte contre ikf™« A. Comte 
(suite et fin) 363 

Varietes. — Le Positivisme et l'Opinion, par L. Momenheim : Deux 

articles sur Auguste Comte 408 

Bibliographie. — Acta et Verba^ de Justin Devot, appreciation 

par J. La Ggcilia 417 


Ventillcs. •— Imp. Aubsrt, 6, aveoat d« Sc««ax« 


Cx 


{ 


/ 




